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LES 


DEUX  ESPIEGLES, 


COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE; 


/'->  .' 


FAR   MM.    ***. 

< 

REPJEufsEirTàE ,  pour  la  première /ois,  sur  le  Théâtre 
du  f^audenlle ,  le  8  janvier  1810. 


PRIX  :  I  fr.  a5  c. 


•  >  -  • 
<  •  -  ■ . 

c  • 


A    PARIS, 

Chez  m"*.  LECOUVREUR  ,  Libraire  ,  Éditeur  de  Pièces  de 
Théâtre ,  galerie  et  porte  du  Théâtre  Français  »  n^.  i,  rue  de 
Richelieu* 

MDCCCX. 


PERSONNJGES.  ACTEURS. 

QHttTART,  prôcurear.  M.      Chapelle* 

ADELE ,  sa  pupille.  M.«lle  Minette. 

SAINYILLE^, amant  d'Adèle, et  son  cousin.  M.       Joly. 
YERÇAC ,  gascon ,  -nereu  de  Griffart.  M.      Ficret. 

MàDàxK  DE  FIERBOIS ,  vieille  plaideuse.     M.«Ue  Bodik. 
ABRAHAM ,  Juif  Allemand.  M.      Fontenat. 

Mademosells  JUDITH,  -vieille  gouvernante 

de  M.  Griffart.  M.»«  Duchaume. 

JASMIN)   yalet  demi -niait  au  service  de 

M.  Griffart,  v  M.      Edovaed. 


La  scène  est  à  RheimSy  chez  M.  Griffart 


*  Sainville ,  au  moment  où  il  parait  dans  la  scène  9,  doit  avoir 
ses  trois  costumes  Fun  sur  Tautre ,  dont  il  se  dépouille  successi- 
vement 9  ainsi  que  cela  est  indiqué  daus  les  scènes  qui  suivent. 


•  -  • 

#  •  -  • 

* 
«    » 


■  » 


/5-^3  3  3  LES 


DEUX  ESPIÈGLES, 

COMÉDIE- VAUDEVILLE. 


Le  théâtre  représente  un  salon.  A  droite  et  à  gauche ,  au  fond , 
à  la  dernière  coulisse ,  une  porte  d'entrée.  Dans  la  toile  du 
fond,  à  droite,  l'appartement  d'Adèle;  à  gauche,  le  cabinet 
de  Griffart.  Au  milieu ,  une  fenêtre.  Sur  le  devant  ^  deux  tables 
couvertes  de  tapis  qui  retombent  jusqu'à  terre. 


SCENE  PREMIERE. 

Mademoisellb JUDITH,  GRIFFART,  JASMIN. 

{Griffart  entre  par  son  cabinet  du  fond;  Jasmin  et 
mademoiselle  Judith  arrivent  par  la  porte  de 
droite.  ) 

GRIFFART. 

J  A  s  M I  Ni  mademoiselle  Judith  !  Venez ,  venez ,  mes 
amis  ;  j'ai  quelque  chose  de  très-important  à  yous 
communiquera  tous  deux.  Je  puis  me  fier  à  vous? 
D'ailleurs ,  vous  savez  ce  que  je  vous  ai  promis  ? 

JASMIN. 

A  la  vie  et  à  la  mort,  je  suis  votre  homme.  Van-. 
tez-vous  de  ça ,  vous  ne  serez  pas  démenti. 

Mademoiselle  j.udith. 

Aie  :  Que  le  sultan  Saladin% 

Vous  devez  entièrement 
Compter  sur  mon  dévouement  ; 
Mon  cœur,  pour  vous  plein  de  zèle ,  ^ 
Avec  une  ardeur  fidèle , 


•       •  I         r 
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Secondera  yos  projets. 

Jamais ,  jamais , 
Je  n'ai  trahi  vos  secrets  ; 
Car  je  suis  tout  aussi  discrète.*.. 

JASMIN. 

Qu'une  gazette.  i^^') 

GRIFFART. 

Paix  !  Je  dis ,  i  .^  que  j'ai  dans  ma  maison ,  depuis 
six  mois ,. Adèle,  jolie  espiègle  de  seize  ans ,  riche 
héritière  ,  fille  d'un  de  mes  parcns  éloignés ,  qui , 
enmourant,  m'a  nommé  son  tuteur;  a.^  que, pen- 
dant trois  semaines  que  j'ai  eu  la  sottise  de  lui  per- 
mettre de  passer  à  la  campagne  chez  une  de  ses 
tantes,  elle  y arenouvelé  connaissance  avec  un  cer- 
tain cousin  nommé  Sainville ,  qui  s'est  épris  d'elle , 
tandis  qu'à  son  tour  elle  est  devenue  amoureuse 
de  lui  ;  o.^  que  cette  belle  passion  ,  d'ailleurs  très- 
raisonnable  si  je  n'avais  d'autres  vues  ,  est  diamé- 
tralement opposée  à  mes  projets ,  puisque  mon  in- 
tention est  de  conjoindre ,  en  lien  matrimonial  , 
ladite  Adèle  avec  Versac,  mon  neveu  et  mon  fil- 
leul ;  c'est  un  pejtit  mariage  dont  vous  ne  pouvez 
manquer  d'approuver  l'idée. 

AïK  :  du  Vaudeville  de  VJvare  et  son  amL 

Ma  pupille  est  riche  héritière  ; 
Versac  est  un  cadet  gascon. 
Adèle  possède  une  terre  ; 
Versac  n*a  pas  une  maison. 
Versac  a  des  dettes  ,  je  pense  ; 
Les  fonds  d'Adèle  restaient  morts.... 
Ainsi  donc ,  sous  tous  les  rapports , 
C'est  un  hymen  de  convenance. 

JASMIN. 

Pardine  !  tout  d'un  côté  et  rien  de  l'autre  ;  y 
a-t-il  rien  de  plus  convenable  que  cela  ? 

GRIFFART, 

J'ajoute,  4**^  qu'Adèle  est  très  -  prévenue  contre 
^>rsac  ;  «que  par  conséquent 


, . . .  • 


VAUDEVILLE.  ^ 

JASMIN. 

Monsieur,  c'est-il  pour  nous  répéter  tout  ce  que 
nous  savons  que  vous  nous  avez  fait  venir?  Il  ne 
vous  manque  plus  que  de  nous  dire  comme  une 
nouvelle  que  vous  vous  appelez  M.  Griffart  ;  que 
vous  êtes  procureur  au  présidial  de  Kheims  ;  que 
raoi  ,  qui  ai  nom  Jasmin  par  sobriquet,  je  suis 
votre  domestique  ;  et  que  Mam*selle ,  qui  s'appelle 
mam'selle  Judith ,  est  votre  vieille  gou vemante.^. . . 

Mademoiselle  judith. 

Vieille  !  je  n'ai  que  cinquante-cinq  an». 

TASMITf. 

Eh  ben  l  c*est-il  donc  si  mal  pour  une  jeune  per- 
sonne ? 

GRIFFARr. 

Je  disais  donc.,..  Mais  vous  m'avez  interrompu  y, 
et  je  ne  sais  plus  où  j'en  étais» 

JASMIN. 

Vous  aviez  fini  le  tertio,  et  vous  entamiez  le 
carto. 

GRIFFART. 

Oui ,  oui.  Je  disais  que ,  pour  terminer  promp- 
tement  le  mariage  dont  est  question ,  je  fais  venir 
ad  hoc  mon  neveu  de  Bergerac  ,  où  il  fait  sa  rési- 
dence ordinaire ,  et  que,  d'après  une  lettre  que  j*aï 
reçue  de  lui  hier  au  soir,  il  doit  arriver  aujour- 
d'hui même. 

Mademoiselle  judith. 

Aujourd'hui  ? 

GRIFFART. 

Il  serait  d^à  ici  depuis  deux  jours,  s'il  n'avait  pas 
été  obligé  de  s'arrêter  à  Paris  pour  quelques  dé-^ 
marches  relatives  à  l'emploi  d'huissier  que  je  lui 
ai  fait  obtenir  auprès  de  notre  tribunal ,  en  atten.- 
dant  mieux. 
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JASMIN. 

L'emploi  d'huissier  '...  C'est  un  fort  bel  emploi  ! 

GRIFFART. 

Moi ,  je  suis  persuadé  qu'Adèle  sera  beaucoup 

Î)lus  flattée  d'épouser  un  homme  en   place.    Les 
émmes  n'en  veulent  pas  d'autres  aujourd'hui. 

Mademoiselle  j  uni  th. 
Et  moi  je  crains ,  s'il  faut  vous  parler  vrai ,  que 
vous  n'ayez  de  la  peine  à  la  décider  à  cette  union. 
La  petite  personne  a  du  caractère. 

GRIFFART. 

Nous  en  aurons  plus  qu'elle. 

JASMIN. 

Quand  elle  appuie  non ,  ça  veut  dire  non  j  et  ce 
n'est  pas  ce  mot-là  qu'il  faut  pour  s'marier. 

GRIFFART. 

Son  monsieur  Sainville  est  étourdi  comme  un 
page  ,  fort  entreprenant  à  ce  qu'on  m'a  dit  On  m'a 
conté  de  ses  freaaines;  je  sais  qu'il  est  capable  de 
tout. 

JASMIN. 

Ce  ne  sera  pas  d'entrer  ici  toujours...  Ah  !  ah  !  il 
n'a  pas  affaire  à  une  bête  !  Je  suis  Champenois,  il 
est  vrai...  mais...     * 

GRIFFART. 

Il  était  absent  depuis  long-temM  ;  mais  un  de 
mes  cliens  est  venu  me  dire  qu'il  l'avait  aperçu  à 
plusieurs  reprises  rôdant  autour  de  chez  moi. 

Air  :  Du  vaudeville  de  r Opéra-Comique, 

Il  paraissait  de  la  maison 
Examiner  chaque  fenêtre. 

JASMIN. 

Le  p'tit  coquin ,  le  p'tit  fripon  I 
Vous  n'ayez  qu'à  me  Tfairc  connaître  : 


VAUDEVILLE.  7 

En  arrosant  Trosier  |>onp<yn 

Qu'on  vous  a  donné  pour  vol'  fétc  >  •  :  ;  .- 

Comm'  il  a  besoin  <i*un'  leçon , 
Je  lui  lav*rai  la  tête. 

GRIFFART. 

Oui ,  pour  m'attirer  une  affaire  à  la  police  cor- 
rectionnelle! Point  de  voies  de  ^H  :  4e  la  vmt.  et 
des  moyens  juridiques,  si  le  cas  y  échëoît»  Co0r 
naissez- vous  ce  beau  monsieur  Sainville  ^  mademoi- 
selle Judith? 

Mademoiselle  juditç,/ 

Pas  plus  que  vous  ne  le  connaissez.  Il  peut  bien 
avoir  passé  près  de  moi ,  mais  j'ai  pour  principade 
ne  jaipais  regarder  les  jeunes  gens..  '    •      '        ' 

JASMIN. 

Oh  !  mademoiselle  Judith,  f;?.çan  de  parfep,  n'est- 
ce  pas? 

GRIFFART* 

Faisons  donc  notre  plan  pour  ëconduire  mon- 
sieur Sainville  ^  s'il  a  l'audace  de  se  présenter. 


SCENE   IL 

Mademoiselle  JUDITH  •  GRIFFART,  JASMIN^ 

ADELE ,  dans  le  fond, 

Ai>ài.E,  à  part  ^  en  entrant. 
On  parle  Je  SainviUe  :  écoutons. 

GRIFFART. 

J'ai  décidé  que  chacun  de  vous  se  tiendrait  en- 
sentinelle  à  lune  Sl^s  portes  de  ma  maison  qui 
donne  sur  deux  rues  assez  éloignées  Tune  de  l'au- 
tre. Vous  ne  laisserez  entrer  que  mon  neveu ,  et 
deux  autres  personnes ,  dont  je  vais  vous  donner 
le  signalement  d'une  manière  si  exacte ,  que  voui^ 
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ne  pourrez  vous  y  méprendre,  quoique  vous  ne  les 
connaissiez  pas. 

ADÈLE,  à  part. 
Redoublons  d'attention. 

JASMIN. 

Mais  '  si  notas  allons  oublier  ce  que  vous  nous 
aurez  dit? 

GRIFFART. 

Pour  que  cela  n'arrive  pas,  mettez-vous  chacun 
à  l'une  de  ces  tables,  et  écrivez  sous  ma  dictée. 

ADÈLE,  à  part.   ' 

Préparôtis-nous  aussi  à  écrire  de  notre  côté  (Elle 
entre  dans  sa  chambre  aidant  que  mademoiselle  Ju- 
dith et  Jasmin  se  soient  retournés  pour  se  placer  aux 
tables ,  et  n*en  sort  que  quand  ils  sont  assis.  ) 

AïK  :  Nous  nous  marierons  dimanche. 

GRIFl^ART» 
Etes-Tous  tout  prêts  ? 

Maclemoiselle  judith. 

M'y  voilà  !  Monsieur.  * 

V^SMIIf. 
Moi ,  j'y  suis  aussi. 

ADÈLE  9  qui  est  sortie  avec  du  papier  et  un  crayon^ 

à  part. 

Moi  d'méme. 

GRIFFART. 

Soyez  attentifs. 

Mademoiselle  judith. 

Oh  !  n'ayez  pas  peur* 
JASMIN. 
Je  saisirai  tout^ 

APÈLË,  à partn 

Moi  d'mémc. 
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GRIFFART. 

Mon  projet... 

Mademoiselle  judith. 

Je  le  vois  assez. 
ADÈLE,  à  part 

Moi  d'méme. 
GRIFFART. 

Votre  rôle.... 

jASMirr. 

Oh  !  déjà  je  le  sais. 
ADÈLE,   à  part 

Moi  d'méme. 

GRIFFART. 

Ne  craignons  donc  rien ,  / 

Tout  finira  bien. 

jASMiir  et  Mademoiselle  judith. 

J'ose  l'espérer. 

ADÈLE  y  à  part. 

Moi  d'méme. 
GRIFFART. 

La  première  à  inscrire  est  madame,  la  comtesse 
douairière  de  Fierbois ,  plaideuse  de  cinquante  ans, 
qui  arrive  de  la  Touraine  pour  me  charger  d'une 
cause  considérable,où  il  y  a  dixmille  francs  à  gagner. 

JASMIN. 

Pour  elle? 

GRIFFART. 

Non ,  pour  moi.  Vous  avez  bien  écrit  son  nom , 
son  pays  et  son  âge  ?  Voici  maintenant  son  costume. 

Air  :  Tous  les  bourgeois  de  Chartres, 

D'abord  une  douillette , 
Bien  ample  ,  de  satin  ; 
Des  gants  couleur  noisette , 
Un  sac  vert  à  la  main  \ 
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La  canne  à  parasol ,  et  la  voix  pi^rièche  ; 
Cheveux  gris  sous  un  chapeau  noir. 

Mademoiselle  juditjï. 

Ah  .  mon  dieu ,  je  crois  déjà  voir 
Madame  de  Pimbêche. 

GRIFF  ART. 

Vient  ensuite  Abraham,  honnête  juif  qui  fait 
valoir  mes  fonds  à  Paris  ,  et  avec  lequel  j'ai  des 
comptes  à  régler,  avant  un  voyage  qu'il  va  faire- 
en  Allemagne  ,  sa  patrie.  Voici  son  portrait. 

Aia  :  Dans  la  vigne  à  Claudine. 

Figure  isiraélite,     / 
Barbe  rousse  au  menton  ; 
Une  longue  lévite 
De  drap  couleur  marron  ; 
Perruque  presque  blonde  ; 
Baragouin  allemand , 
Sans  lequel  tout  le  mdnde 
Le  prendrait  pour  Norman  d . 

JAS3IIPr. 

Et  de  deux  :  quant  au  troisième... 

GRTFFART. 

C'est  mon  neveu  :  je  ne  vous  dirai  rien  de  sa 
figure  ;  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  vingt-cinq  ans  que 
j'ai  été  son  parrain ,  et  il  doit  être  un  peu  changé. 
Je  n'ai  pas  manqué  de  lui  mander  de  me  tracer  son 
portrait ,.  et  voici  le  résultat  des  renseignemens 
qu'il  m'a  fournis. 

Aia  de  la  Gasconne  (  en  répétant  deux  fois  la  première  reprise.  ) 

Séduisante  tournure, 
Ni  petit ,  ni  très-grand  ^ 
Costume  de  parure 
Du  noir  le  plus  brillant  ; 
Agréable  frisure , 
Car  c*est  un  élégant. 

JASMIN. 

On  saura  bien  ,  je  tous  le  jure, 
Le  reconnaître  à  son  accent.. 
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GRIFFART. 

Allons ,  voilà  tout  ce  qu'il  faut ,  et  à  moins , 
maintenant ,  que  le  cher  Sainville  ne  soit  sorcier , 
il  ne  devinera  pas  que  ces  trois  personnes  qui  lui 
sont  parfaitement  inconnues,  seront  les  seules 
admises. 

ADÈLE ,  à  part. 

Non  ,  mais  il  l'apprendra  au  moyen  des  rensei- 
gnemens  que  je  vais  lui  jeter  par  la  fenêtre. 

(  £1/6  rentre  dans  son  appartement.  ) 

SCENE  III. 

Mademoiselle  JUDITH,  GRIFFART,   JASMIN. 

GRIFFART. 

Allez  maintenant  vous  établir  chacun  à  votre 
porte.  .  ' 

Air  :  Du  vaudeville  de  Comment  faire. 

Ce  fidèle  $igaalement 

Doit  vous  suffire ,  je  m'en  flatte  , 

Pour  TOUS  tirer  heureusement 

De  cette  affaire  délicate. 

La  plus  exacte  identité ,  i 

Voilà  ce  que  je  recommande. 

Mademoiselle  juditii. 

Comptez  sur  ma  sévérité. 

JASMIlir. 

Ne  craignez  ^as  qu'on  m'en  revende. 
TOUS   TROIS. 
Ce  fidèle  signalement ,  etc. 

(  Jasmin  sort  à  gauche ,    et  mademoiselle  Judith 

à  droite.  ) 
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SCÈNE   IV. 

GRIFFA  RT,  seul. 
Je  ne  reviens  pas  de  Faudace  de  ce  Sainville  ! 

Air  :  J'ai  vu  par-tout  dans  mes  voyages. 

Monsieur  croit  qu*il  n'a  qu*à  paraître 
Pour  être  yainqueur  aussitôt. 
Monsieur  même  espère  peut-être 
Trouver  ma  prudence  en  défaut. 
Venez,  yenez ,  galant  Sainville  ; 
Bientôt  vous  apprendrez ,  mon  cher, 
Qu'un  maître  procureur  habile 
Ne  fait  jamais  de  pas  de  clerc. 

Mais  voici  lïia  pupile ,  il  est  tems  de  lui  intimer 
positivement  mes  volontés. 

SCÈNE  V. 

ADELE,   GRI  FFART. 

GRIFFART. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  mademoiselle^ 
pour  vous  dire  que  mon  neveu  arrive  aujourd'hui^ 
et  que  vous  l'épouserez^  demain* 

Et  moi,  monsieur,  je  suis  bien  aise  de  vous 
trouver ,  pour  vous  dire  que  votre  neveu  arrivera 
quand  il  voudra,  mais  que  je  ne  l'épouserai  jamais. 

GRIFFART. 

Et  pourquoi ,  je  vou5  prie ,.  ne  voulez-vous  pas 
être  sa  femme? 

ADÈLE. 

Et  pourquoi,  je  vous  prie,  voulez -vous  qu'il 
soit  mou  mari?  * 
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GRIFF^RT. 

Allons ,  ma  bonne  Adèle ,  réfléchis  un  peu ,  et 
tu  verras  quel  plaisir  ce  sera  pour  toi  de  m  en- 
tendre te  nommer  ma  petite  nièce.  Nous  ne  nous 
quitterons  pas;  ton  mari  et  toi,  demeurerez  tou^ 
jours  dans  ma  maison;  je  continuerai  à  prendre  de 
ta  fortune  les  soins  les  plus  paternels  :  nous  chan- 
terons tous  trois  ensemble  :  Où  peut- on  être  mieux  y 
qu'au  sein  de  sa  famille?...  Tu  ris!  tu  n'es  pas  at- 
tendrie de  ce  tableau  ? 

ADÈLE. 

Pas  du  tout  ;  et  comme  je.  me  fais  gloire  d'être 
franche ,  je  vous  avouerai  que  même ,  qiiànd  je 
n'aimerais  pas  mon  cousin ,  un  des  motifs  qui  me 
feraient  désirer  d'avoir  un  autre  époux  que  votre 
neveu ,  serait  l'envie  de  sortir  d'une  maison  aussi 
ennuyeuse  que  la  vôtre. 

GRIFFÀRT. 

Comment  !  vous  osez  me  déclarer  en  face  qu'on  ne 
s'amuse  pas  chez  moi  !  Vous  êtes  bien  difficile. 

ADÈLE. 

Dites-moi  vous-même  si  le  langage  qu'on  y  tient 
sans  cesse  est  propre  à  divertir  une  fille  de  moa 
âge  ? 

h,i^  :  Du  vaudeville  de  Latthenie. 

Vous  me  parlez  à  tout  propos 

De  Pothier ,  Cujas  et  Barthole  ; 

Je  n'entends  jamais  que  les  mots 

De  pratique  ou  de  protocole  : 

Pas  un  iirre  écrit  bien  ou  mal , 

Sur  l'histoire  ou  sur  les  sciences.,...    . 


Pas  seulement  une  pauvre  gazette. 

GRIFFART. 

Je  Yais  m'abonner  au  journal 

ADÈLE. 

Des  Modes  ? 

/ 
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GRIFFART. 

Non ,  des  Audiences. 
Je  souscrirai  pour  le  journal , 

t'our  le  journal  des  Audiences. 

* 

ADÈLE. 

Ce  sera  pour  moi  d'une  grande  ressource!  j'ai 
déjà  appris  assez  de  vos  termes  de  chicane. 

GRIFFART. 

Tant  mieux  vraiment. 

ADÈLE. 

Pour  vous ,  à  qui ,  depuis  six  mois ,  je  tiens  lieu 
de  clerc. 

GRIFFART. 

Eh  bien  !  cela  forme  une  jeune  personne. 

ADÈLE. 

Oui ,  de  copier  des  requêtes ,  des  procès-verbaux , 
des  sentences 

GRIFFART. 

Il  est  bon  de  savoir  de  tout. 

Adèle. 

Jolie  occupation  !  Il  est  vrai  que,  pour  me  de'- 
sennuyer,  j'ai  votre  entretien  et  vos  gentillesses 
toujours  assaisonnées  de  quelque  terme  de  pa- 
lais.... 4  Par  exemple  : 

Air  :  Tenez  ^  moi  ^  Je  suis  un  bonhomme. 

Par  un  tendre  réquisitoire , 
Vous  concluez  à  m 'embrasser; 
De  saisie  et  d'exécutoire , 
Mes  refus  me  font  menacer. 
Si  je  veux  ajourner  la  cause  , 
Un  par  corps  me  fait  comparoir  ; 
Mais  en  fuyant,  je  vous  oppose 
Une  fin  de  non-recevoir. 

GRIFFART. 

Eh  bien  !  pas  trop  mal  !  On  voit  bien  que  tu  as 
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travaille  dans  une  bonne  étude Si  jamais  tu 

avais  un  procès 

ADÈLE;. 

Oh  !  soyez  tranquille  !  je  ne  serais  pas  embarras- 
sée pour  l'instruire  ,  et  les  procureurs  ,  les  huis- 
siers,, les  commissaires  et  toute  leur  séquelle  ne 
m'en  donneront  pas  à  garder. 


— ^ 


SCENE  Yî. 

JASMIN,  ADELE,  GRIFFART. 

JASMIN. 

Aia  :  Voulant  par  ses  œuvres  complettes. 

Monsieur,  chez  vot'  confrère  Prud'homme, 
On  TOUS  attend. 

GRIFFART. 

J'irai  ce  soir. 

JASMIN. 

U  s'agit  d'une  forte  somme. 

GRIFFART. 
Adonner? 

JASMIN. 
Non ,  à  recevoir. 

^  GRIFFART. 

Sans  nul  délai  je  vais  m'y  rendre  ; 
Je  Tois  que  le  cas  est  pressant  ; 
J'attends  mes  débiteurs  souvent , 
£t  ne  les  fais  jamais  attendre. 

('à  jldèle  )  Ma  bonne  amie ,  tu  vois  qu'une  affaire 
intéressante  me  force  à  m'absenter  :  tu  devrais  bien, 
pour m'aider  à  faire  gaîment  cette  course, me  pro- 
mettre que  tu  consentiras 

Vous  auriez  en  vain  cette  espérance. 
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GRIFFART. 

Oui  !  eh  bien  !  mademoiselle ,  puisque  tous  dé" 
daignez  mes  bontés^  on  trouvera  les  moyens  de 
vous  réduire. 

Vous  ferez  tout  ce  que  vous  Voudrez  ;  mais 

Aia  :  Du  vaudeville  de  Claudine, 

Quelque  nouvelle  mesure 

Que  vous  preniez  aujourd'hui , 

J'aime  Sainville ,  et  je  jure 

De  n'être  jamais  qu'à  lui. 

De  nion  serment ,  je  vous  prie ,      v 

Dressez  un  procès- verbal  ; 

Et  si  par  hasard  vous  veniez  à  perdre  celte  pièce 
authentique  ,  je  m'engage  toutes  et  quantçs  fois 
que  besoin  sei^a 

A  vous  en  fournir  copie 
Conforme  à  l'original. 

GRIFFART. 

Voyez  cette  petite  impudente  !  elle  ose  em- 
ployer ,  pour  se  moqiier  de  moi ,  des  termes  dont 
elle  me  aoit  la  connaissance  :  elle  ne  rougit  pas  de 
se  servir  de  mes  bienfaits  pour  m'accabler  ! 

JASHIir, 

Il  est  ben  vrai  que  si  mam'selle  Adèle  ne  vous 
avait  jamais  connu ,  elle  ne  saurait  pas  si  bien  ce 
que  c'est  qu'un  original. 

GRIFFART. 

Enfin  nous  verrons  lequel  des  deux  l'emportera. 
Jasmin ,  retourne  à  ton  poste  ;  voilà  le  moment  de 
redoubler  de  surveillance,  de  pénétration  et  d'esprit. 

JASMIN. 

Soyez  tranquille ,  monsieur ,  vous  n'avez  pas  be- 
soin de  m'avcrlir  de  nen  redoubler  ;  je  ne  suis  pas 
si  simple. 

GRIFFART. 
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iGRIFFART. 

Je  sors  de  ce  côté  y  aûa  d'avertir  mademoiselle 
Judith  que  je  suis  oblige  de  m'ëloigner  un  moment. 

(Grijfart  sort  à  droite ,  et  Jasmin  à  gauche.) 


SCENE  VIL 

ADELE,  seule. 

Mon  cher  tuteur  oublie  sans  doute  que  ,  grâce  à 
lui  y  je  connais  tous  les  secours  que  m'offre  la 
chicane ,  pour  prévenir  l'abus  qu'il  prétend  faire 
de  ses  droits.  Si ,  pendant  son  absence ,  nous  pou- 
vions trouver  l'occasion  de  mettre  ses  leçons  en 
pratique  ,  avec  quel  plaisir  je  la  saisirais  !  Ah  ! 
monsieur  Griffart  ! 

Air  :  Je  vous  comprendrai  toujours  bien,  (  De  TOpér  a-Gomiqaje.  ) 

Vous  me  traitez  comme  un  enfant 
Lorsqu'à  vos  yœux  j^  suis  rebelle  ; 
Mais  TOUS  menacez  vainement , 
L'Amour  saura  défendre  Adèle  : 
Pour  tout  oser ,  oui ,- je  le  sens , 
Il  me  prête  une  ardeur  nouvelle. 
Quand  on  aime  et  qu'on  a  seize  ans  > 
On  peut  bien  sortir  (  ter,  )  de  tutelle. 

J'ai  long  tems  supporté  l'ennui 
De  voire  barbare  langage  ; 
Mais  j'espère  enfin  aujourd'hui 
Contre  vous-même  en  faire  usage. 
Pour  moi ,  le  jargon  des  procès 
Serait  une  langiy  bien  belle , 
Si ,  par  son  moyen ,  je  pouvais 
Sortir  pour  jamais  (^ter,  )  de  tutelle. 

De  son  côte»  Sainville  aura  sans  doute  fait  ses 
dispositions  ;  je  compte  sur  son  adresse ,.  sur  soq. 
esprit ,  et  surtout  sur  son  amou^. 
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SCENE  VIII. 

ADELE  ,  Mademoiselle  JUDITH ,  SAINVILLE. 

(Sainville  est  déguisé  sous  le  costume  que  Griffart  a 
annoncé  devoir  être  celui  de  madame  de  Fierbois,) 

Mademoiselle  judith. 

Monsieur  Griffart  n'y  est  pas ,  madame  ,  mais 
donnez- vous  la  peine.... 

SAINVILLE. 

Comment,  il  n'y  est  pas?  mais  c'est  incroyable! 
<ne  laite  attendre  !*  une  femme  comme  moi  ! 

Mademoiselle  judith. 

11  nous  a  prévenus  de  votre  arrivée ,  ainsi  il  ne 
tarderà*ïpas.... 

SAINVILLE. 

Je  le  crois  vraiment  bien  qu'il  ne  tardera  pas  ! 
Comment  !  un  procureur  me  donne  rendez-vous , 
et....  Ah!  voilà  une  bien, aimable  personne!  c'est 
^ans  doute  mademoiselle  Griffart  ? 

Mademoiselle  i^udith. 

Non,  madame,  c'est.... 

SAINVILLE. 

Elle  est  vraiment  charmante  !....  Permettez ,  mon 
petit  cœur....  {IIP  embrasse;  Adèle  le  reconnaît  et 
se  coAîfteTz/.)  Vous  dites  donc ,  KMidame,  que  c'est.... 

Mademoiselle  judith. 

Mademoiselle  Adèle,  pupile  ^e  monsieur  Griffart. 

SAINVILLE. 

(  S  oubliant  un  moment)  Ah  !  qu'il  est  heureux 
êL2CKOiv^.,.,\ reprenant  sa  voix  de  vieille  comtesse  ) 
Tl^€;feBû[ine  aussi  i^eâpectable  que  vous,  madame,  pour 
partager  les  soins  d'une  t^i  telle  aussi..  •.  délicate^..-. 
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aussi. ...  Et  mademoiselle  a  sans  doute  déjà  bien 
des  amoureux  ? 

Mademoiselle  judith. 

Deis  amoureux ,  madam^e  !  s'il  s'en  présentait  ici , 
nous  verrions  beau  jeu  ! 

Air:  Cet  arbre  apporté  de  Provence, 

Des  amans  je  connais  la  ruse , . 
Mais  je  n'en  crains  point  les  éHeis  : 
Ce  n'est  pas  moi  que  Ton  abuse, 
Et  je  me  ris  de  leurs  projets. 
Sans  beaucoup  d'efforts ,  je  vous  jure  p 
Je  déconcerte  tous  leurs  plans  ; 
Rien  qu'en  me  montrant ,  je  suis  sûre 
D'effaroucher  tous  les  galans. 

SAINVJLLE. 

Je  le  crois,  madame,  je  le  crois;  et  vous  avez 
bien  raison  de  renvoyer  ces  traîtres,  ces  trom- 
peurs, ces  perfides....  ÂË  !..,,  profitez,  ma  belle 
poulette ,  des  leçons  de  votre  respectable  gouver- 
nante. 

Air  :  De  la  belle  Fermière, 

Je  me  souviens  trop  souvent 
Qu'un  de  ces  aimables  parjures  > 

A  mon  cœur  trop  confiant , 
-  A  fait  de  bien  vives  blessures. 

Il  était  dans  son  printems  , 

Je  n'avais  que  quatorze  ans  ) 
Je  crus ,  hélas ,  à  ses  sermens  !.... 

Mais....  des  flammes  nouvelles.. «. 

Hélas  !  madame ,  vous  devinez  ce  qui  m'arriva  ! 

.  Mademoiselle  judith  ,  soupirant. 
Hélas  !  oui ,  madame  ! 

On  sait  que  l'Amour  a  des  ailes. 

SAIN  VILLE. 

Oui ,  sans  doute ,  il  en  a ,  le  petit  hypocrite  î 
Prenez-y  bien  garde ,  mon  cœur ,  et  choisissez  si 
bien.... 
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,  ADÈLE. 

Madame^  mon  choix  est  fait ,  et  j*aimè  à  penser 
qu'il  est  bon. 

Mademoiselle  j uni  th. 

Oui ,  madame ,  mademoiselle  est  à  la  veille  d'é- 
pouser monsieur  Versac,  jeune  homme  charmant, 
neveu  de  monsieur.  Griffart ,  qui  vient  de  le  faire 
recevoir  huissier  à  notre  présiaial. 

SAIirVILLE. 

Huissier  !  mais  c'est  très-bien  cela  !  D'huissier  à 
procureur  il  n'y  a  que  la  main.  Huissier....  c'est  un 
état  fort  respectable ,  fort  utile....  Je  ne  le  connais 
pas  ce  monsieur  de  Versac...  Mais  je  vous  pro- 
mets de  lui  donner  de  l'occupation. 

Mademoiselle  ji^dith. 

Ah  !  madame ,  que  vous  êtes  bonne  ! . . .  mais  j'ou- 
blie ,  avec  vous ,  que  je  ne  suis  pas  à  mon  poste , 
et  si  quelqu'un  venait.... 

SAIWVILLE. 

Comment ,  madame  ,  je  serais  fâchée  de  vous 
retenir  !  que  n'ètes-vous  partie  plutôt  ?  il  ne  fallait 
pas  vous  gêner. 

Mademoiselle  j  uni  th. 

Vous  êtes  trop  honnête....  Vous  voulez  donc 
bien  m'excuser?  Mademoiselle  Adèle ,  je  vous  laisse 
à  bonne  école.  Tâchez  de  mettre  à  profit  tout  ce 
que  vous  dira  madame. 

ADÈLE.  » 

Je  n'y  manquerai  pas. 
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SCENE  IX. 

ADELE,  SAINVILLE. 

siurviLLE ,  trèS'Vwement pendant  toute  la  scène. 

Ah  !  ma  petite  cousine  !  profitons  du  moment 
qu'on  nous  laisse. 

ADÈLE ,  de  tnémei 

Pourvu  que  mon  tuteur.... 

SAINVILLE. 

Il  ne  peut  revenir  de  si -tôt  ;  je  lui  ai  fait  donner 
un  faux  avis  pour  l'attirer  chez  Prud'homme,  qui 
demeure  à  l'autre  bout  de  la  ville. 


ADELE^ 

Quoi  !  c'est  vous  ?:.... 

SAINVILLE. 

Sans  doute....  3'ai  su  par  le  greffier  du  tribunal 
tout  le  détail  de  l'affaire  qui  amène  ici  cette  vieille 
plaideuse ,  et  je  viens.... 

ADi:L£. 

Mais  ce  déguisement....  Si  madame  de  Fierbois 
arrivait  elle-même!.... 

SAINVILLE. 

Point  d'inquiétude  ;  j'ai  tout  prévu. 

(  On  entend  du  bruit  ) 

ADÈLE. 

Ciel!  voici  quelqu'un î 

SAINVILLE.^ 

Contenez-vous,  et  laissez- moi  faire^i  {Il  s^.  assied  •Y 
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SCENE  X. 

JASMIN, Madame  de  FIERBOIS,  ADELE, 

SAINVILLE. 

SAinviLLE»  sans  a\^oir  F  air  de  voir   madame  de 

Fierbois. 
Oui,  mademoifielle ,  je    plaiderai,  je  plaiderai 
deux  ans ,  s'il  le  faut. 

JASMIN ,  à  part. 

Tiens,  c'est  singulier!  qu'est-ce  que  c'est  donc 
que  c'te  dame-là  ?  (  haut  )  Mam'selle  Adèle ,  voilà 
madame  de  Fierbois. 

ADÈLE. 

Madame?... 

JASMIN ,  élevant  la  voix. 

Madame  de  Fierbois.. 

SA.INVILLE ,  se  retournant  à  ce  mot. 

Eh  !  que  lui  voulez-vous ,  mon  ami ,  à  madame 
de  Fierbois? 

(Madame  de  Fierbois  n^ entre  quen  ce  moment.) 

JASMIN. 

Madame....  c'est  elle  qui  dit  comme  ça,  qu'elle 
veut  parler  à  monsieur  Griffart. 

SAINVILLE. 

Sûrement  elle  veut  parler  à  monsieur  Griffart  : 
et  viendra-t-il  bientôt  monsieur  Griffart  ? 

JASMIN. 

S'il  va  venir  ? 

ADÈLE, 

Eh  !  oui,  s'il  va  venir  ?  tu  vois  bien  que  madame 
de  Fierbois ,  que  voilà  ici.... 

Madame  defierbois. 
Qu'est  -  ce  à  dire  ^  mademoiseUe ,  que  voilà  ici  ? 
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ADÈLE. 

Mais  sans  douté  ;  madame.... 

JASMIN. 

Est  madame  de  Fierbois?.... 

SAINTILLE. 

Veuve  douairière  de  monsieur  de  Fierbais,  an- 
cien Colonel  du  régiment  de  Champagne. 

jASMix ,  à  madame  de  Fierbois. 

Pardine,  madame,  c'est  ben  hardi  à  vous  de 
venir  abuser  comme  ça  de  ma  candeur  l 

Madame  BE  FiERBOîs. 

Insolent!...  tu  mériterais....  Ah!  çàj  mademoi- 
selle, je  ne  sais  pas  ce  que  tout  cela  signifie..... 
c'est  moi   qui    suis  madame  de  FierboiSr,  et  par- 
conséquent..... 

SAINVILLE. 

Vous  f  madame ,  vous  osez..^.. 

Madame  DE  FXERB OIS. 
Eh!  pourquoi  n'oserais -je  pas ,  madlame? 

Air  r  De  la  fausse  Magie  ^ 
Ne  Tiens-je  pas  de  Touraine  ? 

SAIICVILLK. 

»  .    .        ■ 

Be  Chinoa. 

'Madame  de  fierbois.. 

Cest  moi. 
SAIJN^VILLE. 

C'est  moi ,  etc.. 

Madame  defierbo^iSu 

J'àiriTe  de  mon  domaine. 

s  AIN  VILLE. 
Dte  Fierbois. 

Madame  de  fierbois^ 

Ce&t  moi*.  -    '  >    ■ 
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SAIirVILLE. 

C'est  moi,  etc. 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 
Et  je  vais  dire  pourquoi. 

AïK  :  De  la  pipe  de  tabac. 

Madame  de  fier  bois. 

L'affaire  n'est  plus  en  litige. 

SAINVILLE. 
Je  viens  exprès  pour  la  plaider. 

Madame  de  fierbois. 

Aujourd'hui  même  je  transige. 

SAIirVILLE. 
On  ne  me  fera  pas  céder. 

Madame  DE  FIERBOIS. 

Notre  débat  était  frivole. 
Je  me  désiste. 

SAIirVILLE. 

Je  poursuis. 

Madame  de  fierbois. 

Je  ne  donne  pas  une  obole. 

SAITfVlLLE. 
J'apporte  ici  deux  cents  louis. 

JASMIN. 

£h  !  ben ,  v'ià  la  dispute  finie  :  puisque  madame 
plaide ,  et  qu'elle  apporte  deux  cents  louis ,  il  est 
ben  clair  que  c'est  elle  qui  est  madame  de  Fierbois. 

SAINVILLE. 

Si  je  la  suis  ! . . .  (  tirant  de  sonsac  une  pièce  d'argent) 
Tenez,  mon  ami,  voilà  ce  que  je  vous  donne  pour 
vous  le  prouver....  je  ne  m'en  tiendrai  pas  là.... 
Si  je  la  suis  ! 

JASMIN. 

Voilà ,  voilà  une  brave,  une  respectable  dame  !. . 
Monsi^sur  Griffart  avait  bien  dit  qu'il  n'y  avait  rien 
à  perdre  avec  elle....  Et  celte  autre....  Voyez  pour- 
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tant  qu'elle  manigance!.',.   (  se  retournant  du  côté 
de  madame  de  Fierhois  )  Fi  !  fi  !  Madame  ! 

Madame  de  fierbots  ,  en  colère. 

Comment!  Ton  soutiendra.... 

s  AINVILL/E. 

Oui,  madame,  on  soutiendra  ses  droits....  Je 
vois ,  je  vois  ce  que  c'est;  ruse,  perfidie  de  mes  ad- 
versaires ,  qui  se  prévalent  de  Tarrét  qu'ils  ont  sur- 
pris à  la  cour;  maisj'en appelle...  oui ,  j'en  appelle. 

Air;  Des  Trembleurs» 

Et  je  soutiens  que  ma  cause 
Sur  la  justice  repose; 
C*est  en  vain  qu*on  se  propose 
De  m*y  faire  renoncer. 
A  l'arrêt  que  Ton  m*oppose , 
Je  ne  réponds  qu'une  chose  ; 
C'est  qu'aujourd'hui  je  dispose 
Tout  pour  le  faire  casser. 

Et  je  ne  crains  pas  les  frais....  L'argent  ne  man- 
quera pas ,  et  monsieur  Griffart  est  trop  éclairé , 
trop  expérimenté  pour  me  détourner  de  plaider. 

JASMIN. 

Sûrement ,  madame,  qu'il  ne  vous  eu  détournera 
pas....  Monsieur  Griffart  ne  craint  pas  les  frais 
non  plus  lui....  et  puisqu'il  y  a  de  ça  (  il  compte 
dans  sa  main  )  je  réponds  de  votre  procès.  (  à 
madame  de  Fierbois  )  Quant  à  vous ,  madame ,  on 
voit  â  présent  tout  clair  ce  que  vous  êtes. 

Madame  de  fierbois. 

Ce  que  je  suis  !  une  bonnéte  femme ,  entendez- 
vous? 

jasmin. 

Cest  possible;  mais  vous  n'êtes  toujours  pas 
madame  de  Fierbois. 

Madame  de  fierbois. 

Je  ne  suis  pas....  Mais  en  vérité,  ces  gens-là  me 
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feront  tourner  l'esprit....  On   aura  l'impudence! 

l'audace!...  Je  ne  me  sens  pas  de  colère....  et  je 

sors  de   peur  de  me  compromettre  avec  une.... 

Adieu  ,  madame,  je  ne  vous  en  dis  pas  plus  ji^our 

aujourd'hui. 

DUO. 

A I K  :  De  Doche, 

SAINVILLE. 

On  saura  si  je  suis  femme 
A  souffrir  un  tel  affront. 

Madame  de  fierbois. 

De  cette  infernale  trame, 
Je  découvrirai  le  fond. 

SAINVILLE. 

Une  pareille  avanie  I 

Ah  !  je  frémis  d'y  songer. 

Madame  de  fierbois. 

Ali  !  de  cette  fourberie 
Je  saurai  bien  me  venger. 
Oui ,  je  me  ferai  connaître , 
Avant  de  quitter  ces  lieux. 

SAINVILLE. 

Dans  quelques  instans ,  peut-être^ 
On  me  connaîtra  bien  mieux. 
m  part.  Il  est  plaisant ,  sur  mon  âme^ 
De  Texiler  de  ces  lieux. 

Madame  de  fierbois.. 

Oui ,  je  saurai ,  sur  mon  âme. 
Avant  de  quitter  ces  lieux , 
Je  saurai  quelle  est  madame. 
Et  lui  ferai  mes  adieux. 

SAINVILLE» 

Avec  grand  plaisir,  madame. 
Je  recevrai  vos  adieux. 

(  Madame  de  Fierbois  sort,  et  retient  en  disant  )lEt 
vous  aurez  de  mes  nouvelles  ^  madame» 

JASMIN» 

,    Elles  seront  jolies  ses  nouvelles!.^.  Une  femme 
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3ui  vient  chez  un  procureur  pour  dire  qu'elle  ne 
onnera  pas  d'argent  ,  et  qu'elle  ne  veut  pas 
plaider!...  Ah!  mon  dieu!  mon  dieu!  qui  croirait 
qu'il  y  a  des  iraposteuses  comme  ça  dans  le  monde, 
si  on  ne  le  voyait  pas  ?  (  //  sort.  ) 


SCENE  XI. 

ADELE,     SAINVILLE. 

ADELE. 

Les  voilà  partis  !  La  pauvre  femme  !  dans  quelle 
colère  vous  l'avez  mise  f... 

SAINTILLE. 

Ecoutez....  on  parle  dans  l'anti-chambre     de  ce 
côtë-ci. 

AuÈLE ,  écoutant  à  la  parte. 

Un   domestique  de   madame   de  Fierbois,  qui 
vient  la  demander  !  comment  faire  ? 

SAINVILLE,  quittant  ses  ajustimens  de  femme  ^  les 
jetant  sous  une  des  tables  ,  et  paraissant  sous  le 
costume  de  juif,  indique  dans  La  scène  deuxième. 

Madame  de  Fierbois  s'en  va ,  et  le  juif  Abraham 
arrive. 

ADÈLE. 

Ah  !  dieux!  quelle  métamorphose  ! 

SAINVILLE. 

Prenez  vite  un  livre ,  assayez-vous  là-bas  :  moi , 
je  m'étabhs  ici.  {Il  s'assied  près  d'une  des  tables  ^  et 
fait  semblant  décrire.  ) 
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SCENE    XIL 

SAINVILLE ,   ADELE  ,    Mademoiselle    JUDITH- 

Mademoiselle   j  u  d  i  t  h. 

On  demande  madame  de  Fierbois  pour  une 
affaire  très-pressée....  Mais  que  vois-je?  elle  n'est 
plus  ici  ! 

ADÈLE. 

Non ,  elle  s'est  ennuyée  d'attendre ,  et  elle  est 
sortie  avec  Jasmin  ,  qui  vient  d'amener  l'homme 
que  vous  voyez  là. 

Mademoiselle  j  uni  th. 

Ah  !  c'est  cet  Abraham  dont  Monsieur  nous  a 
parlé.  H  parait  bien  occupé. 

ADÈLE. 

Il  a  voulu  entreprendre  une  conversation  avec 
moi  ;  mais  elle  m'a  paru  si  fatigante  à  cause  de  son 
jargon ,  que  je  me  suis  mise  àlire  :  de  son  côté ,  il 
a  commencé  à  écrire  ou  à  calculer  ;  il  ne  s'aperçoit 
seulement  pas  que  vous  êtes  ici. 

Mademoiselle  judith,  à  part. 

U  faut  pourtant  que  je  lui  dise  quelques  mots, 
afin  de  mieux  l'examiner  ;  je  crains  toujours  que  ce 
Jasmin  ne  se  laisse  surprendre.  (  haut^  s'' appro- 
chant de  Sainville  )  Bonjour ,  monsieur  Abraham  ; 
pardon  si  je  vous  dérange. 

SAINVILLE. 

Très-hi mple servi teir....  ah!  mountié!  mountié! 
engôre  ein  témoisselle  !  que  mon  ponn  ami  Crifârt 
est  hireux  t'afoir  ein  lôchis  si  pieu  méplé!...  (  à 
Adèle  )  Cette  indérézante  bersône  est  sans  toute 
fôtre  sœir  l'aînée  ? 
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ADÈLE. 

Mademoiselle  n'est  pas  ma  sœur ,  mais  elle  a  en 
effet  quelques  mois  de  plus  que  moi. 

Mademoiselle  judith, 
Je  suis  la  gouvernante  de  monsieur  Griffart. 

SAUrVlLLE. 

Coufernante  !  si  ch'étais  à  le  place  té  Crifârt,  che 
sais  pien  ce  qui  arriferait. 

Air  :  Réveillez-vous,  belle  endormie. 

L*amour,  coufernante  charmante, 
Serait  pientôt  mon  couferneir  ; 
£t  fous  nommerait  coufernante 
Ti  coufernément  té  mon  cœir. 

Mademoiselle  JUDITH. 

Monsieur  ,  votre  très-humble  servante  {a part) 
Il  est  charmant  ce  monsieur  Abraham  !  (haut)  Par- 
don ,  si  je  vous  quitte ,  mais  quelqu'un  m'attend 
dans  l'antitchambre.  Ne  vous  impatientez  pas  , 
monsieur  Griffart  ne  tardera  pas  à  rentrer. 

SAINVILLE. 

Che  vais  reprendre  mon  oufrâche  ;  ché  galkilais 
pour  bâsser  le  tems ,  gombien  tix  louis  à  tousse 
bour  zent  bar  mois  font  d'enterét  bar  heire  ;  mais 
gomme  ché  mé  zouis  drorapé  d'ein  tënier ,  ché  fais 
regômanzer  mon  ôbérazion.  (  //  se  rassied.  ) 

Mademoiselle  j  uni  th. 

A  votre  aise ,  monsieur  Abraham  ;  j'ai  bien  l'hon- 
neur de  vous  saluer.  (  à  part.  )  Ces  Israélites  ont 
tous  la  même  figure  ;  j'ai  vu  dix  j)ortraits  du  Juif- 
Errant  qui  resseitiblaient  d'une  manière  frappante 
à  celui-là. 
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SCENE  XIII. 

SAINVILLE,  ADELE. 

SAINVILLE. 

Nous  voilà  seuls  encore  une  fois  ;  reprenons  notre 
conversation.  Vous  me  promettiez.... 

ADÈLE. 

Oh  !  je  ne  sais  pas  si  je  dois  le  rëpe'ler  :  votre 
habit  est  effrayant  pour  prendre  des  engagemens. 
Un  amant  usurier  peut  étendre  un  peu  loin  ses 
prétentions. 

SAINVILLE, 

Eh  bien  !  pour  prévenir  toute  erreur ,  réglons 
nos  comptes.  Voici  le  traité  que  je  vous  propose. 

Air  :  Jetiez  les  yeux  sur  cette  lettre. 

Par  contrat,  je  vous  abandonne 
Mon  cœur  et  ma  foi  pour  jamais  ; 
Mais  r Amour ,  même  lorsqu'il  donne. 
Exige  encor  des  intérêts. 

ADÈLE. 

Loin  qu*à  ce  marché  je  m'oppose , 
Mon  cœur  à  le  conclure  est  prêt. 
Si  Tamour  vous  doit  quelque  chose , 
L'hymen  en  paiera  l'intérêt. 

SAINVILLE. 

J'accepte  la  caution;  mais  songeons  à  notre  prin- 
cipale affaire.  J'ai  déjà  prévenu  un  homme  de  loi, 
digne  de  votre  confiance.  Votre  tuteur  attend  Ver- 
sac  ;  il  vous  épousera  ce  soir  ,  si  nous  ne  trouvons 
le  moyen  de  vous  faire  sortir  quelques  momens. 

ADÈLE ,  allant  à  la  porte  de  Jasmin. 

Voici  Jasmin  et  monsieur  Abraham. 

SAIIfVILLE.   * 

C'est  encore  un^iouvel  assaut  à  soutenir. Courage! 
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SCENE  XIV. 

JASMIN,  ABRAHAM,  SAIITVILLE  ,  ADELE. 

\  JASMIN. 

Venez ,  venez ,  monsieur  Abraham  ;  j'espère  que , 

f>our  le  coup....  Ah  çà  !  est-ce  que  j'ai  donc  la  ber- 
ne, moi  ?....  Je  crois  vraiment  que  c'est  un  tour 
que  mademoiselle  Judith  veut  me  jouer  ;  dès  que 
j'amène  quelqu'un  de  mon  côté ,  elle  se  dépêche  de 
'  le  laisser  entrer  du  sien. 

ADÈLE. 

Qu'as-tu  donc ,  Jasmin  ?  et  quel  est  cet  homme-là  ? 

JASMIK. 

Pardine ,  mam'selle ,  j'ai  ben  peur  que  ce  ne  soit 
encore  le  même  q^ue  celui  que  vous  avez  déjà. 

A  DÈL£. 

Quoi  !  monsieur  Abraham  ? 

SAirtviLLE  et  Abraham:,  s^ avançant  en  même  tems  et 

saluant  Adèle, 

Mâtemoiselle  ,  à  fôtre  serfiee  j  si  j'en  étais  gapâple. 

JASMIN. 

Eh  ben!  ne  l'avais -je  pas  dit?  Les  v'ià  encore 
deux.  Mais  un  p'tit  moment  que  je  les  confronte. 

(Il passe  entre  eux  deux;  tire  son  papier^  et  exa* 
mine  tour-à-tour  Sainville  et  Abraham ,  à  mesure 
quil  lit*) 

Air  :  Dans  la  vigne  à  Claudme^ 

Figure  israëlite. 

Dam!  ils  ont  tous  deux  des  mines....  Oh!....  je 
ne  sais  pas  si  c'est  là  ce  que  monsieur  Griffart  ap- 
pelle ime  figure  israëlite. 

Barbe  rousse  au  mentoo. 
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le  se  «ois  pc»  qo'oa  I»  pgmnf  ai  Fea 
JT aatf  e  poar  la  BMhe-tieae, 

De  (irap  coaig»r  imw. 

rià  detn  lévites. 
VTà  deux  permqoes. 

SAlJTTfLLX. 

la  !  ia  !  deux  perroqaes! 

JASMISr. 

Baragotiin  aïlem^md. 

\lk  detrx  baragouins.  Ma  foi,  je  veux  être  pendu 

5i  le  plus  fin  an  monde 
Peut  faire  un  jagtmenu 

ABRAHAM. 

Ah  ç^  !  mon  ami  !  qu'est-ce  que  ça  feut  tire  toute 
cette  rëfie  que  fous  faites-Ià  ? 

SAinVILLE. 

Oui  f  zerdainement ,  qu'est-ce  que  ça  feut  tire? 

JASMI17. 

Ça  Vf  ut  dire  qu'il  y  a  parmi  vous  un  rusé  fri- 
pon 9  qui  mérite.... 

sAiNVfLfiB  et  ABRAHAM,  vivemcnt ensemble. 
Un  vribon  ! 

JASMIK. 

Allons  9  v'ià  chacun  d'eux  qui  prend  ce  mot«Ià 
pour  lui.  Comment  donc  faire? 

Air  :  De  lafar\fare  de  Su^Cloud. 

Jo  confronte  la  figure, 
Elle  convient  à  tous  deux  ; 
Je  confronte  la  tournure, 
£Ue  convient  à  tous  deux  ; 
Jo  confronte  la  frisure, 
Klle  convient  à  tous  deux  : 
Je  leur  adresse  une  injure  > 
Klle  eonvient  à  tout  deux. 

3ra 
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Ma  fine ,  je  n'ai  jamais  vu.  deux  hommes  aussi 
embarrassans  que  ceux-là.  Tenez,  messieurs,  par 
charité',  dites-moi  vous-même  lequel  des  deux  est 
de  contrebande. 

SAiNviLLE ,  très-vivement. 

Vous  tefez  pien  le  foir. 

ABRAHAM ,  de  même. 

C'e^t  asez  vâcile  à  chicher. 

Cest  moussié. 

ABRAHAM. 

C'est  moussie'. 

SAIWVILLE. 

Derteiflel  c'est  vous  ! 

ABRAHAM. 

Donner  vettre!  c'est  fous -même  ! 

SAINVILLE. 

Imbosteir  ! 

ABRAHAM. 

Impident  ! 

ADÈLE. 

Doucement ,  messieurs ,  doucement  f 

SAINVILLE. 

Toussement  !  quand  on  feit  me  fôler  mon  nom  ! 
un  nom  si  cher  à  dous  les  cheines  chens  de  vâmille 
de  Baris. 

ABRAHAM. 

S'embârer  de  ma  bersonnâche ,  d'eine  rébutation 
qui  foie  te  pouche  en  pouche  dont  audour  du 
Berron. 

SAIirVILLE.  V 

Ché  né  souffrirai  bas  eine  bareille  inzilte. 

ABRA&ABt. 

Che  fais  mpndrerà  ce  gôquin-là...» 
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jASuim. 

Mam'seUe,  arrêtez  le  TÔtre,  pendant  qae  je  re- 
tiendrai le  mien  ;  caries  V\k  tout  di^osés  à  se  £ûre 
une  querelle  d^Allemand. 

ABRAHAM. 

si  tu  dis  encore  ein  mot,  che  t'arrache  don 
pàrpe. 

SAimri LLE  ,  à  part. 

Ne  badinons  pas  sur  cet  article  ;  ce  ne  serait  pas 
•difficile. 

ABRiiHÂM,  toujours  retenu  par  Josmin. 
Che  zouis  gapâpie  pour  faire.... 

s  A  Tu  y  I  L  L  E. 

Moussié ,  les  menaces  ne  sont  pas  des  raissons. 

ADKLE. 

Sans  doute  ;  et  je  vous  prie  encore  une  fois  de 
mettre  un  peu  de  décence  dans  votre  discussion. 

ABRAHAM. 

Eh  pien  !  il  y  a  eine  chosse  plis  zimple....  Atten- 
tons moussié  Criffârt. 

SAINVILLE. 

Attentons  moussié  Criffârt.  ( à y^ar^)  Diable!  ce 
n*cst  pas  mon 'affaire  ! 

ADJÈLE,  à  part 

Ne  trouverai -je  donc  pas  quelque  moyen  de 
nous  délivrer  de  ce  maudit  importun?....  Ah!.... 
j'ai  ici  le  dernier  billet  de  S^MUville  ;  essayon«^. 

(PenibuèÈ  l'a  parte  de  Jasmin  ,  elle  passe  auprès 
(Vulbraham ,  en  ayant  F  air  de  vouloir  prendre 
beaucoup  de  précautions,) 

31ASMIN  y  à  part. 

Il  faut  cependant  que  je  relmirne  à  mon  poste, 
ot  je  ne  peux  pa»»  dans  1* incertitude»  les  laisser 
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là  tous  deul.  Il  y  en  a  certainemefht  Un  qui  éàt  vtû 
émissaire  de  moiisieur  Sainvillè ,  et  qui  pfôfiiéi^afît 
du  moment  pour  remettre  queuque  -message  à 
xnam'selle  Adèle,  (^jipercevant Adèle  près  d^Abra^ 
ham.)Y\i\  mon  Dieu  !  je  parie  que  vlà  déjà  que  ça 
commence  ;  la  v'ià  passée  auprès  du  dernier  venu. 
(  Adèle  fait  des  signes  à  Abraham.  )  V'ià  qu'elle  lui 
fait  des  mines  ;  n'ayons  pas  l'air  de  les  voir.  Elle 
allonge  doucement  la  main  !...  p'est  le  moment  de 
se  montrer.  {S' élançant  brusquement  vers  Adèle.) 
Ah  !  mam'sellé  !  je  vous  y  prends  donc  ! 

AjykLUj  feignant  d'être  effrayée  et  s' éloignant  vive- 
ment d  Abraham  y  en  laissant  tomber  près  de  lui 
le  papier jju' elle  avait  dans  la  main.. 

Ah  I  Dieu  !  Jasmin,  tu  m'as  fait  grand  peur  ! 

JASMIN. 

C'est  dommage^  en  effet,  de  vous  avoir  déran- 
gée!... N'avez- vous  pas  de  honte,  mam'séïle?....  Et 
ce  beau  commissionnaire....  Mais  qu'est-ce  que  je 
vois  donc  là  ?  un  papier  !  (  Il  le  ramasse.  ) 

ABRAHAM ,  qui  était  resté  du  plus  grand  flegme 

jusqu'ici. 

Ein  bâpier  !  tompé  té  ma  boche ,  sans  toute. 
C'est  quelque  lettre  dé  chanche!  Tenez,  tônez.^ 

JASMIN. 

Un  moment ,  il  faut  que  je  m'assure....  Eh  ben  ! 
voyez-vous  la  scéléï^ates^e  !.....  ô'ést  Un  bîttet  ! 

AB^RA]ÏA]br. 

A  ôrtre  ? 

JASMIN,  le  tonttéfaisant. 

A  ôrtre  !  oui ,  oui ,  je  vas  t'en  donner  dfesôrtres,^ 
tout-à-l'heure  ,  moi ,  messager  du  diable!  Mais  li- 
sons un  peu.  (  //  lit  )  «  Ma  chère.  Adèle^  qusihd 
«  pourrai -je  donc  m'entretenir.  avec  vous?  Si  cet 
«  imbécillede  Jasmin....  »,£h  ben!  ne  vous  gênez 
pas^monsieuf  Saî  nville^.!:. . .  Et  toi,  nioiisieùr  l'f mpoli , 
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tu  viens  remettre  devant  moi  des  billets  oùs  qu'on 
m'appelle  imbécille  !  coquin  !  fourbe  !  effronté  !... 
Mais  voyez  s'il  se  dérange  pour  ça  ! 

.  ABR  A.HAM. 

-  Ché  souis  agoutumé  à  toute  cette  drôlerie  ;  les 
chens  qui  mé  toifent  té  l'archent ,  ils  m'en  tisent 
engôre  peaucoup  blis  mieux  que  vous ,  et  z'est  bour 
moi  tout  de  même. 

SAIWVILLE. 

Z'était  bourtant  à  gause  d'ein  bâreil  gôquin 
qu'ein  honnête  homme  gomme  moi  se  troufait 
gômpromis.  Ah  !  monssié  Châsmin  !  (  à  Abraham) 
Misérable  ! 

JASMIN. 

Ah  !  monsieur  Abraham  !  mille  pardons  de  ma 
méprise  ;  mais  ce  drôle-là  avoit  un  air  si  assuré». •• 
Regardez-le  encore  plutôt  ! 

Air  :  Du  haut  en  bas. 

Veux-tu  sortir  ? 

ABRAHAM. 
Mais  permettez-moi  té  fous  tire.... 

J  ASM  IX. 

Veux -tu  sortir  ? 
On  tu  pourras  t*en  repentir. 

j^vàr^n ,  à  part. 

J*a4  peine  à  m*empécber  d'en  rire. 

SAiinriLLE ,  a  part. 

De  quel  pas  Adèle  nous  tire  ! 

JASMIK. 
Veux-tu  sortir  ? 

ABRAHAM. 

Mais.... 

jASMiir ,  le  mettant  dehors. 

Mais  f  mais...  Ya-t-en  ,* de  par  tous  les  diables... 


f 
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ABaAHAM,  revenante 
Et  moi ,  che  te  dis  que  tu  es  ein  grand  pête. 


JASMIN. 


Monsieur  Abraham ,  quand  je  vas^  être  dehors, 
mam'&elle  Adèle  voudra  peut-être  lui  parler  par  la 
croisée ,  je  vous  charge  de  veiller  sur  elle. 


SAIKVILLE. 


Soyez  dranquille ,  ché  réponds  que  la  petite  té- 
moisselle  y  11  ne  •bârlera  à  bersonne  qu'à  moi. 

(  Jasmin  sort.  ) 


SCENE  XV. 

A  D  E  L  E ,  s  A  I  N  V  I  L  L  E. 

> 

SAIKVILLE. 

Et  de  deux  batailles  de  gagnées  t  Mais  pour  celle- 
ci  ,  c'est  vous  qui  en  avez^  tout  l'hoaneur. 

ADÈLE. 

Oh!  si  une  fois  je  m'en  mêle  tout  de  bon  ,  je  pré- 
tends vous  faire  avouer  que  je  suis  encore  plus 
espiègle  que  vous» 

SAfNVILLB. 

ï^our  plus,  c'est  trop  fort ,  ne  vous  déplaise. 

Air  :  Il  faut  de  la  santé  pour  deux. 

'        '  *  .  '  ' 

Autant ,  c'est  déjà  beaucoup  dire. 

A  DÈLE. 
J'ai  dit  plus  ;  je  le  prouverai. 

SAlNVILtE.. 
Vos  prétentions  me  foM  rire. 

A  DÈLE. 

* 

Soit  ;  monsieur  ;  je  les  soutiendraL 
Votre  incrédulité  me  blesse. 
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3e  €èée  sdan  KO»  CMrti 
Et  €€  w^ett  ph»  mmt  de 
Qv'aree  toas  je  -w* 

ilk!  çsiy  pofsqall  «t  oomreini  qae noos sommes 
aoMf  ^^r^e»  Tuo  que  Fantre ,  tâdions  de  traorcr 
à  ooo.^  d^ox  un  moxea 

Dî^oïc  î  qoVAt  '  ce  que  j^entends  dans  la  me?  on 
dirait  qae  cWt  la  voix  de  mon  tateur;  il  est 
en  crjére*  '^  e//^  va  à  la  fenêtre^  Précisément  hii- 
mi^me!...  Il  fi»t  avec  Abraham  et  madame  de  Fier- 
bois....  Tout  est  perdu,  mon  ami!  Quel  parti 
prendre?  {  Elle  regarde  toujours  à  la  fenêtre.  ) 

SAI5VILLE. 

L'amour  fera  peut-être  encore  up  miracle  pour' 
^  nous*  Eh  !  vite ,  renvoyons  le  juif  Abraham  trou- 
ver la  douairière  de  Fierbois. 

(  H  jette  ses  habits  de  juif  sous  la  table ,  et  parait 
coiffé  à  la  titus ,  et  en  habit  noir;  il  tire  de  sa 
poche  une  casquette  de  voyage.  Adèle  regarde 
toujours  à  la  fenêtre ,  sans  s^ apercevoir  de  ce 
qui  se  passe.  ) 

ADÈLE. 

Ilftpnrlenttous  trois  d'un  air  bien  animé...  Voilà 
maintenant  mon  tuteur  qui  rentre  seul,. par  le 
côte  où  est  inadcmoiselle  Judith.  Pas  d'espérance 
c1(!  pouvoir  le  tromper,  lui!...  (  elle  revient  vers 
Sainville  )  Qiie  vois-je  ?  . 

SATNVILLE ,  gasconuant. 

VA\  1  sniulis,  Taimablé  Yersac.  Lé  cher  oncle  né 
couuait  \)i\s  sow  filhil ,  et  je  crois  qu'en  mé  voyant , 
11  ntf  Nfl  îvTix  j)a8  oscrupule  d  adopter  un  névu  qui 
t\i  prut ,  dans  tous  les  cas ,  que  faire  honnur  à  la 
famille. 


N 
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ADÈLE. 

Ah  !  Sainville,  je  commence,  en  effet,  à  craindre 
de  m'étre  trop  avancée ,  en  prétendant.... 

SAINYILLS. 

Paix!  voici  l'ennemi.  (. 


SCENE  XVL 

SÀINVILLE ,  GRIFFART,  Mademoiselle  JUDITH^ 

ADELE. 

GRiFFART ,  en  colèrc. 
Qù  sont-ils  les  traîtres  !  les  fripons  !  les  téméraires! 

Aia  :  Ah!  maman,  que  je  V  échappe  belle. 

Pour  punir  leur  coupable  artifice, 
Je  yais  iuToquer ,  soudain ,  ]e»  lois  et  la  justice  ; 
Sur-le-champ ,  que  tous  on  les  saisisse. 
Sans  être  entendus. 
Qu'ils  soient  tous  pour  le  moins  pendus. 

SAINVILLE. 

Eh  !  cher  oncle  ,  faites  un  moment ,  dé  gtwe  j 
trêve  à  volr^  colère  pour  écouter  la  voix  dé  la  na- 
ture ,  qui  vous  crie  d'embrasser  votre  névu. 

GRIFFAItT. 

Mon  neveu! 

SAINVILLE..      '     . 

Eh  f  sans  doute  !  vous  né  mé  réconnaîssez  pas  ?^ 
lé  sang  est  donc  bien  lent  à  parler  ^bez  vous? n'ai- 
je  pas  tous  les  traits  caractérïstiqiiesqué  vous  pou- 
vez désirer?  Vous  attendez  unjetinenonimé,  dont 
le  cœur  brûle  d'une  céleste  flamme  pour  votre 
pupile;  un  june  homme  'd'une  figure  aYénante, 
d'une  tournure  élégante  ,  un  modèle  en  tout...  {se 
dessinant)  Eh  donc!  faut -il  et  se  l'ApôUoa  du. 
Yelbédère? 


\ 
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AokLE ,  à  part. 

Ah  !  ciel!  c'est  pour  le  coup  que  nous  sommes 
perclus! 

GRIFFART. 

Qu'est-ce  à  dire ,  monsieur  Versac  ? 

SAINVILLE. 

Oui ,  sans  douté ,  qu'est-ce  à  dire?  Et  quel  est 
l'impostûr  qui  se  prétend  Versac? 

VERSAC ,  commençant  à  parler  en  dehors. 

Où  est-il?  où  est-il  ce  cher  oncle  ,  que  je  l'em-  , 
brasse  !  (Il  se  jette  à  son  cou.) 

GRIFFART,  avant  de  parler  y  les  regarde  alternative* 
mçnt^  et  s' adressant  d'abord  à  f^ersac. 

Vous  dites  donc ,  monsieur ,  que  vous  êtes  mon 
neveu  ? 

VERSAC. 

Oui  f  sandis  ^  mon  cher  oncle. 

GRIFFART. 

Et  vous  aussi ,  monsieur  ? 

SAINVILLE. 

Je  né  lé  dis  pas^  je  lé  jure ,  et  je  suis  lé  preniier 
on  date. 

VHRSAC. 

Mais,  mon  cher  oncle....  % 

SAINVILLE. 

Mon  cher  oncle ,  assurément. . . . 

JASMIN. 

Allons  !  encore  deux  !  Si  ce  manège-là  continue,  la. 
première  fois  que  j'entrerai  ici ,  je  finirai  par  m'y 
trouver  moi-même  tout  arrivé. 

GRIFFART. 

Un  moment ,  messieurs  ;  prenons  uue  marche 
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rëgiilièrc.  Voilà ,  ce  me  semble ,  une  question  d'e'- 
tat  qui  s'élève ,  et  il  faut  la  traiter  à  fond.  Jasmin , 
et  vous  y  mademoiselle  Judith , 

*AiR  :  Un  homme  ^pour/aire  un  tableau. 

Je  veux  qu'à  l'instant  ces  neveux 
Soient  mis  tous  les  deux  à  l'épreuvre  ; 
Avant  de  prononcer  entre  eux , 
.  Nous  devons  avoir  quelque  preuve. 
A.  leur  parole,  a  leurs  raisons , 
Sans  nul  soupçon  je  m*en  rapporte  : 
Mais  comme  ils  sont  tous  deux  gascons  , 
Il  est  bon  de  fermer  la  porte. 

Proce'dez  donc  à  cette  opération  chacun  de 
votre  côté  ,  et  ôtez  les  clefs. 

SA.INVILEE,  à  part. 
Me  voilà  pris  ! 

ADÈLE ,  à  part. 

Je  ne  voià  plus  de  ressource  ! 

GRiFFÂRT,  à  mademoiselle  Judith. 

Mademoiselle  Judith  ,  la  présence  de  m^  pupile 
est  inutile  ici ,  faites-la  rentrer  dans  sa  chambre. 

A  PÈLE. 

Mon  cher  tuteur,  vous  ferez  tout  ce  que  vous 
voudrez;  je  le  dis  en  présence  de  ces  deux  mes- 
sieurs, je  n'aurai  jamais  d'autre  Ifepoux  que  Sain- 
ville. 

Mademoiselle  j  uni  th. 

C'est  bon  !  c'est  bon  l 


SCÈNE    XVIII. 

GRIFFART ,  SAINVILLE  ,  VERS AC  ,  JASMIN , 

Mademoiselle  JUDITH. 

GRIFFART,  à  SainvUle. 

A  vous ,  monsieur ,  qui  êtes  le  premier  arrivé. 
Vous  prétendez  que  vos  papiers  sont  restés  dans 
votre  valise  ? 
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SAINVÏLLÊ. 

Oui ,  sandis ,  et  puisque  vous  paraissez  en  dou- 
ter ,  je  vais  les  chercher,  {à  Jasmin)  Allons  ,  fa- 
quin ,  ouvré-moi  cette  porte.  • 

GRIFFART. 

Jasmin ,  je  te  le  défends.  Nous  pouvons  attendre 
un  peu  :  vous  êtes  sans  doute  assez  sûr  du  valet 
auquel  vous  avez  remis  un  si  précieux  dépôt,  pour 
pe  conserver  aucune  inquiétude.  Tranquillisez- 
vous  donc  pendant  que  je  vais  m'occuper  de 
monsieur. 

SAiNVFLLE  ,  à  part. 

Allons,  ils  me  retiennent,  c'est  bien  clair  ;  mais 
je  ne  me  donne  pas  pour  battu. 

VERSAC. 

Quant  à  moi ,  mes  pruves  ne  sont  pas  dans  ma 
valise;  je  les  ai  dans  ma  poche,  et  je  mé  vante 
qu'elles  sont  claires  ,  courtes  et  bonnes.  (  Il  tire  un 
paquet  de  lettreÉ\  qu'il  donne  une  à  une  à  Griffart.) 
Voici  la  lettré  dé  mon  père,  celle  dé  ma  tante, 
celle  dé  ma  sœur ,  celle  dé  mon  oncle  ,  celle  dé 
mon  coujsin,  celle  dé  mon  frère  ,  celle  dé  ma  cou- 
sine ;  et  par  dessus  tout  cela ,  mon  passeport ,  mon 
acte  dé  naissance  c^t  miBS.  patentes  d'huissipr.  Je 
crois  que  voilà  tout  ce  qu'on  peut  exiger  d'un 
honnête  homme. 

(Griffart  ouvre  deux  ou  trois  lettres  pendant  le 

couplet,) 

Air  :  De  ma  chaumière. 

Mon  innocence 
De  V incognito  va  sortir  ; 
Et  les  télièbres',  je  le  pense , 
Ne  reviendront  plus  obscurcir 

Mon  innocence. 

GRIFFART. 

Ah!  mon  ami!  il  ne  peut  plus  me  rester  d'in^ 
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certitude  ,  et  je  vois  bien  qu'enfin  je  park  à  mon 
neveu.  Il  est  aisé  de  voir  maintenant  que  ce 
beau  monsieur  n'est  qu'un  agent  de  Sainville ,  et 
peut-être  Sainville  lui-même* 

* 

SAINVILLE. 

Eh  bien  !  monsieur  ! 

GRIFFART. 

Eh  bien  !  monsieur  !  c'est  ce  que  nous  allons 
éclaircir  ;  ce  qui  me  paraît  maintenant  le  plus  ex- 
pédient ,  c'est  d'aller  chercher  un  commissaire. 

ADÈLE ,  sortant  de  sa  chambré. 
Un  commissaire ,  c'est  bon»! 

SAINVILLE. 

Un  commissaire  !  ^  , 

GRIFFART. 

Mais  sans  doute^  c'est  à  lui  de  constater  le  délit. 

SAINVILLE. 

Le  délit  ! 

GRIFFART. 

Parbleu  !  complication  de  faux ,  substitution  de 
personnes,  violation  de  propriété,  etc. ,  etc. 

SAINVILLE. 

Mais,  monsieur.... 

GRIFFART. 

Mais,  monsieur!  nous  savons,  dieu  merci,  le 
nom  et  la  tournure  qu'il  faut  donner  aux  affaires. 

(Adèle  referme  la  porte  ^  et  passe  dans  le  cabinet 

de  Griffart.  J 

SAINVILLE. 

Eh  bien!  monsieur,  nous  verrons.  (  il  s'assied 
près  d'une  table  ^  et  se  met  à  rêver  )  Tâchons  d'in- 
venter quelque  nouveau  moyen. 
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GRIFFART. 

Ah!  nous  verrons!  oui,  oui,  nous  verrons....  Je 
cours  moi-même  chez  le  commissaire  ,  et  j'amène- 
rai  sur-le-champ ,  lui  ou  son  fils ,  qui  vient  d'être 
nommé  son  substitut 

Mademoiselle  j  u  n  i  t  h. 
Son  fils! 

GRIFFART. 

Oui,  il  est  arrivé  tout  récemment  de  Paris,  et  il 
ne  fait  pas  languir  son  monde.  Comme  il  faut 
frapper  à  la  fois  tous  les  grands  coups ,  Jasmin ,  tu 
vas  aller  chercher  le  notaire  ;  toi ,  Versac ,  tu  gar- 
deras avec  soin  le  prisonnier  pendant  mon  absence. 

VERSAC 

Mais,  cher  oncle  ,  vous  n'y  pensez  pas;  si  je  resté 
sul  avec  cet  homme ,  nous  sommes  vifs  tous  deux , 
et  vous  en  trouverez  indubitablement  un  dé  mort 
à  votre  rétour  ;  j'irai  plutôt  chercher  le  Notaire. 

GRIFFART. 

Eh  bien  !  à  la  bonne  heure,  fais  diligence.  Vous.. 

VERSAC. 

Son  nom ,  sa  demure  ? 

GRIFFART. 

Monsieur  Minute,  la  dernière  maison  en  entrant 
par  ici.  (  Versac  sort.  A  mademoiselle  Judithyi  o\x% 
fermez  à  double  tour  la  porte  d'Adèle ,  et  donnez- 
moi  la  clef. 

SAiNViLLE ,  à  part. 

Comment  !  je  ne  pourrai  rien  trouver  ! 

GRIFFART. 

Maintenant ,  retournez  l'un  et  Fautré  à  votre 
poste....  porte  close  pour  tout  le  monde,  excepté 
Versac ,  le  Commissaire  ou  moi. . ,  (  à  Sainville)  Ah  ! 


Doo  pdzii  ammudc  ^ 


zin:*  irr.^ 


le 


Adèle  «r?  A  'juun^r  t:^   .Vr^^ij*^ 


le  qœ  fe  arr9KXK?r  tin   \'tntnii 
aatile. 
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SAINVILLE. 

Monsieur....  Me  trompé-je!....  quoi!  c'est  bien 
vous  ? 

*  ADÈLE. 

Moi  -  même.  Nous  sommes  dans  une  position  à 
tout  hasarder.  J'ai  entendu  la  consigne  que  Grif- 
fart  a  donnée  à  nos  gardiens  ;  et  j'espère  qu'avec 
de  la  hardiesse ,  nous  pourrons  leur  échapper  à  la 
faveur  de  ce  déguisement  que  je  viens  de  trouver 
dans  le  cabinet  de  mon  tuteur  ;  un  mouchoir  de- 
vant mon  visage,  une  voix  contrefaite,  quelques 
mots  de  chicane  s'il  est  nécessaire  ,  des  menaces 
bien  sévères  et  bien  précises  si  l'on  veut  nous  ré- 
sister, et  je  me  flatte  que  nous  nous  tirerons  de  là. 

SAIJVVILLE.       ^ 

Le  tour  est  bon  ,  mais  quelle  entreprise  ! 

ADÈLE. 

Vous  avez  piqué  mon  amour-propre  ;  la  nécessité 
ranime  mon  courage,  et  je  deviens  capable  de  tout. 
Allons,  beau  prisonnier^  l'air  contrit  et  humilié 
qi^i  convient  à  un  coupable  pris  en  flagrant  délit. 

SAINVILLE. 

Dieux  !  on  vient  ! 

ADÈLE. 

Serait-ce  déjà  Griffart  ?...  Non ,  ce  n'est  que  Ver- 
sac;  il  m'a  à  peine  vue  tantôt ,  n'ayons  pas  peur. 


SCÈNE  XXI. 

ADELE,  SAINVILLE,   VERSAC. 

ADÈLE ,  s^ asseyant  à  la  table ,  sans  avoir  Vair  d*a- 

percevoir  Fersae. 

Vous  avez  beau  vous  défen(Jre  ,  mon  cher  mon- 
sieur ;  maître  Griffart  m'a  tout  dit,  et  maître  Grif- 
fart est  incapable  d'en  imposer  à  justice.  Séduc- 
tion , 
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tion  ,  dol ,  faux  matériel ,  supposition  de  noms  et 
d'individus mauvaise  affaire  !  très-maùvaisjB  af- 
faire !  Vos  noms  et  prénoms  ,  s'il  vous  plaît  ? 

SJlIWVILLÈ. 

J'en  suis  bien  fâché ,  monsieur  le  Commissaire , 
mais  vous  ne  les  saurez  pas. 

Comment]  vous  vous  obstinez....? 

VJERSA.C,  à  part. 

Apparemment  que  lé  cher  oncle  n'a  pas  trouvé 
lé  Commissaire  lé  père, puisque  voilà  lé  fils  qui  est 
déjà  en  fonction  ;  ti  parait  expéditif  lé  petit  homme. 
(haut y  s^ avançant)  Je  vous  prierai  d'observer, 
monsur  lé  Commissaire.... 

ADÈLE. 

Eh!  qui  êtes-vous  ,  monsieur,  pour  m'inter- 
rompre  par  vos  observations  ? 

VERSAC. 

Je  suis ,  avec  votre  permission ,  lé  névu  dé  la 
maison,  lé  futur  dé  la  pupille;  et  par  conséquent.... 

ADÈLE. 

Ah!  je  sais;  vous  vous  nommez  Versac  ,  vous 
venez  d'être  reçu  huissier  au  tribunal.  On  a  remis 
hier  chez  mon  père ,  que  je  remplace  en  cet  ins- 
tant ,  votre^^m  et  la  notification  de  votre  entrée 
en  exercice.... 

VERSAC 

Je  disais  donc ,  monsur  lé  Commissaire ,  que 
vous  allez ,  s'il  vous  plaît ,  garder  ici  lé  prévenu , 
en  attendant  que  mon  oncle  Griffart  soit  de  retour  » 

ADÈLE. 

Qu'appeliez -vous,  en  attendant?  Suis-je  à  vos 
ordres,  monsieur?  Suis-je  aux  ordres  de  Maître 
Griffart? 

4 
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VERSAC. 

Je  né  disais  pas  cela  ;  je  dis  seulement  qu'il  me 
paraîtrait  à  propos  que  mon  oncle.... 

*  ADKLK. 

C'est-à-dire,  monsieur,  que  vous  prétendez 
m'apprendre  mon  état? 

VERSAC. 

Non  ,  monsur  ;   quoique  vous  né  •  soyez    que 
substitut ,  je  né  douté  pas. ...  * 

ADÈLE. 

Oui ,  je  vois  bien  que  vous  ne  doutez  de  rien  ;  et 
c'est  moi  qui  vais  vous  apprendre  votre  métier. 

VERSAC. 

» 
Dieu  merci,  je  puis  mé  vanter  que  je  possède  i 
fond.... 

ADÈLE. 

F  h  bien  !  c'est  ce  que  npus  allons  voir. 

(  Elle  écrit.  ) 

AxK  :  Toujours  debout ,  totgours  ^n  route. 
I?Qus  Thomas  de  la  Sapinière, 
Adjoint  du  juge-comn^issaire, 
X>ans  Rhekns  et  dans  ses  environs  ^ 
Nous  trouvant  saisi  d'une  affaire 
Ou  le  déiit  est  chose  claire , 
Intimons,  ordonnons,  mandons, 
£t  pour  ce ,  duement  requérons 
Versac,  notre  huissier  ordinaire, 
De  nous  prêter  son  ministère. 
Pour  se  saisir  du  délinquant, 
£t  pour  conduire  incontinent 
£8  prisons  de  ladite  ville, 
XJn  certain  agent  de  Sainville. ... 
Au  présent ,  loin  d'obtempérer , 
Si  Versac  osait  se  moiJh>er 
Rebelle  aux  lois  de  la  justice , 
Contre  lui  concluons  d'office , 
Aux  peines  de  suspension  f 
Même  de  destitution. 
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Voilà ,  monsieur ,  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Voyez, 
maintenant  ce  que  vous  voulez  répondre. 

VERSAG. 

Monsur  lé  Substitut,  monsur  lé  Commissaire, 
je  VOUS  prie  dé  croire  que  je  n'ai  jamaiâ  eu  linten* 
tiou  dé  manquer  au  devoir..*. 

ADJM..E. 

£h  bien  !  monsieur ,  remplisses  -  le ,  en  vous  as- 
surant de  l'accusé ,  et  en  le  faisant  marcher  de- 
vant moi. 

VERSAG  ^  à  Sainville. 

Allons,  monsur ,^  vous  entendez...  desihution! 
diable  ! 

ADÈLE. 

Marchez,  monsieur.... 

SAINVILLE. 

Très-volontiers  y  inonsienr. 

(Elle  met  son  mouchoir  devant  son  visage  y  et  sort 
avec  Versac  et  Sainsnlle  ;  on  entend  bientôt  après^ 
mademoiselle  Judith  qui  fermé  la  porte  à  clef^ 
lorsqiû Adèle  est  sortie ,  pendant  que  de  Vautre  y 
Jasmin  ouvre  la  sienne  et^ntre  avec  Griffart.) 


I»  ■  1 1  il 


A- 


SCÈNE    XXII. 

GRÏFFAKT,    JASMIN. 

GRIFFART* 

Le  Commissaire  était  sorti ,  mais  il  ne  tardera 
pas  à  venir ,  lui  ou  son  fils....  Où  donc  est  le  pri^ 
sonnier? 

JASMIN. 

Ma  foi ,  monsieyr:,.  je  ne  sais,  pas.^ 
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GRIFFART. 

Est-ce  que  tu  l'aurais  laissé  sortir  ? 

JASMIN. 

Moi  !..••  oh  !  que  nenni  !  c'est  bien  moi  qui  laisse 
sortir  !  J'étais  planté  tout  au  milieu  de  la  porte ,  de 
manière  qu'où  m'aurait  plutôt  coupé  en  deux  que 
de  passer. 

GRIFFART. 

I 

U  y  a  quelque  chose  d'extraordinaire. . . .  Made- 
rhoiselle  Judith  !  mademoiselle  Judith  ! 


SCENE  XXIII. 

GRIFFART ,  JASMIN ,  Mademoiselle  JUDITH. 

Madeippiselle  judith. 

Allons,  allons,  on  ne  peut  pas  être  partout.  Que 
voulez-vous ,  monsieur  ?  \ 

GRIFFART. 

OÙ  est  le  prisonnier  ? 

Mademoiselle  judith. 
Il  est  parti,  monsieur. . 

GRIFFART. 

Comment  !  il  est  parti  ! 

Mademoiselle  judith. 

Sans  dqute ,  avec  monsieur  Versac  et  le  Com- 
missaire. 

<JRIFFART. 

Le  Commissaire  !  c'est  impossible;  je  sors  de  che;& 
lui  ,  il  n'y  était  pas. 

Mademoiselle  judith. 

Aussi ,  est-ce  son  fils  qui  est  venu  à  sa  place  j  et 
çpmmç  vous  aviez  dit  que  c'était  la  même  chpse.  • .,  ' 


\. 
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GRIFFART* 

Mais  son  fils  était  absent  aussi....  c'est  inconce- 
vable ;  il  est  donc  entré  par  votre  côté  ? 

V  Mademoiselle  judith. 

Non ,  monsieur. 

GRIFFART  ,  à  Josmifl. 

C'est  donc  par  le  tien  ? 

''  j  A  s  M I  N> 

Non ,  monsieur,  je  l'aurais  vu  peut-être ....  Un 
Commissaire,  avec  sa  robe  et  sa  perruque ,  ça  ne 
passe  pas  par  le  trou  d'une  serrUre. 

GRIFFART. 

Allons,  je  parie  que  vous  vous  serez  laisser 
jouer....  Mais  allons  cnerclier  Adèle. 

(Il  tire  une  clef  de  sa  poche  ^  avec  laquelle  il  ouvre 
la  porte  de  la  chambre  d^ Adèle.  Pendant  qu^il 
est  occupé  à  la  chercher.  ) 

JASMIN. 

Me  laisser  jouer  !...  Ah  !  ben  oui. 

Mademoiselle  judith. 

Monsieur  Griffart  s'imagine  que  l'on  peut  ip'at- 
traper ,  moi ,  avec  mon  expérience  !  \ 

GRIFFART ,  sortant  en  colère  de.  la  chambre  dAdèœ. 

A.  I  &  :  De  monsieur  de  Catinat. 

Oh  !  rage  !  oh  !  traKison  !  oh  l  surprise  !  oh  !  douleur  ! 
Je  ne  puis  contenir  ma  trop  juste  fureur  ! 

JASMIN  ET  Mademoiselle  judith. 

O  ciel  !  qu'aye;z-yous  donc  ?  Dourquoi  ces  grands  éclats  ? 

GRIFFART. 

Ce  que  j'ai ,  malheureux  !  je  ne  la  treuve  pas  ! 

Adèle  n'est  pas  dans  sa  chambre  !  z^ 

Mademoiselle  judith. 
Comment  !  elle  n'est  pas  dans  sa  chambre  ? 
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JASMIN. 

Comment!  elle  n'est  pas  dans  sa  chambre? 

GRIFFART. 

Non,  de  par  tous  les  diables!  elle  n'y  est  pas, 
grâce  à  votre  sottise  et  à  votre  négligence....  Mais 

ils  n'en  sont  pas  encore  où  ils  croyent  en  être 

non,  pon....  je  vais  les  poursuivre....  je  saurai 
bien  découvrir.... 


SCÈNE  XXIV. 

JASMIN,     SAINVILLE,    ADELE,     GRIFFART, 

Mademoiselle    JUDITH. 

JASMIN. 

Pardine,  monsieur,  vous  n'aurez  pas  grand 
peine....  car  j'pense  ben  qu'les  v'ià  eux  mêmes. 

GRIFFART. 

Ah  !  vous  voilà  ^  mademoiselle?... 

AD^LE. 

Oui,  mon  cher  tuteur,  avec  Sainville. 

GRIFFART. 

C'est  donc  vous ,  monsieur ,  dont  là  séduction  y 
dont  l'audace.... 

ADi;L£é 

Point  de  colère,  mon  cher  tuteur;  j'aîmc  mon 
cousin;  il  est  digne  de  mon  amour.  Vous  n'avez 
pas  voulu  consentir  à  n^^tre  union....  il  a  bien 
fallu  prendre  les  moyens  de  vousarracher  cetavçu. 

6RIFFART. 

Cet  aveu  !..•  vous  ne  l'aurez  jamais! 

SAiirVILLE. 

Cependant a^  monsieur  Griffact.... 
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GRIFFART. 

Je  n^entends  rien,  monsieur. .. .  Des  perfimes! 
des  horreurs!....  Il  y  a  ici  matière  à  un  procès 
dont  vous  ne  verrez  jamais  la  fin. 

SAIUYILLE. 

Allons  donc,  un  procès!...  Tenez,  si  vous  m'en 
xroyez ,  nous  terminerons  tout  cela  à  l'amiable. 

GRIFFART. 

A  Tamiable  !  • . .  Vous  moquez  -  vous  de  moi  ? 

AzK  :  Pour  la  Barorme^ 

A  rtmiable  ! 
£h  !  mais  !  dt  ma  communauté , 
Monsieur,  je  deviendrais  la  fable, 
Si  l'on  savait  que  j'ai  traité 

A  l'amiable. 

SAINTILLE. 

Songez  donc  que  nous  nous  sommes  mis  en  régie 
de  notre  coté  :  un  homme  de  loi  vient  de  se  char- 
ger des  intérêts  de  votre  pupille.  Il  y  aura  un  cou- 
3eil  de  famille  à  nommer ,  un  compte  de  tutelle  à 
rendre. . . . 

GRIFFART. 

Allons!  encore  un  compte  à  rendre!...  je  suis 
assassiné  de  tous  côtés-! 

s  AINVICLE. 

Devenez  raisonnable ,  consentez  de  bonne  grâce 
à  notje  union ,  (bcts)  et  nous  vous  donnerons  quit- 
tance définitive.... 

GRIFFART. 

Sur-le-champ  ? 

SAIWVILI-E. 

Non,  en  signant  le  contrat....  les  deux  actes  à  la 
fois. 

GRIFFART ,  à  part. 

A  la  fois  !  Il  entend  les  affaires ,  ce  monsieur 
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Sainville.  (  haut  )  Allons ,  monsieur ,  je  vois  qu  on 
ne  in'avait  pastrompë  sur  votre  compte... •  que  tous 
êtes  un  fort  estimable  jeune  homme ....  je ...  • 
consens 


SCENE   XXV    ET   DERNIÈRE* 

LES    PRÉCÉDEîfS    VERSAC. 
VERSAC. 

Lé  séductur,  il  est  en  lieu  de  sûreté....  j'ai 
essécuté  son  déguerpissement. 

GRIFFART. 

Comment  !  c'est  toi  ? 

VERSAC. 

Eh  !  sandis ,  oui ,  c'est  moi  qui  l'ai  conduit ,  avec 
lé  fils  du  Commissaire,  dans  une  maison  d'arrêt, 
et  delà ,  j'ai  été  pour  vous  réjoindre  chez  lé  Notaire. 

GRIFFART. 

Tu  as  fait  là  de  belle  besogne  ! 

VERSAC. 

Eh  !  donc ,  cher  oncle  ,  je  puis  vous  assurer  que 
lé  petit  substitut  est  joliment  content  dé  la  ma- 
nière dont  je  travaille. 

ADÈLE. 

Enchantée  !  monsieur  Versac ,  vous  êtes  un  sujet 
d'une  belle  espérance  ,  et  je  vous  en  fais  mes  re- 
mercimens  bien  sincères. 

SAINVILLE. 

Permettez,  monsieur  Versac,  que  ma  recon- 
naissance.... 

VERSAC. 

Vous  !  monsur  !  Eh  !  qui  êtes  vous ,  sandis  ? 


"iL-»IT1IlI  "'I^^^i  ^ 
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D  ât»  3BW  àon  ^K-  CtMNT. 

jai  poBT  vc^iis,  il  me  retient  ^  o^ir  s^u*  ^vli  ^  .iU  \ 
ah!***  )tûs  depuis  qiie  je  su\<  huissior .  jinNh'u. 
meoie contre  ceuxquise  batlent»  olje  uo  uw  (mU 
plus* 

GRIFFART« 

Tu  as  raison,  Versac ,  pi>iiU  de  tîolrro.  I\l  v^uw^ 
plus  dnpièglerie. 

EntMidez-Yous  9  Sain  ville ,  plu»  cl'«ftpiègli^rii>. 
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T  A  m  T  1  L  L  E. 

Ma»b  V'.^y^yr  •?u.\  »  mitTt^r  eij^ttnEFÛliiiL. 

Mildt^tM  Oiltse'îl<'    J  i:  »  1 T  5  . 

i^mK  Ut  Jbea«<i«  i^^wr  «»  tau  ]»«»  « 

▼  EftSAC. 


Avant  d*«otr<T  dios  Ir 

Lé  faquijBi  flKMrdjâC  kt 
Mai»  dé  «é  battre  à  tottt  profioft 
M»  bravoure  et t  enfin  ^^uérie  : 
Vn  bttîftiier  doit  aroîr  bon  eus 
Pottr  topporlcr  retpicfkne. 

5AI5VILLE. 

Amant  on  grenier  toar-à-toar , 
Kii  tout  lieu  le  Françniadoit  plaire  ; 
Car  il  rit  en  faisant  Famoar, 
^lomiiie  îl  rit  en  faisant  la  guerre. 
<^>iiand  il  aime  ou  quand  il  combat. 
Jamais  son  humeur  ne  varie  : 
Il  fait  une  action  d'éclat, 
'Comme  il  fait  une -espièglerie. 
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JASMïJX. 

Vraiment,  mam*selie,  vraiment,  monsieur,    ' 

Il  faut  bea  qn*on  tous  rende  justice  : 

Ttomper  gascon  et  procureur , 

Vlà  Tsuperfin  de  la  malice. 

Je  n*frais  pas  mieux  moi-même ,  je  crois , 

Pont  la  Champagne  est  la  patrie; 

On  dit  pourtant  qu'les  Champenois 

Ont  un  fier  fonds  d'espièglerie. 

ADELE,  au  Public. 

Si  cet  ouvrage ,  un  peu  léger , 
Quelques  momens  a  pu  vous  plaire , 
Gardez-vous  bien  de  le  juger 
Avec  un  esprit  trop  sévère. 
Blâmez....  critiquez....  sur  cela. 
Nous  entendons  la  raillerie; 
Mais  pour  certain  bruit,  hàlte-là! 
Cela  passe  respiègleide. 

TIW. 
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complet  de  pièces  de  théAtre  (bonnes  éditions)  anciennes ,  mo- 
dernes et  nouvelles. 

Pyrrhus,  tragédie  en  cinq  actes,  i^.  et  a*,  éditions  ,  avet 
des  changemens  ;  par  M.  Le  Hoc.  1807. 

Le  Retour  au  Comptoir,  vaudeville  en  un  acte ,  par  MM.  Geoi^es 
Duval  et  Jules.  1808. 

La  Chaumière  Moscovite  y  vaudev.  en  un  acte  y  par  MM.  Joseph 
Pain  et***.  1808. 

Malherbe,  comédie  en  un  acte,  mêlée  de  vaudevilles;  par 
MM.  Georges  Duval  et  V***.  1809. 

Le  Moi  et  le  Pèlerin ,  comédie  en  deux  actes  ,  mêlée  de  vaude- 
villes; par  MM.  Joseph  Pain  et  D***.  1809. 

Benoit,  ou  le  Pauvre  de  Notre-Dame;  comédie  en  deux  actes  » 
mêlée  de  vaudevilles  ;  par  les  mêmes  Auteurs.  1809. 

La  Double  Méprise  ,  comédie  en  un  acte  en  prose  ;  par 
M»  R*  de  Chazet.  18 10. 

Tragédies ,  Tragi-Comédies  ,  Comédies ,  grands  Opéras  (an- 
ciens et  modernes  ) ,  Ballets  ,  Opéras-Comiques ,  Vaudevilles , 
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LES  PÊCHEURS  DANOIS, 

VAUDEVILLE  HISTORIQUE 

EN  UN  ACTE, 


Par  mm.  fHÉAULON  ïf  Armand  DARTOIS. 


Le  partage  d'une  couronne 
A  toujours  de  tristes  eilFets. 
Plusieurs  rois  surchargeât  tm  trdne  ^ 
Qui  s'écroule  sur  leurs  sujets.  . 

Scène  première  de  la  pièce. 


Représenté  pour  la  première  fois  à  Paris,  sut  te  théâtre 
du  Vaudeville,  le  i  février 'ii  10. 


Prix  1  fr«  35  c. 


A  PARIS, 

Chez  Martinet  ,  Libraire ,  rue  du  Coq^ 

n®»  i3  et  i5. 


IMPRIMERIE    DE    CHAIGNIEAU    AÎNÉ. 

ï8io. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


WALDEMAR,  roi  de  Danemarck , dé- 

guisé  en  musicien.  M.  Vertpré. 

HERALD,  officier  attaché  à  Waldetnar, 

aussi  déguisé.  M.  FoNTENAY» 

ESBERN  >  pêcheur  ^  pèfe  de  Maria.       Si.  HiPPOLYTe. 
MARIA  ,  fiUe  d'Esbern,  amante  d'Eric.  Mlle  Rivière. 
EftEG  y  jeune  pêrsh'éiir ,  amant  de  Maria.  M.  Armand. 
VICTOR  y  jeune  pêcheur  de  i4  ans, 

frère  d'Éric.  Mlle  Minette. 

Le  père  BROÇHEl*; ,  vieux  pêcheur.     M.  Fichet. 

H?^'  -   Y^Krfdats-de  SuéJKTD.  M.  Edouard. 


Soldats,  , , 


M.  Carle. 


\. 


Pêcheurs  et  pêch^use^s. 


jLa  ^çène  se  passe  6/i  Fionîe ,  sur  les  bords  du  petit 

Belt. 


LES  PÊCHEURS  DANOIS, 

VAUDEVILLE  HISTORIQUE. 


Le  théâtre  représente  une  plage  où  Fon  voit  la  mer  à 
travers  les  rochers  ^  ta  cabane  d^Esbern  tst  à  gauche 
de  facteur ,  celle  d^Eric  est  à  droite ,  une  table  de 
pierre  est  à  In  porte  de  thaque  cabane.  Dés  rûnies ,  des 
•  lignes ,  des  perches ,  des  xiàrbeilles  ,  annoncent  que 
ce  sont  des  cabanes  de  péchep>r^*  Au  lever  du  rideau , 
le  jour  cotnntèfite  à  paraître. 


■•bi 


SCENE   PREMIERE. 

W  A  L  D  Ë  M  A  R,  HERALD,  ûéguisés. 

WALt)ÈMÀ!l. 

Le  Jour  commence  à  paraître;  arrêtons-noUS ^  Hétald... 
Il  est  temps  de  nous  séparer. 

HERALD. 

Comment ,  veus  voûtez 

WALDEMAR. 

Je  t'expliquerai  mon  projet. 

HERALD. 

Quelle  bizarrerie  du  sort! Le  roi  de  Zëlam!^  et  de 

Fionie ,  le  prince  Waldemar  mourant  de  lassitude  et  de 
fjàkm  aA  milieu  de  ses  états. 

WALDEMAR. 

Ah  l  j*ai  lùérité  mon  malheur ,  en  coûsentant  au  partage 
du  royaume. 
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AlR<  Cessez  de  grâce  un  tel  langage^ 

Ici  bas  les  rois  sont  rembléme 
D'nn  Dieo  qui  tient  tout  sons  fa  loi  : 
Les  cienx  n'ont  qu'on  Etre  suprême  > 
Un  état  doit  n'atoir  qu'on  roi. 
Le  partage  d'one  couronne 
A  tOHjoors  de  tristes  effets  : 
Plosieurs  rois  surchargent  un  trône 
Qui  s'écroule  sur  leurs  sujets. 

HERALD. 

La  tranquillité ,  le  bonheur  du  Danemarck  semblaient 

être  assurés Vous  deviez  régner  sur  la  Zélande  et  la 

Fionie  ;  Suénon  avait  choisi  la  Scanie ,  et  Canut  le  Jut- 
land.  Chaque  prince  allait  retourner  dans  ses  états  ^  lors* 
que  Suénon  propose  une  fête  pour  célébrer  ce  traité  so- 

lemnel  ;  vous  vous  y  rendez  sans  défiance Tout-à-coup 

la  salle  du  festin  se  remplit  de  soldats  ;  les  cris  répétés  de 
vive  Suénon  annoncent  les  desseins  et  les  espérances  du 
traître  ;  à  la  faveur  du  tumulte  vous  vous  échappez.... 

WALDEMAR. 

Heureux  si  nous  trouvons  sur  ce  rivage  quelque  barque 
pour  nous  transporter  dans  le  Jutland  I....  Ecoute^  Herald  ; 
)e  connais  ton  zèle  et  ta  prudence  ;  seuls  et  sans  défense , 
nous  risquons  à  chaque  instant  de  tomber  entre  les  mains 
de  nos  ennemis  ;  nous  sommes  prêts  d'Assens;  à  la  faveur 
de  ton  déguisement ,  introduis-toi  dans  la  ville,  rassembla 
le  peu  d'amis  que  ma  fortune  m'y  aura  laissés. 

HERALD. 

Ils  sont  encore  nombreux^  prince....  Comptez  sur  eux 
et  sur  moi  pour  vous  servir. 

yrALDEMAR. 

Je  vais  demander  Thospitalité  dans  une  de  ces  cabanes , 
et  j*y  attendrai  ton  retour.  (  On  entend  dans  le  lointain  la 
ritournelle  de  l'air  :  En  revenant  de  Bâle  en  Suisse •} 
Qu  entends»)e  ?.. ..  une  fête,...*.  Séparons-nous. 
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HERALD.  ' 

Adieu  I  pribce.  Fidèle  à  vos  ordres ,  je  vais  tout  em* 
ployer  pour  vous  sauver. 

(  Herald  sort  d'un  côté  et  Waldemar  de  l^ autre.) 

SCÈNE   IL 

Le  père  BROCHET,  les  pêcheurs  et  pêcheuses. 

(  Ils  sont  parés ,  et  portent^  rameaux  et  dés  guirlandes 
de  fleurs.  Ils  arrivent  en  silence;  l'orchestre  répète  la 
ritournelle  de  l'air  suivant  :  ) 

Le  père  BK0CH1E»T  ,  à  mi-voix. 

Air:  En  revenant  de  Bâle  en  Suisse. 

Allons ,  amis ,  en  diligence , 
Arrangez  tout  de  votre  mienx;. 
Et  snr-tont  faites  bien  silence  y 
Un  rien  réveille  un.  amonrenz. 

LES  PÊCHEURS^  ornant  les  deux  cabanes  de  guir^ 

landes,  à  mi^-vôix.  \ 

Faisons  diligence , 
Sans  nous  amnser  ; 
Songeons  y  en  silence, 
A. tont  disposer.. 

Le  père  BROCHET» 
Même  air. 

Notre  idée  est  ingénieuse , 
Mais  afin  qne  tont  cadre  mieux , 
Mettez  les  flears  à  J'amonrense  , 
Et  le  feuillage  à  Tamonreux. 

PÊCHEUR  S,  à  mir^oix,  ' 
Faisons  diligence ,  etc. 

Le  père  B  R.o  C  H  E  T ,  criant  à  tue^éle. 
Ne  criez  donc  pas  comme  çà  ;  vous  allez  les  réveiller. 
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SCÈNE    III. 

y  I C  T  O  R ,  ous^ant  doucement  la  porte  de  la  cabane 

d'Eric  f  à  droite  de  l'acteur. 

FersoDoe  !.•..  J*ai  cepeodaBt  entendu  parler....  ^I/aper-* 
çoit  les  guirlandes.  )  Oh  I  oh  I...  je  ne  n^e  suis  pas  trompé  ; 
je  gage  que  c'est  encore  une  idée  du  père  Brochet  ;  il  aura 
voulu  surprendre  mon  frère  et  Maria  ;  mais  il  ne  m'en  a 
rien  dit ,  et  )e  vais  jeter  toutes  ces  fleurs  à  la  mer.  (  Il  saisit 
une  guirlande ,  et  s'arrête.)  Un  instant ,  le  père  Brochet 
ne  s*en  vantera  pas  ;  mon  frère  ne  m*a  pas  entendu  sortir  ; 
Bisons  à  tout  le  monde  que  cette  idée  est  de  moi....«.  Cela 
me  fe{a  honneur, 

AlVide  Marianne^ 

Chacun  vantera 
Mon  adresse , 
Cbâcnn  me  complimentera  ; 
Mon  frère  en  sera 
Dans  l'ivresse  > 
Et  Maria  .  , 

M^embrassera  ; 
Mais  cet  étoge,* 
Que  je  m'arroge , 
Hélas  \ 
Moi ,  )e  ne  le  mérite  pas. 
Bah  !  tout  scrupule 
Est  ridicule.     ^ 
Suis-)e  le  seul  dans  un  semblable  cas  ? 
Combien  voit-on  de  bons  apôtres  , 
Cités, 
Vantés 
Pour  leurs  talens , 
Récompensés  et  rayonnant 
Pu  mérite  dçs  autres  l 
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SCÈNE    IV. 

VICTOR,  ERIC,  sortant  de  sa  cabane. 

ë  \ 

ERIC|  apercevant  les Jleurs» 

Comment  I  Victor,  déjà  réveillé.  Ah  !  voilà,  sans  doute 
pourquoi  tu  attendais  le  jour  avec  une  impatience.... 

VICTOR. 

Plus  grande  que  la  tienne  à  ce  qu'il  parait.  Un  jeune 
liomme  qui  se  marie,  ne  pas  s*éveiller  avant  Taurore,  cela 
('annonce  mal ,  et  j*en  préviendrai  Maria. 

Air  :  Eh!  ma  mère ,  est'^e  que  fsais  çà. 

Je  veux  dire  à  ta  maîtresse  , 
Que  ta  te  plais  à  dormir  • 
,Qae  ta  dormiras  sans  cesse. 

ÉRIC. 

Va  >  )e  te  ferai  mentir. 
Aujoardliai  l*hymen  exauce 
Les  plas  chers  de  mes  sonfaaits , 
Et  )e  dors  avant  la  noce 
Pour  ne  plas  dormir  JMès. 

VICTOR. 

Cest  différent....  Que  dis-tu  de  mon  ouvrage  ? 

ERIC. 

Je  t'en  sais  bien  bon  gré....  Cela  doit  t'avoir  donné 
beaueoup  de  peines? 

VICTOR. 

Non  pas  absolument. 

ÉRIC. 

Comment  as-tu  fait  pour  attacher  ces  guirlandes  si 
haut  ? 

VICTOR,  embarrassé. 
(  A  part  ^.  Ah  !  diable.  (  Apercevant  Maria  qui  sort 
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de  la  cabane).  Tiens ,  j'aperçois  la  future  ;  et  comme  il  me 
tarde  de  te  voir  marié,  ]e  cours  ratssembler  tous  nos  amis. 
(Il  sort.) 

SCÈNE   V. 

ERIC,  MARIA. 

MAKIA. 

Air:  Vavez-vous  vu  »  le  bien  aimé. 

Il  luit  enfin  cet  henreux  jour 
Où  terminant  nos  peines , 
L'hjrmen  va  recevoir  Tamoar 
Dans  ses  riantes  chaînes. 

É  E  I  C. 

Oh  !  comme  il  tardait  à  venir  » 
L'instant  qui  devait  nous  unir  ! 

ENSEM  BLE. 

Perdons  le  triste  souvenir 
De  cinq  ans  de  souffrance  ; 
Enfin ,  pour  ne  jamais  finir , 
Kotre  bonheur  commence. 

ÉRIC. 

Je  ne  t'avais  jamais  vue  r  jolie; 

MARIA. 
C'est  que  je  n'avais  jamais  été  si  content^. 

Air:  Toujours  triste  et  solitaire» 

Nous  voyons  pendant  l'orage  > 
Ou  bien  pendant  la  chaleur. 
Dans  les  champs  du  voisinage  , 
Les  QeuM  perdre  leur  fraîcheur  ;    , 
Mais  la  rosée ,  anx  fleurettes  , 
Rends  leurs  brillantes  couleurs. 

ÉRIC. 

Ah  !  j'entends. 

Le  mariage  est  aux  fillettes 
Ce  que  la  rosée  est  aux  fleurs,  ^ 


MARIA. 

Ce  n^est  pas  ce  que  je  yqulais  dire...  A  quelle  heure  nous 
xnarieroDS-^Dous  ? 

ÉRie. 

Quand  tous  nos  amis  seront  rassemblés ,  nous  partirons 
pour  le  village ,  où  le  bonheur  nous  attend. 

MARIA 

Il  ne  faut  pas  le  faire  attendre. 

ERIC. 

Air:  Tai  vu  le  Parnasse  des  darnes^ 

Nous  arriverons  au  village 

£q  dansant  y  «chantant  tooi-à-tonr. 

MARIA, 

Qnand  le  plaisir  est  du  voyage  y 
he  pins  long  chemin  parait  conrt. 

ÉRIC. 

Mais  qnel  doux  raomens  pour  ma  flamme  i^ 
Le  tendre  objet  de  mon  amonr  » 
En  revenant  sera  ma  femme  l 

M  A  R  I  A* 

Que  ne  sommes-nons  de  retour! 

J^espère  que  ce  sera  tout  de  bon ,  cette  fois. 

ERIC. 

Rien  ne  pourra  désormais  nous  séparer. 

M  A  R I A  ^   apercevant  les  fleurs, 
A  qui  dois-)e  ces  remercîmens  ? 

SCÈNE    VI. 

Les  précédens,  ESBERN,  le  père  BROCHET, 

tous  les  pêcheurs  accourant. 

ESBERN. 

Air:  Enfans  de  la  Provence. 
Enfant  de  ce  rivage. 
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LES    PÊCHE  0R  5^ 

Enfant  de  ce  rivage , 

Unissez  vos  accens , 

Et  venez  rendre  hommage 

A  ces  jeunes  amans. 

Ils  sont  henrenx  > 
Soyons  joyeux , 

1    BU; 

Et  pour  eux 

\    Bis. 

Faisons  des  v«az. 

E  S  B  E  R  N. 

Suite  de  l'air. 

• 

Ah  !  par  vos  chants  ^ 

1 

Moi  je  me  sens 

}    Sis. 

Rajeuni  de  vingt  ans. 

y 

MARIA. 

0 

Momens 
Charmans , 

}  '"" 

Inconnus  aux  méchans. 

CHŒUR. 

N 

Enfans  de  ce  rivage ,  etc. 

E  S  6  E  R  N. 

• 

,  A  cette  alégresse,  générale  on  dirait  que 

VOUS  TOUS  mariez 

tous. 

BROCHET. 

Je  crois  que  nous  nous  en  sentirions  le  i 

courage. 

ES  B  EU  N. 

j 

Air  du  vaudeville  de  l*  Avare., 

Sans  peine,  comme  sans  envie  > 

Amis,  vous  voyez  leur  bonheur  : 

A  la  ville  ,  la  jalousie 

Circulerait  de  cœur  en  cœur. 

Ah  i  quel  travers  sont  donc  les  f  ôtres  \ 

Fiers  citadins ,  imitez-nous. 

Sachez,  loin  d'en  être  jaloux , 

Etre  heuteux  du  bonheur  des  autres.: 

La  joie  de  ces  braves  gens  me  fait  autant  de  plaisir  que 


votre  mariage  ;  mais  dous.  voilà  tous  réunis,  partons  pour  It 
village  :  je  suis  aussi  impatient  que  ma  fille. 

MARIA. 

Et  ce  n'est  pas  peu  dire. 

ERIC. 

Fartons  mes  amis. 

BROCHET. 

Un  moment  il  faut  que  cette  marche  se  fasse  en  règle: 
rangez-vous  de  deux  en  deux,  les  femmes  à  gauche ,  les 
hommes  à  droite  ;  donnez-*vous  le  bras  y  les  rameaux  en 
Tair ,  moi  à  la.  tête ,  les  mariés  à  la  queue ,  en  avant , 
marche. 

(  L'orchestre  joue  une  marche  dansante  ;  ils  défilent 
devant  le  public ,  et  s'apprêtent  à  sortir  par  la  dernière 
coulisse  à  droite  du  spectateur,  ) 

SCÈNE   VÎI. 
Les  précédens,  VICTOR. 

TICTOR,  accourant  essoufflé. 

Arrêtez,  arrêtez Eric,  Maria,  mes  amis ,  réjouissez- 
vous;  je  viens  de  faire  une  rencontre  superbe  I 

(  La  marche  est  dérangée ,  tout  le  monde  l'entoure,  ) 

ESBERN. 

Qu*as-tu  donc  rencontré  ? 

MARIA. 

Parle  vite. 

VICTOR. 

Un  moment....  laissez-moi  reprendre  haleine J'avais 

averti  nos  amis,  et  je  revenais  le  long  des  rochers  qui 
]>ordent  la  mer^i  lorsque  j'ai  aperçu   sur  le  rivage  un 


\ 


'A  ras 

1ï      ZiAli» 


>-   .  :  ame 


..«^z:^^ 
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La  faim  cnxelle  qui  me  presse 
Bientôt  va  m'ouvrir  le  tombean. 
Vous  n'êtes  pas  dans  l'opnlence  ; 
Mais  vous  possédez  un  bon  cœnr  : 
C'est  honorer  son  indigence  j 
Que  de  soulager  le  malheur. 

C  H  (E  U  R. 

C'est  honorer  son  indigence , 
Que  die  ioolager  le  malheur. 

£  &B  E  R  N. 

A  I  R  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Rassurez-vous  ,  brave  inconnu , 
Votre  malheur  noui  intéresse. 
Ici ,  soyez  le  bien  venu , 
Et  partagez  notre  alégresse. 
Celui  que  le  sort  en  courroujc 
*  Poursuit  dans  ces  arides  plaines  » 
Quand  il  arrive  parmi  nous , 
Arrive  au  terme  de  ses  peines. 

ERIC,  aux  pécheurs. 
Mes  amis ,  dous  irons  un  peu  plus  tard  au  village. 

MARIA. 

Four  y  aller  plus  joyeux  ;  nous  aurons  fait  une  bonne 
action.  (  Elle  entre  dans  la  cabane ,  et  s'occupe  à  pré- 
parer  un  repas  à  ff^aldemar  ^  sur  la  table  qui  est  à 
gauche.  ) 

VICTOR. 

Et  nous  aurons  de  la  musique. 

ESBERN. 

,Ê)x»-TOUS  étranger  dans  cette  contrée? 

WAtDEMAR. 

Je  mis  né  dans  le  Jutland.  Obligé  de.  retouniet  dans 
ma  Eûnille,  je  cherche  sur  ce*  rivage  quelque  pêcheur  qui 
Teiiilletfy  conduire.  n 

»  ÉRIC. 

^^I^élnlSl  |e  puis  vous  rendre  service. 


-  \ 
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ÉEIC. 

Aujourdlkul  )e  me  marie. 

ESBEmV. 

Pertoone  ne  touche  la  raml  im  jour  de  fSte,  et  cette 
M6ce  eo  e«t  une  pour  tous. 

BROCHET,   à  iTaldemar. 

Voui  réitérez  avec  nous  pour  nous  faire  danser..^  Oh! 
vous  êetei  bien  payé. 

ESBEmN. 

El   tenez ,  en  attendant  qu'on  vous  prépare  quelque 
nourriture  y  jouezHious  un  petit  air. 

BROCHET. 

Bonne  idée. 

WÀLDEMAR. 

Il  Ri*eit  impossible....  La  fatigue..... 

BROCHET. 

Bah  I  cela  vous  délassera....  Montez-moi  là-dessus.... 

WALDEMAR. 

Je  ne  puis 

ESBERN. 

Attendez  du  moins  qu'il  soit  reposé. 

VNE  JEUNE  FILLE,  dans  le  fond. 
Je  vois  venir  des  soldats  ! 

WALDEMAR,  vwementi 
(  Apm'L)  Des  sokUits  !(  Haut.  )  Une  revle  mes  «mis. 

MARIJ^. 

Timl  esl  fii^.  Venez  vous  mettre  i  taMe. 

WALDEMAR. 

1  jii!iM^<»moi  contenter  ces  braves  gens.... 
(  1/  montv  sur  M  t<ible,  où  Brochet  <i  mis  un  eirahcÊm») 
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ESBERN.  ^ 

Vûi^à  an  homme  siâgàlier. 

ERIC. 

On  dirait  que  les  soldats  lai  font  peiûr.,- 

BROCHET,  à  Victor. 
Il  est  capricieux ,  ton  musicien.... 

VICTOR. 

Il  aime  à  se  faire  prier^,  profitons  de  sa  belle  humeur. 

WALDEMAR. 

Le  gran^  rond.  (  Les  pécheurs  se  prenant  par  la 
main ,  dansent  sur  l'air  suivant  j  le  roi  joue  de  la  man-* 
•doUne.  )  ^ 

A  îR  du  vaudeville  de  la  Chaumière. 

JEliez ,  chantez , 

Dansez ,  santez , 
L'instant  est  favorable  ; 

Sans  la  gaieté ,  ' 

Sans  la  san\é  , 
Point  de  félicité. 

C  H  <E  V  R^  dansant. 

RIoni ,  chantons  ,  *    :      '  i 

Dansons >  santons, 
L'instant  est  favorable. 

Sans  la  gaieté  , 

Sans  la  santé  >  "^    / 

Point  de  félicité. 

wALDEMARi  à  part.  ' 

Vit-on  jamais  tableau  semblable  :     , 

Entouré  de  cœurs  satisfaits , 

Un  roi  >  monté  snr  une  table , 

Et  faisant  danser  ses  sujets.  .  :  * .; 

C  H  OE  U  R. 

i 

\ 

Rions,  chantons,  etc. 


\ 
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SCÈNE  IX. 

Les   pr£c6d£N8,  LUKOL,  KRON,  suite. 

LUKOL. 

VDilà  bien  du  bruir^  par  ici  ! 

YICTOH. 
Nous  Dous'  divertissoDS  à  votre  service. 

KRON. 

Nous  ne  nous  divertissons  jamais. 

VICTOR. 

En  ce  cas ,  laissez  divertir  les  autres. 

LUKOL. 

Quand  nous  serons  partis. 

BROCHET. 

Mais  il  mt  semble.... 

LUKOL. 

Point  de  réplique....  Cessez  vos  danses ,  et  prêtes 
Toreille. 

ESBERN^  à  Eric» 

Que  peut-on  nous  vouloir? 

MARIA. 

Vous  verrez  que  je  ne  me  marierai  pas  encore  aujour- 
d'hui. 

LUKOL. 

Silence....  (  Il  lit.  )  a  Par  ordres  supérieurs ,  il  est  dé- 
a  fendu  aux  pêcheurs  de  Fienie  de  transporter  qui  que  ce 
(c  soit  dans  le  Jutland.  » 

VITALDEMAR,   àpart. 

O  ciel  l.... 


VICTOR,  àfTaldemàr.  . 
Vous  ne  partirez  pas ,  quel  bonheur  I 

WALDEMik  R. 

Dansez  donc,  )e  vous  uiteniê.  (  Il  joue  d^  la  fnando^nei) 

LVKOL,  à  f^aldemar. 
L*ami,  je  n*aiine  pas  la  musique,  ^ff^aldemar  descend,) 

E8BERN. 

Cette  sévérité  a  lieu  de  nous  surprendre  ;  De  pouvons- 
&0US  savoir  pourquoi...? 

LUKOL. 

Cela  ne  vous  regarde  pas....  Que  vois-je  I  une  table 
servie  I... 

VICTOR,  5e  mettanÈ  devant  la  table. 

Cela  te  vous  regarde  pas. 

K  R  o  N ,  envoie  Victor  de  l'autre  côté. 

Lukol ,  de  pareilles  rencontres  sont  rares ,  profitons-eù. 
(  Ils  se  mettent  à  table.  ) 

BROCHET. 

Ils  ne  se  gênent  pas^ 

ESËERN. 

Laissons-les  faire ,  c*est  le  seul  moyen  de  nous  en  dé- 
barrasser. 

ÉRIC,   bas  à  Esbern» 

Et  ce  musicien  qui  voulait  aller.au  Jutland? 

VICTOR. 

Itfaisi  ce^tte  table  était  préparée  pour  notre  musicien,  qui 
n*a  pas  mangé  depuis  deux  jours. 

hVKOU 

Diantre  1  il  doit  avoir  faitii ,  et  nous  l'invitons  à  déjeuner. 

WÀLDEMÀR,  aparté 

Ne  BOUS  déconcertons  pas. 


(  ao  )    . 

V I  c  T  o  R  ,  iza  roL 

Allons  ,  mettez-vous  à  table  ;  De  faites  point  de  façoûS; 
vous  voyea^  bien  que  ces  messieurs  D*en  font  pas. 

L  u  K  o  L ,  regardant  le  rôu 

Cest  singulier....  Kron. 

K  R  o  N  ^  /a  bouche  pleine* 
Que  veux-tu? 

LUKOL. 

Regarde  notre  convive....  Ne  te  souvient-il  pas  de  Tavoir 
vu  quelque  part  ?... 

KRON. 

Oui  ;  j'en  ai  bien  quelque  idée. 

LUKOL. 

Je  crois  que  c*est....  oui ,  je  ne  me  trompe  pas ,  c*est.... 
c*est  à  Stockholm. 

WALDEMaR,  vivement, 

A\y  mariage  du  prince  Frédéric. 

LUKOL. 

Vous  y  étiez? 

WALDEMAR. 

Je  dirigeais  un  bal  au  palais. 

VICTOR,  aux  pécheurs, 

U  a  fait  danser  la  cour  1 

TOUS. 
Il  a  fait  danser  la  cour  [ 

LUKOL. 

Nous  eûmes  aussi  l'honneur  d*être  admis  à  ce  bal  ;  noua 
étions  sentinelles  à  la  porte  d'entrée. 

KRON. 

Cétait  un  fameux  bal  :  le  prince  Waldeinar  y  était, 

WALDEMAR. 

Qui  m*eût  dit  alors  que  j'aurais  un  jour  le  bonheur  de 
tffjQquer  avec  vous. 


(  2ri  ) 
LUKOL. 

H  faut  s'attendre  à  tout.  Maintenant  pour  payer  notre 
écot ,  L'ami ,  chantez-nous  une  chanson. 

WALDEMAR. 

Volontiers;  )e  vais  vous  en  chanter  une  connue  dans 
tout  le  Danemarck. 

MARIA. 

Ils  ne  s*en  iront  pas. 

K  R  o  N ,  bas  à  LukoL 
Et  les  camarades  qui  nous  attendent. 

LUKOL. 

Une  douzaine  de  couplets  et  nous  partons,....  Attention. 

WALDEMAR. 

Air  de  M.  Doche. 

Une  Jeune  Danoise 
Allant 
De  la  Zélande  au  Jutland. 
Rejoindre  son  amant , 
Rencontre  un  Allemand 
D'humeur  courtoise: 
C'était  un  bon  vivant. 
Arrêtez-vous  ,  la  belle  y. 
Lui  dit-il  tendrement. 
Elle  fit  la  cruelle  ; 
^  Mais  il  fut  si  pressant ,. 
Et  lit  tant , 
Que  la  belle  dit  en  cédant  : 

C'est  un  délire, 
Pourquoi  faire  tant  de  chemin 
Pour  trouver  ce  qu'on  désire, 
Quand  on  Ta  sous  la  main  ^ 

CHŒUR,  dansant 

Pourquoi  faire  tant  de  chemin,  etc. 

LUKOL. 

A  mon  tour,   maintenant-,  écoutez  la  morale,  en  trois 
points. 


-^ 


Même  air, 

Xoas  couoBs  daw  ce  a«] 
Après 
De  chlBciiqne»  soccê*. 
A  scnrir  icjon*  prêts , 
Et  a'oabliant  jamais , 

Qooiqa'on  nom  froade  » 
Nos  propres  intérêts. 
Dès  l'iastant  qn'oa  soahaHe 
On  est  dans  l'embanas  , 
On  cherche ,  on  s'inqniètey 
Maif  on  ne  trouve  pas; 
Dansée  caf , 
Il  faut  revenir  snr  ses  pas; 
Car  on  peut  dire  , 
Q  l'on  fait  som«-ent  bien  dn  ckemin 

(  Ici  il  met  la  mudn  sur  V épaule  du  tm,  ) 

Ponr  tronrer  ce  qu'on  désire , 
Quand  on  l'a  sons  la  main. 

C  H  S  u  R ,  dansant. 
On  fait  souvent  bien  du  cbeaifn ,  ete. 

LUKOL. 

Voilà  notre   déjeuner  payé;  allons  rejoindre  noi 
narades. 

MARIA,   à  part. 
Bon  voyage. 

LUKOL,  au  roi. 
Au  revoir,  Tami.  ( Lukol  et  Kron  sortent,  ) 

SCÈNE   X. 

Les   PRECÉDEN8 ,   excepté  KRON  et  LUKOL^ 

ÉRIC. 

Allons,  ma  chère  Maria ,  nous  allom  partir. 

MARIA. 

Je  voudrais  que  ce  fut  déjà  fini. 


^ 


-^  ^ 


<  û3  ) 

VICTOR, 

Cest  bien  naturel  ! 

/ 

A  I  R  du.  vaudeville  du  Fri/Uemps; 

j  Tonte  fillette  de  ton  â^e  , 
Craignant  de  perdre  son  amant , 
Et  brûlant  d'entrer  en  ménage , 
Voudrait  avancer  ce  moment.  .^ 

Car  lliyménée  est  une  cage 
Où  fillette  dit  sans  trembler  ; 
Mon  aMBttt  ^eiftt  être  v6Ug« , 
Il  ne  ponrra  plos  s'envoler. 

MARIA. 

Tais-toi ,  bavard. 

Notre  musicien  est  en  état  de  noua  suif  re.  Partons. 

W  A  L D  E  M  A  R ,  bosn  Esbern. 
Je  voudrais  vous  parler  sans  témoins^  avant  votre  départ; 

E  s  B  £  R  K. 

A  moi  ? 

WALDEMAR. 

Ne  refusez  pas  de  m'en  tendre. 

MARIA. 

Venez  donc  y  mon  père. 

'ESBERN. 

Mettez-vous  en  marche ,  Je  vais  Vous  rejoindre.  (  A 
Eric,  j  U  me  demaiidé  un  entretien.  «^ 

ÉRIC. 

Parléz-lui  ;  nous  marcherons  doucenient. 

M  A  R I A ,  au  ro£ ,  en  s'en  allant. 

Ne  nous  faites  pas  àtteùdre ,  }t  vous  aimerai  bien. 

TICTOR,  à  part. 

Le  père  Esbern  qui  reste  avec  le  musicî^  ;  )*ai  bieo 
envie  de  savoir  ce  qu'ils  ont  à  faire  ensemble* 


i 
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BROCHET. 

Ed  avant  ^  marche. 

C  H  IB  u  R ,  ei^  sortant'. 
Air  des  Petits  Savoyards. 

Gbers  amis,  réjoaisions-nous  > 
Et  célébrons  cette  Joamée  ; 

Chantons  lenr  hyménée^ 
Lenr  bonhenr  est  celui  de  tons. 

(  Ils  sortent ,  Victor  se  cache.  ) 

S  CÈNE    XI. 

WALDEMAR,   ÇSÇE.RN.  (  Victor  caché.  ) 

WALDEMAR,CZ  part. 

Suite  de  l'air. 

It  ne  saurait  me  nuire  ) 

Et  je  puis. 
Lui  dire  qui  je  suis. 

E  S  B  E  R  N  ,  à  part^^ 
Qu'est-ce  donc  qu'il  désire  ? 

VICTOR,  à  part^_ 

Ecoutons  bien 
Leur  entretien. 

£  S  B  E  R  N,  au  roi* 
Que  me  voulez-vous  ?  )!éconte. 
VICTOR,  à  part. 

J'écoute.        , 

tv:aldemar,  À  Esbern. 

Ne  sommes-nous  que  vous  et  moi  ? 

VICTOR,  à  part. 

Et  moi. 

WALDEMAR,   à  part. 

Tel  est  le  triste  sort  d'un  roi) 
Qu'il  faut  que  toujours  il  redoute. 
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G  H  Œ  U  R,  dans  le  lointain., 
€hanamis.,  etc. 

•  BSBÉRN.   ' 

•    ■       •••    ■        '       •  •■  ,      •■     ' 

Dépêchons-Doùs  ^  ne  fâiso'âs  pôÎDt  languir  ces  pauvre^, 
enfans. 

WALDEMàRÏ 

Que  pensez-^vous  de  la  défense  sévèi^é  qûô  viennent  de 
yous  faire  ces  soldats. 

.      ESBERN.        .     •   .  •: 

Cela  ne  nous  regarde  pas  ;  nous  obéirons.,  voilà  tout^ 

WALDEMAR.     ^ 

Savez-vous  ce^^  se  p^sse.en'ZéliUide?  • 

..£SB.£RN«-         '      .  ••    f 

Nous  avons  appris  le  partage  du  royatnne,  et  nous  bé- 
nissons le  ciel  qui  nous  à  faits  les  sujets  de  Waldemar. 

Air  d'Hippqlyte. 

On  dit  que  de  notre  bonhçnr  .   u    ■  ,■    ^.■ 

Déjà  ce  bon  prince  s'otchpê  ;' 
De  pins  d'nn  courtisan  flaftienr , 
On  dit  qu'il  n'est  Jamais  la  dnpe  ; 
On  dit  qu'il  est  plein  de  valeur; 

On  difq;ael'E;u{p^e  resfimCL»:.;:  ■ 

Aussi  disons-nous  de  bon  cœur. 
Vive  ce  prince  màgnanimeH  ■  *  *"' 

WAtnUMAVijàpàrt    '^     ' 
Je  ne  balance  plus. 

esbern; 
Mais  pourquoi  me  faites-vous  ces  questloâsr    ' 

WALDEMAR,  lui  prenant  la  main. 

Vous  savez  *  que  Waldemar  est  votre  ipi  >  mais  vou{» 
ignorez  qu*au  moment  de  monter  sur  le  trône,  ce  prince 
a  pensé  devenir  la  victime  d'une  lâche  trahison ,  et  qu'il 
a  été  forcé  de  chercher  son  salut  dans  la  fuite. 


(aff) 

ESBERN. 

Eit-il  vrai  ? 

WALDEMAR.  ^ 

Vous  ignorez  qu'il  erre  daos  k  Fionie ,  caché  sous  un 
fléguisement. 

VICTOR,  àpart. 
C'est  comme  une  gazette ,  ce  musicien. 

WALDEMÀR. 

U  espérait  s'échapper  en  passant  dans  le  Jutland ,  mais 
la  défense ^u'on  a  fditfe  atik  pécheurs  de  la  Fibnie  lui  ôte 
tout  espoir  de  salut.  . 

kitidù  vmidéidileée M.  'GuiUaame, 

De  tons  côtés,  de  metirtriért  à  gage  , 
Une  liorde  affirenke  le  suit  ; 
Peut-il ,  sans  quitter  le  rivage , 
Fuir  le  ifrépai  qui  le  poursuit  ? 

E  â  B  E  R  N. 

Non ,  Waldemar  ne  perdra  pas  la  vie  ; 
Son  sort  doit  changer  aujourdlini. 
Lorsqu'un  héros  veille  sur  sa  patrie  » 
Le  ciel  veille  sur  lui. 

Et  si  le  ciel  le  conduit  ici ,  il  est  saiivé.    ' 

;  .  I      ■  ■  ■ 

#ALDEMAR. 

Eh  I  bien ,  mon  ami ,  Waldemar  met  son  sort  entre  tes 
mains  ;  je  suis  ton  roi. 

ESBE.RN, 

Est-il  possible? 

VICTOR. 

Le  roi  chez  nous  I...  Je  m'en  yais  l'apprendre  à  tout  le 
taionde.  (I/^or^)  • 


(»7) 
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SCÈNE   XI  L 

WALPEMAR,   ESBERN. 

v. 

ESBERN. 

Ab  !  mon  prince ,  ordonnez ,  je  vais  vous  conduire  moi^ 
même  au  Jutland. 

WALDEMAA, 

-Oubliez*vous  que  ce  serait  e^qioser  vos  jours. 

ESBERN. 

Je  ne  songe  qu*à  sauver  les  vôtres. 

WALDEMAR. 

£h  quoi  !  tu  ne  craindrais  pas ,  à  ton  âge...  ?        j 

ESBERN. 

AIR:  Quand  F  Amour  naquit  d' Cythère. 

Est-ce  là  ce  qui  vous  arrête  ? 
RassnreZ'VOtM  ,  en  pareil  cas , 
L'âge  qui  fait  blanchir  ma  tête , 
Affaiblit,  il  est  vrai ,  mon  bras. 
Mais  il  faut  terminer  vos  peines  , 
Il  faut  confondre  les  mécbans  , 
Et  )e  sens  couler  dans  lAes  veines 
I41  vigueur  de  mes  jduies  ans. 

WALÙEMAR. 

Non ,  ]e  ne  veux  ^oint  exposer  tes  enfans  à  te  perdre.... 
Sers-moi  sans  périls  pour  tes  jours.  Le  trajet  d*id  aii 
Jutland  n'est  pas  long  \  procute-^moi  une  nacelle  :  seul  je 
puis  quitter  ce  rivage. 

ESBERN. 

Non ,  je  ne  le  souiFrirai  pas. 

A  I  R  :  Ce  ma^strat  irréprochable. 

Dans  nne  fragile  nacelle , 
Sans  pilote  pour  vons  gaider> 


^1,  '«'«lilIjIlf-C      «liait  \ut  «fiiv 

Vu  WKKKii^  «U4n;s  a  sut?  <w  Mf- 

y#yi;*;  ^t/)«iif  «'éUph^fKrf»-f'fl  As  nraiçe  que  iBîile  rolemir  à 

^«  p*rttV4t^t ,   ^t  il   tim%  ^^ff^  tsoponiblt  d'échxppw 

Aft'rft^jfttè  la  nutt  ;  A  la  f^r^r^r  de  mo  omlwe,  je  loas 
'.'/f^'^^fr;lf  &4nx  le  JutUttd,  et  le  jour  mt;  retrouvera  ao  seia 

I^n  «iit<r»4flrii  i^rnUnl  favoriible ,  entrez  daof  la  cabane 
<l«  tifoii  i('{fMir<r  ;  la  noce  %t  fera  dans  la  nûemie....  Vons 
Mv<</  Ut'%mti  d«t  r<tpoi ,  vous  y  trouverez  des  oattes;  moi, 
)<f  Vil)»  rt'joifidrf!  ma  iilie ,  l'unir  à  celui  qu'elle  aime^  et  je 
rttvimii  v«ilj«r  «ur  voui.  /  1/  /^a/#^  la  main  de  ITaldemar  ^ 
I»  t  DiimU  à  la  cubane  d'Uric,  enferme  la  porte,  et  retire 
In'ikf.) 

SCKNK   XIII. 

KSBKRN,   ERIC. 

AtLïC ,  accourant. 
J A  vii^n»  voui  clierviier  ;  c'eit  Maria  qui  m'envoie. 


(  a<)  ) 

£  S  B  E  R  N ,  lui  donnant  la  clef  de  la  cabane. 

Éric ,  prend  cette  clef,  moo  ami  \  ta  cabanae  renferma 
un  trésor. 

ÉRIC. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

ESBERN. 

Je  t'expliquerai  tout  cela  en  marchant. 

ERIC. 

Et  moi  je  vous  apprendrai  la  triste  nouvelle  que  nous  ont 
donnée  ces  soldats....  Mais  où  est  le  musicien? 

ESBERN. 

Ces  soldats  I...  Apprends-moi  vite  cette  nouvelle. 

ÉRIC. 

Une  conspiration  vient  d*éclater  dans  la  Zélande  ;  Wal- 
demar  ne  vit  plus. 

.\  ESBERN. 

m 

Se  peut-il  ? 

ÉRIC. 

Les  mesures  les  plus  sévères  sont  prises  pour  trouver  le 
meurtrier,  qui  se  dit  Waldemar  lui-même,  banni  de  son 
trône  et  cherchant  son  salut  dans  la  fuite. 

ESBERN. 

Que  me  dis-tu  là? 

ERIC. 
Ce  que  nous  ont  appris  ces  soldats ,  qui  le  poursuivent 
secrètement. 

ESBERN. 

C*est  une.fable. 

ÉRIC. 

Comment ,  une  fable  ? 

ESBERN. 

Waldemar  respire  encore. 
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MARIA 

H  est  écrit  là  haut  que  |e  ne  me  marierai  paâ*. 

SCÈNE   XV. 

Les  PRECÉdBns,  VICTOR,  Pêcheurs  et  Fêcheu* 

ses-,  ensuite  LUKOL  et  KRON  arrivent  avec  des 
soldats. 

PÊCHEURS   et  PÊCHEUSES,  acoourant^ 

A IB,:  Au  cariUon. 

Hélas!  hélas  V 
Plas  de  noce  ,  plus  de  danse  ; 

Car  les  soldats 
Reviennent  tous  sur  leurs  pas. 

£  S  B  E  R  N. 

Quel  embarras  ! 
Ah  !  dans  cette  circonstance , 

Ciel  ,  que  ton  bras 
Ne  nous  abandonne  pas  ! 

LES    SOLDATS,  arrivante, 

Les  scélérats 
Chez  vous  trouvent  assistance , 

Quand  leur  trépas 
Fait  le  salut  des  états. 

L  U  K  O  L^ 

Dépêchez- vous , 
-  '  Pobit  de  vaine  résistance , 
Livre Z'ie  nons  y 
On  craignez  notre  courroux. 

C  H  0^  U  R. 

ESBERN.  PÊCHEURS.  SOLDATS. 

Quel  embarras  !  etc.        Hélas  !  hélas  !  etc.        Les  scélérats ,  etc. 

VICTOR. 

3*ai  fait  une  soUise Maudite  langue  I 
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LUKpL. 

Ras$urez-vous  ,  bonnes  gens  ;  on  ne  veut  vous  faire'aucun 
ifiâl*,  mais  il  faut  mettre  entre  nos  mains  Un  traître  qui 
abuse  de  votre  crédulité.  ' 

éîtic. 

Notre  intention  n*est  pas  de  le  sotiâttâiré  à  VëirVecherches, 
et  je  le  tiens  renfermé  dans  ina  cabane  ^'aiio  qu'il  ne  vous 
échappe  pas. 

Mais  à  quoi  songe<-tu  dont? 

ÉRIC. 
Je  pense  à  Waldemar.  (  Il  entre  dans  sa  cabane,  ) 

E  S  B  E  R  N. 

C'est  lui  que  tu  vas  perdre ,  malheiireiigt. 

MARIA. 

Je  ne  Taurais  pas  ctu  si  niédiatit. 

LUKOLy  aux  scddtifti, 

La  récompense  est  à  nous.  (Haut,)  Entourez  cette 
demeure. 
(  Les  soldats  entourent  la  cabane  d'Eric.  J 

E  s  B  E  R  N. 

A  I  R  :  Je  regardais  Magdelinette, 
Jamais ,  d'nne  telle  infamie  , 
Je  n'aurais  pu  le  soupçotmel:  ; 
Et  )e  sens  trop  que  de  ma  vie 
Je  ue  pourrai  loi  pardonner. 

.  -»      .   A. 

M  A  R  I  A ,  à  son  père. 

Il  entre  dans  votre  famille  « 
U'fait  aùjourd'hni'ihon  bbnliéàr. 

E  S  B  E  RN. 

Non  ,  c'est  renoncer  à  ma  allé 
Que  àh  tttk9ht»  à  rkèHnetit. 

CHCEUR    DES     SOLDATS.    ' 
Livrons  nos  coBurs.  à  Talégrc  ue  ,  , .  ^ 

Tout  semble  ici  nous  l'ordonner.  '  -    '  '•    • 


.^a 
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ESBEKN,   MA&IA,    TICTOK. 
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MARIA. 

Adieu  tout  espoir  de  bonheur* 

ESBERK. 

Maïs  je  vais  lui  reprocher  son  crime  ^  je  vais.^.; 

SCENE    XVIIL 

Les  précédens^  WALDEMAR. 

WALDEMAR»  paraissant  sur  la  porte  de  la  cabanti. 
D'où  vient  ce  tulmuté  ? 

ESBERN. 

Le  roil 

MARIA. 

Le  roi  !  (  EUe  pleure.  ) 

YICXaR. 

I 

C'est  donc  mon  fxère  qu'ils  ont  emmenée 

WALDEMAR. 

Pourquoi  cet  étonnement  ?   ^ 

,  ESBERNj  à  part» 

Et  moi  qui  le.soupçonnaisL..  firave  >eune  homme.  (  A 
fFaldemar,  )  Ne  perdons  point  de  temps ,  venez  mont 
prince  y  le  moindre  délai  vous  serait  funeste;  partons  pour 
le  Jutland. 

YICTOR,   à  part. 

Four  le  Jutland ,  6  la  belle  occasion  I  (  7/  s'esquive,  y 

WALDEMAR. 

■ 

D*bû  vient  ce  transport  ?....  Pourquoi  ta  fille  est-elle  totit 
•otarmes? 

ESBERN. 

Yenes^  les  raomens  sont  précieux* 

WALDEMAR. 

Que  a*tett-&  passé  pendant  mon-  sommeil  J*  ^ 


r 
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£SPERK« 

Je  vous  rapprendrai  quapd  vous  serez  hors  de.  df^ÇO? 

Farrdns (Victor  sort  d'une  nacelle  qu'il  a  amenée,  et 

s'élance  sur  la  scène.) 

V I C  T  o  R ,  Je  jetant  aux  genoux  d'Esbern. 

Et  moi ,  bon  Eabf  r|i ,  je  tous  demande  4  genoux  de  ne 

pas  m*ôter  Toccasion  de  réparer  ma  faute Demeurez  ici 

pojr  consoler  Maria  ^  peur  sauver  mon  fièy^^  s'il  se  {eut... 
J*irai  conduire  le  roi.  {Au  roi  en  se  relevant*)  Mon  prince^ 
ne  craignez  rien  ;  )*ai  fait  plus  d'une  fois  ce  tra>et,  et  )6  aa 
rai  jamais  entrepris  avec  autant  de  ceur^ige. 

WALDEMAR,à  Victor. 

Oui ,  mon  ami ,  )*accepte  tes  services  ;  et  désomlais  txk  ne 
me  quitteras  plus. 

SCÈNE    XVIII. 

Les   précédens,  BROCHET,   arrive   avec 

les  Pêcheurs. 

BROCHET,  en  accourant. 

Mes  amis  !  mes  amis  1  plus  de  tristesse ,  voilà  des  soldats 
qui  ramènent  Eric 

WALDEMAR. 

Encore  des  soldats  \ 

£$Ç£9.N,  à  Brochet. 
Eric ,  àis-tu. 

BROCHET. 

Eh  !  mon  Dieu  oui ,  c'est  Eric ,  qui ,  tandis  'quç  le  r^i 
dormait ,  s'est  emparé  de  son  manteau ,  et  s'est  livré  à  sa 
place. 

"WALDEMJ^R. 

C'en  est  fait...#.  Il  n'est  plus  d'espoir. 
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ESBERN. 

Oubliez-^ous  que  je  suis  là  pour  tous  <J4f<sçdi:^* 

VICTOR. 

Et  moi ,  donc  ?  .  . 

ESBERN. 

Nous  mourroBs  plutôt  que  de  livrer  notre  roi. 

BROCHET. 

Les  voilà  1  les  voilà  ! 

WALDEMAR. 

Je  ne  puis  échapper  à  mon  sort....  Mais ,  que  ybîs-je  ?,.,• 
Herald! 

SCÈNE  XI  X  et  dernière^ 


._  ». 


Les  precédens^  HÉR  A  L  D  ,  ER  I  C  ,  suivis 

de  Soldai. 

Oui,  c'est  Herald  ,  qui  a  le  bonheur  de  retrouver  son 

roi^  et  de  sauver  ce  sujet  fidèle^  qui  s'était  dévoué  pour 

vous. 

WALPEMAR, 

.Mais  ^  par  quel  événement....?  " 

HERALD. 

En  arrivant  à  Assens,  )*apçis  qqe  Suénon  s*était  retiré  en 
Scanie^  mais  sachant  qu'il  avait  secrètement  envoyé  des 
émissaires  à  votre  poursuite.  Suivi  de  quelques  amis ,  )e  me 
hâtais  de  venir  vous  rejoindre ,  lorsque  nous  rencontrâmes 
ce  jeune  homme  que  conduisaient  d^  soldats.  Trompés 
par  les  vêtemens ,  nous  le  délivrâmes^  et  nous  apprîmes  le 
stratagème  généreux  dont  il  s'était  servi  pouf  youa  sanver. 

WALDEMAR,  à  J^ric, 

Brave  jeune  homme  ^  je  te  dois  la  vie;^  j9  veuxm'^oquitter 
envers  toi. 


(58) 

ÉRIC. 

Je  «M  fïïji  y  BOD  prince. 

WALDEMAB. 

Cflonneiitr 

ÉRIC. 

N*alles^oiis  pet  régoer  sur  doos. 

VICTOR. 

Oni  ;  Tire ,  rire  Waldemar  ! 

TOUS. 

Vire  Waldemar  I 

E8BERR. 

Bien ,  mes  amis. 

c  H  «  u  r; 
AïKdeM.  fHcht: 

Plof  de  craintes ,  pins  d'alannet  > 
Waldemar  règne  en  ces  lieux.- 
O  |oiir  pour  noai  plein  de  cbames  ^ 
Le  ciel  le  rend  à  nos  voraz. 

WALDEMAR. 

I 
Le  bonhenr  près  de  ma  couronne 

Va  se  fixer  ponr  jamais , 

Poisqne  |e  retrouve  mon  trône 

Dans  le  cœnr  de  mes  sn|etj. 

C  H  <E  U  R« 
Pins  de  craintes,  etc. 

WALDEMAR. 

Mes  bienfaits  vent  se  répandre  sur  toute  b  contréfii. 

MARIA. 

Enfin,  je  me  marierai  donc  aujourdliuù 

WALDEMAR. 

Ou}  y  me»  enfans  ;  rien  ne  s'oppose  plus  à  votre  bonlleur^ 


(59) 
A I R  :  Pégase  est  un  cheval  quiporté* 

Quand  le  âd  fit  notre  putage  ^ 

Par  5es  inévocables  Icms, 

Le  plaisir  édmt  an  villagie  ,     ^^ 

Et  la  peine  à  la  conr  de  rois. 

Ah  !  loin  des  grandeurs  qu'il  îgBOM  , 

Heureux  .le  mortel  innocent 

Dont  les  dedrs  n'ont  pas  cncora 

Passé  la  borne  de  son  champ  ! 

Toi ,  Victor ,  tu  voulais  être  moo  guide ,  je  lerûle  tîto , 
Je  t'emmène  à  la  cour. 

VAUDEVILLE. 

C  H  C  U  R. 

AlKde  M.  de  MoUffiy, 

Que  le  chant  d'alégresse 
Par-tout  soit  répété; 
La  plus  grande  richesse 
Ne  Tant  pas  la  gaieté. 

WALDEMAR. 

Lonqu'un  prince  ,  dans  son  em^re^ 
Sait  rendre  heureux  tous  ses  sujets^ 
Avec  eux  alors  il  peut  dire  : 
Le  bonheur  est  dans  mes  filets. 

C  H  C  U  R. 

Que  le  chant  d'alégresse  >  cte; 
E  S  B  £  R  N. 

Quand  un  roi  que  l'or  environne. 
Cherche ,  sans  rencontrer  Jamais , 
La  vérité  près  de  son  trône  > 
Nous  la  trouvons  dans  nos  filets. 

C  H  <E  V  R. 

Que  le  chant  d'alégresse  >  et^ 
'^  B  R  O  C  H  £  T« 

Le  bonheur  est  une  chimère» 
Dit  le  riche  dans  son  palais  ; 
Je  lui  prouverai  le  contraire  ; 
Le  bonheur  «9t  d«A«  BVi  ^^ 


^ 

« 


(40) 

C  H  C  U  R. 

Que  le  cbant  d'alégresse ,  etc. 
ÉRIC,  à  Maria, 

Trop  loDg'tenips  l'amonr  indocile 
A  fai  llijrtien  avec  soeeès  ; 
Anjonrdlini  l'hymen  plus  habile  » 
A  pris  l'amour  dans  ses  filets. 

C  H  <£  U  R, 

>Qtié  lé  chant  d'alégresse  ;  etc. 

VICTOR. 

Qa'nn  aoire  ,  «n  employant  l'adresle. 
Des  belles  évite  les  traits  1 
Poar  moi ,  je  veui  être  sans  cesse 
Pris  dans  de  «  |olis  filets. 

C  H  <E  C  R. 

Que  le  chant  d'alégresse ,  etc. 

MARIA,  au  public* 

Pour  vons  axnuser ,  vous  séduire  , 
Nos  pêcheurs  ont  tendu  leurs  réb. 
Ils  sont  ]|étiirett±  s'ils  peuvent  dire  t 
Le  parterre  léit  dans  nos  filets. 

Que  le  bruit  d'alégresse 

Retentisse  iaussitdt; 

La  plus  belle  richesse , 

Pour  nous ,  c'est  un  bravo. 


FIN. 
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du  Vauderilk;  k-iB'Féyrier  i8io» 
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et  de  Êëces  de  Théâtre  ^  rue  à^  PSchelle,  K.^'«4if  âtt 
coio  de  celle  St.»Honoré. 
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PERSONNAGES. 


M.«  D'ESTIVAl  i  M.n«  Rivièm 

DJS6RIPANY1LLE  ;  .       '      M.  Lenoble. 

CHÀB.LOT  de  Oripanville  »  son  neveu  ;  M.  Edouard, 

SUZETTE  y  femme-de-chambre  de 
M.">*  d'Estxvall  i  M."*  MiMtr». 

^IBZ<EQUIN,  valet  de-Mad.d'Es- 
Cival;        "  1àt''LOporte. 

I 

I 


JLa  Scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  de 

Mad.  d'Estival 


AVIS. 


n  n^y  a  d^Édition  avouée  par  PAuteur,  que  celle  dont 
les  Exemplaires  sont  e&gké^pJt  I^Ëditeur.  II  poursuivra 
les  Oontcefaeteura.  conformém^t  àkloju  ÂMtÉt^L^ 
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LE   CACHEMIRE, 

C  O  ftt  É  D  I  E. 


O 


Le  Théâtre  représente  un  Salon. 
SCENE    PREMIERE. 

SIJZE^TE  ,  seule ,  parlant  à  la  cantonnade. 


toilette.  (  Avançant  en  scène.  )  Que  madame  Destîval 
est  heureuse  d  avoir  un  époux  aussi  galant  !  (  montrant 
un  cachemire»  )  Voilà  le  fruit  d'une  petite  bouderie,  •   • 


n  I  y  Monsieur  ,  à  son  réveil j'e  le  déposerai  sur  sa 

Destival 
montrant 
petite  bouderie,  •  •  i 
Que  de  femmes  querelleraient  encore  plus  volontiera 
leurs  maris  y  si  les  maris  apportaient  tou]ours  un  cache- 
mire  pour  sceller  le  raccomnxodement  !  c'est  (jfue  rien 
n'est  plus  joli^  ni  plus  commode  qu'un  cachemire  I 

Air  de  ma  Chaumière.  (  Koulouf.  ) 

Le  cachemire 
Enveloppe  fort  à  propos  : 
De  mainte  beauté  qQ\>a  admire 
Qui  dérobée  bien  des  défauts  L. 

Le  cachemire. 

Un  cachemire  •' 

Prête  à  nos  belles  des  appas  : 
Eut-on  grâce ,  esprit ,  doux  sourire  \ 
On  n''a  rien,  lorsque  Ton  n'a  pas 

Un  cachemire. 

Et  je  ferais,  peut-être  moi*même  la  folie  «^  •  •  71 

,  •  ■      '.  ..-.■.'  '■...- 

SCENE     IL 

SUZETTE,    A  R  L  E  Q  U  I  N. 

AKLMqxjj'K  ^  entendant  les  derniers  mots'de  Suzettê. 

Voilà  comdie  je  te  veu%i  li  tu  étais  rai«onna))to  %\M 
tk%  me  conviendrais  plus» 


4  LE    CACHEMIRE, 

S   17  Z   X  T  T    I. 

Comment,  maraud  l... 

A  R  L  B  Q  u  I  v. 
Sois  tranquille,  cela  ne  saurait  arriver. 

S  u  s  E  T  T  I.      ^ 
Prends  donc  modèle  sur  MM.  de  Gripanville  ,■  et  voii 
coipme  ils  sont  galans  avec  les  sœurs  de  Monéieur  qu'ils 
Tobt  épouser. 

Arlbquxn. 
Slles  ne  s*en  plaindront  pas  long^lems. 

Air  :  Du  vaudeville  d'Arlequin  musarda 

Aussisôt  qu'il  voit  nne  belle  , 
Le  Français  en  deyrânt  épris  ^ 
Et  les  premiers  jours  avec  elle 
Passant  dans  les  jeux  et  les  ris  ; 
Mais,  dès  qu'on  parle  d'esclavage , 
Soudain  on  voit  rameur  s'enfuir  ^ 
Et  le  contrat  de  itiariaçe 
Est  rëpitaphe  du  plaisir. 

8  17    z    E  T  T  S. 

C'est  pour  cela  que  Ton  n'envisage  que  la  fortune. 

Arlequin. 
iÉtsî  tu  en  avais  >  il  y  a  long-temps  .  •  u) 

S  u  z  B  T  T  È. 
Ec  qu*QSt-ce  qui  t'a  dit  que  je  n*en  avais  pas?* 

A  ïi  X  X  Q  u  I  M. 
Mais  •   •   •   . 

S  U  z  X  T  T  X. 

Un  de  mes  oncles  m'a  bien  légué  .  •   • 
ARLBQUzii(à  part.  ) 

Diantre  un  héritage  ?(Aau^)  Comment  légué?  •  •  •^ 
2Iais  regarde-moi  donc ,  tu  jas  aujourd'hui  quelque  chose 
de  plus.  •  •   .  Oui^  de  plusiiimaple* 

S  V  z  X  T  T  B* 

Une  sonmie  de  six  mille  francs. 

'      a:  R  I.  B  Q  T7'  I  H'. 

fiÎT  jnillgi  francs!  ^els  jolis  pieds!  quels  jolis  bras  I  •  rq  ^ 

B  U    z  B  T   T  B. 

De  plus  une  petite  ierme. 

A,  K  is  m  Q  V  I  Ht 
Mftdemoisellje  Suzette ,  vous  êtes  accomplie^  et  j'es* 
4i>èré  que  cela  ae  cbàirgèra  rlea  A  ros  seàtiàMCs  pour 

tMina  r 


COMEDIE.  S 

Sn8STTT(  ffiiment.  ) 

Non;  car  il  faut  le  dire  tout,  fêlais  absente  .lorsque 
cet  oncle  mourut»  et  les  personnes  chez  lesquelles  cette 
somme  fut  déposée  se  sont  avisés  de  la  nier,  lorsque  je 

Tai  fait  réclamer. 

Arlequin. 

Diable l  maïs  voilà  ^ui  change  la  thèse,  et  quelles 

étaient  ces  gens  là  ?      * 

S  u  z  s  T  T  E. 
Des  procureurs  .  ••  de  Cou  tances. 

A  R  ^i*  »  Q  lî  I  N. 
Je  n'en  suis  pas  surpris ,  l'air  du  pays  est  épidén^ue. 

Air  :  Femmes  voulez^vous  éprouver. 

La  Bonne-foi  voulut,  dit-ôn , 
Faire  un  voyage  dân^  la  France  : 
Chacun  lui  ait ,  avec  raison , 
Ôu*elle  faisait  une  imprudence. 
Malgré  les  soins  les  plus  touchant» 
Elle  eut  la  ûèvre  en  Picardie  , 
Se  trouva  jjien  malade  au  Mans» 
Et  mourut  dans  la  Normandie^ 

S   TT  Z   S  T  T  E. 

Mon  oncle  eut  trop  de  confiance  dans  messieurs  Furet. 

Arlequin. 
Comment  messieurs  Furet,  ah!  parbleu  la  rencontre  est 
unique  ;  tes  honnêtes  dépositaires  ne  sont  autres  que  mes- 
sieurs de  Gripanvillp. 

S  u  z  B  T  T  E. 

Ils  ont  donc  changé  de  uom  ? 

A  R^L  Q  Y  *  ï**  . 

Dëpiîis  qu'ils  se  sont  enrichis,  un  "de  leur  valet  Bas- 
I7ormandy  aussi  sotque  ses  maîtres,  m'a  conté  leur  his« 
foire,  mais  le  plus  gai  de  l'avanture,  c'est  qu'ils  ne  songent 
plus  à  épouser  les  sœurs  de  ton  maître,  et  qu'ils  sont 
amoureux  de  sa  femme. 

S  u  z  E  T  X  E. 

Quelle  extravagance! 

Arlequin. 
Ils  m'ont  pris  pour  leur  confident,  tons  deux  sont 
rivaux  sans  le savoir  :  voici  même  deux  billets  doux  qu« 
je  dois  remettre  à  madame ,  ce  matin. 
^  S  u  z  s  T  T  x. 

£t  tu  t'es  chargé  7 


4  LE    CACHEMIRE, 

S   17  Z   X  T  T    I. 

Comment,  maraud  l... 

A   R  L   B  Q   u   I   V. 

Sois  tranquille,  cela  ne  saurait  arriver. 

S  u  s  E  T  T  I. 

Prends  donc  modèle  sur  MM.  de  Gripanville ,-  et  voii 
coipme  ils  sont  galans  avec  les  sœurs  de  Monàieur  qu'ils 
Tobt  épouser. 

Arlbquxn. 

Slles  ne  s*en  plaindront  pas  long^lems. 

Air  :  Du  vaudeville  (T Arlequin  musatd. 

Aussisôt  qu'il  voit  une  belle  , 
Le  Français  en  deyicnt  ëprU  ^ 
Et  les  premiers  jours  avec  elle 
Passant  dans  les  jeux  et  les  ris  ; 
Mais,  dès  qu'on  parle  d'esclavage , 
Soudain  on  voit  rameur  s'enfuir  ; 
Et  le  contrat  dé  itiariage 
Est  rëpitaphe  du  plaisir. 

8  17    z    E  T  T  >• 

C'est  pour  cela  que  Ton  n'envisage  que  la  fortune. 

Arlequin. 
iÊt  si  tu  en  avais  >  il  y  a  long-temps  .  •  u  ) 

S  u  z  B  T  T  È. 
Ec  qu*Qst-ce  qui  t'a  dit  que  je  n*en  avais  pas?* 

A  ïi  X  X  Q  u  I  v. 
Mais  •   •  •   • 

S  U  z  B  T  T  X. 

Un  de  mes  oncles  m'a  bien  légué  •  •  • 
ARLBQUzii(à  part.  ) 

Diantre  un  héritage  ?(Aau^)  Comment  légué?  •  •  •^ 
Slais  regarde-moi  donc ,  tu  jas  aujourd'hui  quelque  chose 
de  plus.  •  •   .  OuJ^  de  plusiiimaple* 

S  V  z  B  T  T  B*  '■    ' 

Une  somme  de  six  mille  francs. 

A!  B  L  B  Q  17*  I  H'. 

fiÎT  jnillgi  francs!  miels  jolis  pieds!  quels  joUibrasI  •  rn  . 

O  U    z  B  T   T  B. 

De  plus  une  petite  ierme. 

A  a  I,  B  Q  u  I  Ht 

Mfidemoisellje  Suzette ,  vous  êtes  accomplie,  et  j'es* 
4pèré  que  cela'ae  cbairgëra  rlea  A  ros  seàtiàMU  pour 


COMEDIE.  S 

Sn8ETTT(  ffiiment.  ) 

Non;  car  il  faut  le  dire  tout,  j'élaîs  absente ,  lorsque 
cet  oncle  mourut^  et  les  personnes  chez  lesquelles  cette 
Aomme  fut  déposée  se  sont  avisés  de  la  mer,  lorsque  je 

V&i  fait  réclamer. 

Arlequin. 

Diable l  mais  voilà  ^ui  change  la  thèse,  et  quelles 

étaient  ces  gens  là  ?      - 

S  u  z  s  T  T  I. 

Des  procureurs  .  •••  de  Cou  tances* 

A  R  i*  »  Q  u  I  N. 
Je  n'en  suis  pas  surpris ,  l'air  du  pays  est  épidémique. 

Air  :  Femmes  voulez^vous  éprouver. 

La  Bonne-foi  voulut,  dit -on , 
Faire  un  voyage  dân^  la  France  : 
Chacun  lui  ait ,  aved  raison , 
Ôu*elle  fiaUait  une  imprudence. 
Malgré  les  soins  les  plus  touchant» 
Elle  eut  la  ûèvre  en  Picardie  , 
Se  trouva  jjien  malade  au  Mans» 
Et  mourut  dans  la  Normandie^ 

S   TT  Z   S  T  T  E. 

Mon  oncle  eut  trop  de  confiance  dans  messieurs  Furet* 

A,  R   L  B   Q    u   1   N. 

Comment  messieurs  Furet,  ahl  parbleu  la  rencontre  est 
unique  ;  tes  honnêtes  dépositaires  ne  sont  autres  que  mes- 
sieurs de  Gripanvillp. 

S  u  z  B  T  T  E. 

Ils  ont  donc  changé  de  nom  ? 

A  R,  L  Q  Y  ï  N. 
Depuis  qu'ils  se  sont  enrichis,  un  "de  leur  valet  Bas- 
I7ormandy  aussi  sot  que  ses  maîtres,  m'a  conté  leur  his« 
foire,  mais  le  plus  gai  de  l'a  vanture, c'est  qu'ils  ne  songent 
plus  à  épouser  les  sœurs  de  ton  maître,  et  qu'ils  sont 
amoureux  de  sa  femme. 

S  u  z  B  T  X  E. 

Quelle  extravagance? 

Arlequin. 
Ils  m'ont  pris  pour  leur  confident,  tons  deux  sont 
rivaux  sans  le  savoir  :  voici  même  deux  billets  doux  que 
je  dois  remettre  à  madame ,  re  matin. 
'  S  u  z  B  T  T  x. 

£t  tu  t'es  chargé  7 


LE  CACHEMIJLE^ 

farlubitiule,  je  Drends  teuiaors. 

S  ir  z  s  r  r  y. 
Mais  comment  ecmptmt-îIsrnsKr? 

Aklzqitiv. 
An  uicj^n  de  lenn  rîchesaei.  écs raiipiwi  t  c^a'ils 
1  état  de  faire. 

S  r  z  s  T  T  V. 
Madame  a'ea  a  pas  Hmciuj  regarde? 

AanSQUiT. 
Diable,  Toîlâ  aa  siperbe  cacbeniîre! 

S  r  z  s  T  T  I. 
CTeaC  ose  furprûe  «pie  winnanenr  méiaigB  à  s 


Air  :  FaxufaviZb dm  Fumpaar  toaù-m^ 

LrjTjt^m^  qwÊlqvB  Ûjbc  XuoIiibdi 
STvje  b«ue  vcat  laooDqaète^ 
J'ai  la  rn>^  ca  maadamr  dsKsiant 
Eit  leiipMlde  s<ié£uia. 
^enoaam  n^co.  porsc  nnirù  ; 
Maii^  lODîiBÇuantf  «après  des  James, 
C*  a'cat  p0sd«  nâme  a  ftris, 
Ec  fUHU  vcyvnu  peu  de  msns 
Jecur  ic  moachair  { Au. }  à  leurs  fciuaiea. 

AsKXQiriv. 
Al!  Uboona  idée!  madame  ne  ae  lerera  pas  araBldecx 
beurea,  prétc-le-moL 

S  v  a  a  T  T  s. 
Je  n'ai  rien  à  te  refbser ,  mais,  <pi*eo  Tetix-ta  bhe  ? 

A  a  L  a  Q  u  I  a. 
]>a  grands  capitaines  ne  disent  jamais  leor  plan  de 
eampafçne  qifapres  b  TictoireM^  JVatâids  dn  brait,  je 
sauve  I 


SCENE   m. 

SnZSITE,  na  6R1PANVILLE,  CHAKLOT,ft>itf 

deiur  haKliés  grotesquemmt^ 

De    GaïaAaTiKLX* 

Ma  mie ,  madame  Destinai  peul-elle  a¥oir  la  plaisir 
de  n^Mia  voir? 

S  V  a  a  T  T  a. 
U  «»  fait  pas  jour  cbea  alla. 


COMEDIE.       '  > 

De    G  R  l' p  A  H  y  I  L  £  s. 

Il  suffit  :  nous  attendrolis. 

S  n  z  s  T  T  B  ensoftant. 
Quelle  élégance  1  Dieu  me  pardonne!  ibontâe^projMii 


SCENE    IV. 
De    GRIPAW ville,  CHARLOT. 

De    CRiPAirviKLi. 

Chariot,  aqus  voilà  chez  notre  future  belle-sœnr ^ 
sachez  vous  y  conduire  décemment. 

C  H  A  R  L  o  T  à  part. 

5'il  savait  que  f  en  tiens  pour  elle  !  (  haut^}  oh  !  qu'om, 
mon  oncle  Furet! 

De  G  R   1    F  Â  H  y  I  L  L  1.    ' 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu'à  présept  nous  nous  appelliojif 
tous  les  deux  de  Gripanville  ;  Taves-vous  otiblié  ? 

G  H  A  R  t  o  T. 
Oh!  que  non  ,  mon  oncle  Furet. 

De   G  R  I  p  A  ^  y  I  L  L  R... 
Encore ,  sayez'^vous  que  le  séjour  de  la  capitale  ne  vous 
forme  guères ,  voulant  dire  par  là.  •    •   .  que  vous  avez 
Tair  d'un  vrfti  nigaud. 

C  H  A  R   L  o   T. 

On  dit  pourtant,  mon  oncle ,  que  j'ai  de  votre  air. 

De     G  R    I   P  A  N  v   I   L  X  R«' 

On  vous  flatte. 

C  H   A   R  L   O.T. 

Je  croyais  pouvoir  le  dire  sans  me  flatter*' 
be    Gripanville. 

Vous  êtes  bien  heureux  que  monsieur  Destival  vous 
accepte  pour  beau-frere ,  voulant  dire  par-là.  .  .  .  que 
vous  auriez  couru  risqua  sans  cela  de  rester  gafçon  toute 
votre  vie. 

C  H  A   R  L  o  T. 

Oh  !  que  non  I 

Air  :  Le  premier  pas. 

En  fait  d'amour  ,  l'innocence  intéresse  ; 
J'espère  avoir ,  comme  un  autre ,  mon  tour  : 
Pour  réussir ,  il  faut  de  la  jeunesse , 
Et  le  cadet  obtient  le  droit  d'aînesse 

v       £q  &it  d'amour.  '  (^0 


8  L  E    C  A  CH  EAf  IR  E, 

He    Gaipakvjlli. 

Vous  avez  sans  doute  d'heureuses  dispositions  à  me 
ressembler,  mais  vous  avez  été  gauche  au  bal  où  je  vous 
ai  mené  hier. 

«^-  C  H  A  K  t  o  T. 

^  E«>ien  !  mon  oncle ,  apprenez«>moi  comment  Ton  sm 
tieuTdans  une  fête. 

N         De    Gripavtillx« 
Dcotttez  I  et  profitez  : 

DUO. 

De    GmiPAMviLCXv 

Air  :  Prends  d'abord  (  De  la  jeune  mère.  ) 

Saisissez  cet  air  noble ,  aisé 
Dont  je  voiu  offre  le  modèle; 

C  H  A.  R  L  o  T. 

Saisiisohs  cet  air  noble ,  aisé 
Dont  mon  oncle  ^t  le  vrai  modèle. 

Ds.Gripaittillb. 

Le  regard  malin  et  rusé , 

La  mârclie  simple  et  naturelle- 

(  Ils  piemontent  la  scène.) 

Msrchens  ensemble: 
De  ton  mieux  imite-moi. 

ENSEMBLE. 

Mon  neven ,  m^i-clifi  ^^™™®  '^®*' 
Mon  obcle     *"**^^"*  mieux  que  moi. 

D  B   G  R  I  P  ▲  ir  T  I  L  L  E. 

Est-on  prié  de  quelque  fête  ? 
On  entre  tout  en  fredonnant  ; 

Et  l'on  liiit  de  la  tête 

13  n  léger  mouvement. 

ENSEMBLE. 

Je  ci-ois  que  ^^    yoilk. 

Oui ,  oui  »  c'est  oien  cela, 
Il  faut  faire  en  entrant 
Un  léger  mouvement. 

De    GrIpantiliz. 

.^'approchant  d'une  belle  ^  ^ 

On  prend  un  air  riant , 

Un  air  riant. 
Et  gairaent  on  l'appelle  l 
Cruelle  an  même  instant' 


Vt  z    Gripaittilli. 

Mais  Julien  nous  réclame  : 
Galamment  à  sa  dame  ^ 

On  offre  ainsi '|e  bra»  « 
Pour  fermer  quelques  pas. 

ENSEMBLE^ 

On  offre  ainsi  le  bras , 
Pour  former  quelques  pas. 

De     G  R  I  P  ▲«'¥  l  I»L  i* 

Montrant  un  nonveftu  zèle» 

On  lui  danoe  la  main , 
Et  l'on  conduit  ainsi  la  belle 
Dans  une  salle  4e  festin  ; 
P.uis  à  k  servir  on  s'apprête..  •,  ^ 

C  B  ▲, ALÔ  T. 

Sans  rien  manger? 

De      Glt'IPJLVTTtLC. 

.     C'est  i'ëtiqaette  I 
Il  faut  enEn  y  en  la  quittant  » 
La  saluer  profocidément.  ,- 

(  Il  fuît  un  salut  grotesque  que  son  neveu  imite»  ) 

ENSEMBLE. 

Comme  lui  ,ie  Tesp^re ,  En  m'imitant ,  j*espère , 

Bientôt ,  daHSVart  déphrirè p      Bientôt ,  dans  l'^t  de  plaire , 
Je  deviendrai  savant.  Il  deviendra  savant. 

DeGal»AiEvyitLi    à  part* 
Arlequin  ne  peut  plus  tarder  à  venir;  élolgaon^-le. 
(haut)  dharloi  y  en  attendant  le  lever  de  mad.  Destival, 
si  voua  alliez  faire  un  lourde  promenade. 

C   H    A  R  L   o  T. 

Vous  m'envoyez  promener,  j'y  vais,  (à part.)  Courons 
apprendre  des  nouvelles  de  mon  amour. 


SCENE   V. 

De    Gripanvilli. 

Qu'il  me  tarde  de  savoir  si  mon  billet'  à  madame  Def« 
tival  a  produit  son  «fFet ,  Arlequin  n'arrive  pas  I  cruelle 
incertitude!  amour ,  pourquoi  m'as-iu  fait  un  cœur  aussi 
tendre!  j'ai  toujours  aimé  toutes  les  femmes |  même  la 
juieune ,  qui  me  traitait  pourtant  bien  mal* 


%o  LE    CACHEMIRE; 

Air  :  Traitant  P amour  sans  pitié. 

>  Une  belle ,  sans  pitië  , 

Quand  elle  est  à  rêver  seule , 
A  sa  petite  ëpdf  neule  , 
Par  fois  donne  un  coup  de  pié. 
Mais  ranimai  que  l'on  blesse  » 
Loin  de  quitter  sa  maiti'esse , 
Revient ,  et  souvent  caresse 
La  main  qui  lui  fit  du  mal  : 
Tels  on  nou^  voyait  sans  cesse  ; 
Ma  femme  ëtait  la  maîtresse , 
Et  moi  j'e'tais  ranimai. 

■■■■■"■■  "  ■    H  — ^— i^i— *»i—i t 

SCENE    Vf. 

De  GRIPATTVILLE ,    ARLEQUIN,  un  Cachemire 

sur  le  bras* 

ARLBQuiNà  part. 

Voicî  Torrcle  seul,  mes  batteries  sont  prêtes ,  ap« 
prOchons!  (  Il  tousse.) 

De    Gripanvills  avec  empressement. 
£h!  Biea ,  mon  ami,  quelle  nouvelle?  •   •   • 

Arlequin. 
Chut  !  (  il  va  mistérieusement  voir  si  personne H^ écoute.  ) 
Monsieur ,  vous  m'avez  chargé  d'une  lettre  pour  madame 
Destival  ?  X 

De    6  R  I  p  A  K  V  z  L  L  s. 
La  lu!  as»tu  remise  ? 

Arlbqviv. 
Je  vou 8^  apporte  une  réponse. 

,  Jje    G  R  X  p  ▲  M  y  r  t  £  s« 
Ah  !  que  tu  me  fais  de  plaisir! .   .  je  craignais  qu  elU 
ne  se  décidât  pas  à  la  faire. 

Arlequin  avec  intention. 
Elle  ne  lui  a  i^as  coûté  du  tout. 

De  G  R   X  PAN  V  i  L  L  t^il  lit. 
»  Mon  bon  ami  .    .   .  quelle  tendre  familiarité  I    . 

Arlequin. 
Vous  aimez  donc  beaucoup  cette  femme-là? 
De    Gripakvilli* 

Air  ;  Bouton  de  rose» 

C'est  mon  idole  ; 
OapidoD  m'atteJe  à  sou  char: 
J»*  donnerais  tout  le  PactoJe 
Pour  obteftir  un  seul  regard  .    . 
De  moB  idole. 


COMEDIE.  fi 

Ah  !  ai  c^est  un  crime  de  Taimer  y  je  crois  que  je  suis 
pendable.  ' 

A  R  L  I  Q  u  I  K  avec  malice» 
Sangodeini  !  je  le  croîs  aussi. 

De  Gki^anville  ,  continuant. 
at>  Mon  bon  ami,  j'aime  les  gens  sans  façons,  et  vous 
»  me  revenez  assez  ;  voqs  me  proposez  dans  votre  lettre 
»  votre  cœur  et  votre  bien,  j'accepte  l'un,  el  pour  vous 
»  prouver  que  je  ne  refuse  piis  l'autre ^  je  brûle  déjà  de 
porler  quelque  chose  qui  vienne 'de  vous  :  voulant  dire 
par-iâ?  .   ... 

A  R  L  B  Q   u  I  V. 

Qu'elle  désire  que  vous  lui  fassiez  quelque  richo  pres- 
sent. 

De     6  R   I  p  A   N  V  I  L  L  R. 

Je  comptais  n'avoir  besoin  pour  la  séduire,  que  de  ma 
tournure,  démon  amabilité. 

Arlbquiv.  . 
Mauvais  moyen  de  séduction. 

Air  :  Vaudeville  de  V avare  et  son  ami. 

Au  tems  où  régnait  l'innocence, 
I/fîS  favorU  du  dieu  d'amour 
Étaient ,  pour  leur  tendre  éloquence» 
Payes  du  plus  tendre  retour.* 
Mais  aujourd'hui ,  sans  Populence , 
Il  faut  renoncer  aux  plaisirs  ; 
Qiti  ne  dépense  qu*eu  soupirs 
.   ]N'estpIus  payé  q;u'en  espérance.      {his) 

De     G  R   I   P   A   N  V   I   L  L   «. 

Alors  il  faut  que  je  lui  fasse  un  cadeau ,  (à  Arlequin 
^ui  ployé  et  déployé  le  cachemire  avec  ajfectation.  )  Qu^ 
tiens-tu  là  ? 

Arirquin.     ^ 
Cest  un  superbe  cachemire  que  je  vais  reporter  chez 
Garnier,  au  JPalais-royal,  madame  le  desirait;  mais  son 
mari  le  lui  refuse ,  parce  qu'il  est  de  mille  écus.  , , 

De    Gripanyills. 
Si  je  le  lui  offrais? 

A  R  LE  Qxj  I  TX  à  parL 
Bon!  il  mord  à  l'hameçon,  {haut.)  cela  avancerait 
beaucoup  vos  affaires. 

De  Gripanvillr,  tirant  son  porte-fèuilh . 
Je  ne  balance  plus  :  mais  sur-tout  obtiens-moi   une 
prompte  entrevue.  Tiens,  voilà  les  trois  milles  francs  !  tu 


->- 


U  lE   CACHEMIRE, 

croîs  donc  que  je  captiverai  tout-à-fait  itfadame  Destiva!? 

Arlequin. 
Je  n'en  doute  nullemept  :  elle  n'aime  pas  son  mari; 
entre  nous  c'est  un  iuibécille. 

De    Gripahvzlib. 

Je  lejremplacerai. 

Arlbqttin. 
A  merveille.  , 

De    G*  R  I  p  A  ir  V  I  t  L  js. 
17 lie  seule  chose  m'inquiète  ;  c'est  que,  lorsque  que  )• 
suis  auprès  de  madame  Destival,  je  ne  sais  plus  ce  que 
je  dis ,  —  voulant  dire  par  là.  •   .  •   •  que  je  change  de 
visage. 

A   R^L  E  Q   1   V. 

Excellent  moyen  de  lui  plaire  l 

DeGRIPAUTlLLS* 

Tu  me  ravis. 

Air  :  Vaudeville  de  ils  artiventm 

Moo  c<Bur  ne  pent  pas  suf&re 
A  rexcè«  de  son  bonheur  ! 
Porte-lui  ce  cachemire 
Pe  la  part  de  son  vainqueur. 
Je  ne  resterai ,  peut-être , 
Que  cinq  minutes  dehors  ; 
Mais  pour  l'instant  ne  me  trouvant  plnsmaltr* 
De  tous  mes  transports» 
Mon  cher  y  je  sors. 

illsort.^ 

_ï      in  .  -  •  

SCENE     VIL 

Àrcrquin  seuL 

La  bonne  dupe !•«..  l'entreprise  est  hpifdie  9 'si  quelque 
fois  Thémî^  allait  se  mêler  ?  .  •  Bah  !  tromper  des  pro- 
cureurs, c^est  se  raccommoder  avec  la  justice. 

SCENE     VIII. 
ARLEQUIN,   CHA&LOT. 

Ç    H   A   R   L  O  T. 

Où  diable  te  fourrea*tu?  voilà  une  heure  que  je  te 
éherche  partout.  * 


COMEDIE,  i5 

A  H   L    B    Q    IT  I  H.^ 

Monsieur  ^  ce  uiest  pas  de  ma  faute  si  je  n'y  suis  pas* 

CHA&tOT. 

Je  suis  tout  essouflé. 

A  R   L   X  Q  U  X    N  • 

"  publie  tournure!  quelle  grâce!  laissez-moi  vous  ad« 

ChàrXiOT    se  gerrani.  ^ 
Admire ,  mon  ami  t  tu  n'es  pas  le  sénl  qui  me  trouyé 
bien  ,  à  Goutances ,  lorsque  j'allais  a  la-promenade  y  tou* 
tes  les  demoiselles  de  la  yiile  disaient  en  me  vojani  : 
oh  !  que  voilà  im  garçon  bien  dégourdi. 

Air  :  Mes  chers  amis. 

Ou  sous-préfet 
La  tante  me  citait 
Comme  une  huitième  loierveill*} 
La  jeune  f  œur 
De  monsieur  l'auditeur 
A  mes  bons  mots  prêtait  Toreille  ; 
De  moti  cher  avoué 
La  cousine  jiglaé 
Trouvait  aussi  ma  clientelle  aimable  ; 
£t  la  femme  du  percepteur 
Sur  le  registre  de  son  cœur     ' 
M'avait  pour  son  contribuable. 

Madame  Destival  rit  toujours  ^uand  eU^^e  VQit;|a 
suis  certain  de  lui  avoir  plû  :  mai4  conte-moi  le  succès 
de  tes  démarches. 

Arlequin.  ,     , , 

A  condition. que  vous  ne  mfinterromprez  pas:  je  ne 
▼eux  pas  que  les  autres  parlent,  et  je  naime  pas  à  me 
taire  y  car  le  sifaance  est  Tesprit  des  sQt^. 

C  H  ▲  R   LOiT^ 

jft  ne  parlerai  plu». 

A.  m  i*  R  Q  V  1  V* 
Eh  bien,  monsieur,  appreae^  que  j'ai  un  billet. à 
TOUS  somettffe»' 

C  E  Jl  R  L  o  X. 

D'elle?  j'en  étais  sûr,  lisons;  •  •  •  (H lif) 
»  Mon  bon  ami ,  j'aime  Ips.gçnf^  s^hs  façon  ;  el  vous 
a  me  revenez  assez.  Vous  me  proposez  dans^y^tre  Içtiro 
)>  votre  cœur  et  votre.bieo:  j'accfpt^  Tun,  et  pour  vous 
3t«.pcouyQr  que  je  neirtefi^ae^pas  l'aiitre,  ,jel(rme  d^jà^» 
»»po??terqueiqw«hQ(^qui  vienne  de  vpu^t « ,  J^Ue^i J^aic. 
de  désirer  quçlqu9«  CAd^i|akt  }«.M  IW.itr9B.Sili^i^< 


U  LE  CACHEMIRE. 

C  K  4  m  I.  O  T. 

Sî  i'acbève  sa  conquête , 
T4e  crdiiis  pas  dVtre  oublié, 
Espère  nn  salaire  honnête.... 

A  tt  LE  qvlTffle  saluant. 

Je  suis  payé. 

ENSlEMBLE. 

Ce  don  loi  plaira ,  je  croi  ; 
KlJe  eu  "va  nire  sa  ^>arure. 
Ah  !  piersonne ,  je  le  jure^  • 
I<i'ep  ^9l  plos  content  qneiiqof. 

(  Chartpt  sort.  ) 


SCENE     IX. 
Alli  EQ  U  I  N  ,    SU  2  É  T  TE. 

S   V   Z    s  T   T;S« 

C'est  toi  qujB  je  olierche.  Madame  va  sortir  ;  rends- 
moi  vite  mon  cachemire  ? 

Arlequin. 

Ton  cachemire  ?...  Je  l'ai  vendu  à'Mesneurs  de  Gri- 
panville. 

S  TT  z.  £  T  T  B,  .       : 

Ah!  malheureux I  qu'a3-tu  fait!  B^e  voiià  p^rcfoe^ 
chassée  !••• 

•  i  •  A  E'  L  1  Q  TT  r  w% 

■    «      ■  ■  ■  ■ 

Doucement  !  je  l'ai  bien  v^nqu  ^  u^iis  je  ne  Pal  pas 
livré.  Tu  vas  J^ieo  rire!...  .  . 

'■•  ■•■       î    Su  Z  -R  t  T  %.  ■•  .. 

Jexi'aijNtaJleteiaDlB  de.^éfig^t^r|^vo^i*AlAi«BM»  il^fMt 
qije  je.lui,pré|çpiijte  cq  SQ^Mlll^  part  de  son  mapi^iPotir: 
toi ,  elle  te  ébarge  d'aller  ^9K^\^t,  :  saj  t^Mritonibgz .  son . 
sellier.  > 

-  *•    •■  •    A:K:.|i.j«'i8..?x.i,w^.., '.. '' 

jTAmptJÇulement.,.,;  ..>.- 

Su  %  %  TX  B. 

Jen'ai  pasle^ljQlQS*.         ...i       .. 

Eh  \  bien ,  je  te  conterez  ommI*^  moa  teiotif . 


t   ♦ 


C.O  M  E  D  I  È.  J7 


SCENE   X. 
Madame  DESTIVAL;    SUZETTE; 

S   U   2   X   t  T  S, 

MadamOi  voici  un  présent  que  vous  fait  M.  SesûvaU 

Mad.    Dêstival.   ^ 
En  vérité ,  c'est  trop  galant  pour  un  marî. 

S   y   Z   K   T  T  JBi 

lïe  desiriez-vous  pas  un  nouveau  cachemire  ? 

Mfd; ,  B  B  s  T  i  V  A  t*. 
Au  moins,  Suzette^  6^  ne  peut  dire  que  nos  brduil* 
leries  durent  long-tems. 

StfZETTS. 

II  est  vrai  que  voUa  ne  lé  \k>\\àz%  jamais  pldsde  douze 
heures. 

Mad.    D  É  8  T  I  V  A  i.« 
Et  voilà  comme  nous  sommes  toutes. 

Air  du  Vaudeville  de  Voltaire  chez  Ninon. 

Suivant  ua^oble  mouvement , 

Le  m^tin  nohs  jurons  sans  peine 

De  détester  toujoufs  l^amant 

Qui  vient  4^ exciter  notre  haine  ; 

Mais  le  soir ,  ses  transports  charmans 

Font  bientôt  cesser  qos.  murmures  : 

Le  jour  entend  bien  àds  sermens , 

Et  la  nuit  voit  bien  des  parjures.  (bis,) 

Malgré  nos  petites  querellés  ;  jl  serait  â  désirer  que  Tes 
soeurs  de  mon  épofu^  reiicotitra^ent  dans  MM.  de  Gri-* 
pânville.des'  maris  aà'ssi  aimables;  mais  ikne  paraissent 
pas  tiës  -  éml>rdsééà  :  j'a'i  m'éïne  remarqué  qirils  affec* 
taient  de  n'adresser  la  parole  qu'à  moi. 

;  ï  u*  i  i  T  T  B.    ,. 

Cela  ne  sait,  pas  encore  s^on  mond'é;  ce  sdht  despro* 
vîdtiWui' 

Mad.    Dj'  i^  T  I  V  A  t.. 
On  ne  leur  a  p&s  faii^  assez  désirer  cédé  alliance* 

Air:  rapprends  qu  un  ^eune  prisonnier,  (dune  Heure  de 

ïôlîe.  ) 

La  certitude  du  suc^s 

A  Dii  Causer  leur  Jncônstance  ; 

A ramaiïtoh  ne  doltjaipais  _  ^  ^ 

Donner  qu'une  Taïole  ésp^râni^;  * 


iB  LE    CACHEMIRE, 

Obtient-il  la  moiùdre  faveur  ! 

Sondnin  il  court  aux  pieds  d'une  autre; 

Pour  conserver  toujours  aon  cœur , 

Il  favkt  lui  refuser  le  nôtre.  (fer.) 

S   U  Z   X  T  T  S. 

Tenez,  je  les  croîs  aussi  d'un  caractère  très-inconstant. 

Mad.     D  K  8  T  I  Y  A  L • 
-  Eh  bien  !  sois  tranquille;  je  leur  ai  fait  demander  une 
•ntrevue ,  je  vais  découvrir  aaroîtement  ce  qu'ils  pensent. 

S  u  z  B  T  T  1. 

Justement,  les  voici  :  je  me  retire.  '        (  Elle  sort.  )  ^ 


SCENE 

Mad.  DESTIVAL,  assise.  De    6RIP  AN  VILLE  , 
CHARLOT ,  entrant  par  une  porte  latérale. 

De  Gkipanviile  ,  à  part ,  st^  voir  son  neveu. 

Je  viens  de  voir  sortir  Suzette  %  le  moment  est  £eivo* 
rable. 

C  H  A   R  L  o  T. 

Elle  est  seule ,  l'heureuse  occasion  ! 

De    GiiiPANviLLi,Â  paft. 
Quelle  attention  délicate  ;  elle  est  déjà  parée  du  ca- 
chemire ! 

CHA&£OTyâ  part. 
Je  croîs  qu'elle  porte  mon  schall  I  Maïs  voici  mon 
onclei  pesfe  soit  de  l'importun  i 

De    Gkipawvixié. 
Mon  neveu  !  que  le  diable  l'emporte  j  (  haut.  )  Char- 
lot,  retirez- vous ,  je  voudrais  dire  un  mot  en  particulier 
à  Madame. 

Mad.  DisTiVACy  seJevant. 
Ah  !  ahi  c^est  vous  ,  Messieurs  ? 
De  Gripanvilxb  et  Chârlot,  s^approchant  ensemble 
Oui,  Madame  ;  j'étais  impatient.... 

1  Mad.    DssTivA£. 
S'apprendrl^e  retour  de  vos  fiancées. 

aUs  du  Ménage  Ae  Garçon. 

Quelle  est  touchante  cette  ivresse 
De  l'amant ,  plein  d'un  tendre  $«poir  |  j 

'Quilon^-tems  loin  de  sa  mdtresie^ 

iFlrt  «un  pc4v  de  to  rtyoûrJ 


COMEDIE:  rp 

'  -  Lorsqu'on  touche  au  moment  suprônse  i 
.    -  Qui  doit  le  rendre  à  notre  cœur  , 
^  Chaque  pas  vers  l'objet  qu'on  aim»' 
Est  un  pas  fait  vers  le  bonheur. 

Du  reste ,  on  ne  peut  qne  vous  féliciter  de Toti'e  choix. 

Air  nouveau  de  Dochem 

Un  bienfait  de  la  nature  , 

Chez  tontes  deux  ,  rc^nnit  , 

Aux  charmes  de  la  fif  ure 

Les  dons  briilans  ide  i'esprflr. 

A  mes  yeux  ,  quoiqu'on  le  blâme , 

Ce  mdrite  est  peu  commun  ; 

Car ,  sans  esprit ,  une  femme 

Est  une  fleur  sans  parfum; 

Enfin  I  VOS  futures  sont  charmantes. 

De    Gripa'nvillb, 
Gela  vous  plaît  à  dire* 

G  H  A  m  t  o  T. 

Je  crois  que.  vous  n'en  êtes  pas  jalouse? 

Mad.    D  X  s  T  z  v  A  £• 

■ 

J?our  quelle  raison  me  dites-vous  cela  ? 

CHARLpTf  d'uit  rire  niais» 
Eh  !  parce  que  •    .    •  Vous  savez  bien  pourquoi  ? 

De    Gripanville. 
Voulant  dire  par  là.  •  ..  qu'entre  femmes,  il  exista 
certaine  petite  rivalité.... 

Mad.    D  B  s  T  I  V  A  L.    • 
Je  ne  me  trouve  pas  moinsheureuse  que  vos  futures. 

De    (t.r  I  p  a  h  V  il  l  X. 
Vous  avez  bien  raison. 

G   H  A  KL  a  T. 

V  ous  avez  le  cœur  ;  c'est  le  principal^ 

Mad.    D  ESTIVAL. 

Xe  cœur,  c'est  beaucoup;  mais  quand   la  persopne 
plaît ,  c'est  le  comble  du  bonheur. 

De  Gripanville  et  Chariot* 
Ah  !  Madame  !  (  Ils  s^ applaudissent  ètflient  son  cacher 
mire  y  en  riant  et  en  tournant  autour  d'eue.  ^ 

^  M^d.    Dbstival. 
Que  r6garde»-vous  donc  ainsi ,  mon  cachemire  ? 

■    'G  H  A  R  L  o  t.^ 

Oh  l  gne  non ,  Madame  ;  je  ne  suis  pas  assez  sot  pour 
éclat     ^  •. 


20  LE  caçhj;mire. 

De    'G  R  I  F  A   N  jr  I  L  L  B. 

Quant  à  moi ,  Madame ,  je  agis  bien  loin  d'y  penser. 

Mad.    DvsTivAL. 
C'est  un  présent  que  Pon  mV  fait  aujourd'hui  II  n'est 
peut-être  pas  des  plus  beaux  ;  mais  je  m'en  contenle.  -     ' 

C  H  A   R  L  o  T. 
Madame ,  vous  avez  bien  ie  la  bonté* 

Mad.    D  B  s  T  I  V  A  £. 
De  quoi  ? 

V  ENSEMBLE. 

Db  vous  en  contenter. 

Mad.    Destival,^  part. 

Air  :  J'étais  un  chasseur  plein  d'adresse» 
Ma  foi  9  je  n'y  puis  rien  compreudre« 
Ghablot,  et  De  Geipavtii*lx  >  à  paru 

Je  suis  au  comble  de  mes  vctiix  ; 
Et ,  sans  que  Pou  puisse  ^entendre. 
Qu'elle  mer  fait  dé  dout  aveux  ! 

Mad.    D  B  s  T  1  y  A  L  ,*  haiUm 

Je  tiens  fort  à  ce  cachemire  ; 
£t  même  ici  je  dois  ie  dire  : 
La  main  don(  je  le  reçoi 
Le  rend  plus  précieux  pour  moi. 

De     GRIPANTlLLEyÀ  patt. 

Ce  compliment  s'adresse  à  moi. 

C    H    A    R    L   G    T.  • 

Ce  complipfient  s'adresse  à  moi. 

(  t'^tchi^stfB  achève  sur  le  refrain  de  Va-^a  voir  s!ils 

viennent ,  Jean.  *)  ,       '  T 
C  H  A  R  L  o  T. 

Madame ,  c'est  peu  4e  chose  5  «'il  n'est  pas  plus  beau  , 
ce  n'est  pas  de  qp^a  faute*  ' 

De  .  G  A  I  F  A  «r-  V  X  X.  L  R* 

Kî  de  la  mienne. 

Mad,    D  E  s  T  I  y  A  L. 
Je  n'ai  pas  de  peine  à  vous  croire.  ' 

C  H  A   R   c  o   T. 

C'est  que  voyez-vous ,  on  prend  cç  f  |i'fÎD  trpuvç* 
Mad.    D  ES  T  I  VAX.»  à  fàr^ 
^  Voilà  des  gens  bien  peu  polis.  (  hàiff*  }  lUwffit ,  Mes- 
sieurs,  que  mon  cachemirie  ne  soit  pîis'âe  voire  goût. 

C  n  A  K  i  0  Té  ^ 
Je  dirai  bien  plus .  il    n'est  pas  digne  de  la  personne 
qui  lui  fai^rhonaeur  de  le  porter^ 


C;0|f  ERIJE  at 

Mad.    P»«t:  iVAi,4  part.     ^ 
Ces  gens-là  ont  perdu  l'esprîu  (Aaut.)  M»  rpi»  Met- 
sîeurs,  vog«  êtes  bien  difficiles;  ce  scnali  m  est  biett 
cher -de  ia  wirt  d'où  il  oifB  vieaj,  ...       .       v 

De  GRiPAîBiyn.i.ii ,  CHA?i^o;r  »  ^nfemple  séparément. 
Abl  Madame  !..• 

Ji^ad.   D  ï  8  T  I  y  A  i- 

Brisons  là-dessus  :  on  dirait  que  vous  voye»  voi  ma- 
riages avec  répngngqcç. 

De    GkipiAIIVXîiï.Ï'»- 

En  pouvez-vQus  dofiter? 

/C  II  4  R  f  P  ?• 
Air/  Ou»  /  ce  Colinef. 


•        I 


'  Mon  pnde  est  rëtif 
Parlinni^tîff' 
Je  rimaeine  : 

QUéi^sflenden. 
A  ne  pas  parier  , 
A^tètJ     '" 
W<».  wyobJt}i>e  5 
Quand  il  e^  discret 
8b]P'iin  sectet 
L'amant  se  tait. 
Mftisnde  mon  refus    • 
^4»  QMise  ,  au  surplus , 
-    té^viriè  ,        .  '. 
On  ne  peut ,  je  croiS/ 
Conrir  dnix  lièvr^  à-lt-  fois» 

Mad,    D^ESTivAL* 
D'honneur,  Messieurs,  tout  ceci  est  une  énigaie  pour 

lXK)i. 

De    GRiPAHyxLL9)à  dèmi-voix» 
Sortez ,  Chariot  ï  ''  ^ 

G  H  AlkLOT. 

Oh  !  .q;i*non  ! 

De    O  R  I  p  Açy  1  I.  LR. 

Sortez^,  vous  diVj^  !  ' 

(  Chariot  sort  ^ie  mauvaise  humeur,  ) 


rt»^ 


Mad.    DÉSTIVAL ,    Be    6RIPAW VILLE. 

Be.Gaip^NviLts. 
£«fia ,  MajJatue,  nous  somnes  seuls;  et  je  puis  vous 


û%  LE    CACHEMIRE; 

exprimer  le  ravissement  où  je  suis  d'être  aimé  d'un» 

aussi  belle  personne 

Mad.     DestivAl,  avec  étonnement. 
Comment!  mais  tous  extravaguez!  Songez -fous. 
Monsieur ,  que  c'est  à  moi  que  vous  parlez? 

De     GRiPAiVYiLLR^ie  jettant  à  genoux. 
Personne  ne  nous  entend,  votre  amour  ne  doit  plus 
sê  contraindre ^  souffrez  !..•• 

Mad.    D  X  s  T  1  VA£. 
Retirez-vous  ,  insolent  ? 

DeGRIPAKVILLX. 

Madame ,  ne  criez  pas  si  fort  j  vous  pourriez  vous 
perdre. 

Mad.    Dxs^i  VAL. 
BJie  perdre  f  cela  ne  peut  plus  se  supporter»  Holà  ! 
quelqu^un  !  (  Elle  sonne,  ) 

De    Gripavvtl£s. 
Comment;  Madame!  après  m'avoir  écrit  de  si  joli 
choses  ! 

IVIad.     De  s  Ti  VA  t. 
Ah  !  je  vous  ai  écrit.  Nous  alloi^s  voir  cela* 

l  Elle  sonne  encore.  ] 


^      ÈCENE     XIIT. 

Les  précédcnsr,  SU  ZE  T  TE  ,  C  H  ARLOT, 
S  u  jp  E  T  T  X  I  à  Gripanifille. 

Air  :  Lubin  a  la  préférence. 

'  Mon  Dieu  !  quel  est  ce  tapage  f 
Que  faites- vous  ici  ? 
Expliquez- nous  ceci. 

JMad.    D  E  s  T  I  T  A  L  ,  d  Gripanville. 

Monsieur ,  quel  est  ce  làngajgB  l  . 
Pouvez-vous  me  parler oiiisii' 

C   H  A  R  L  o  t  ,  ^  son  ohclê» 

Mon  oncle  ,  vouliez-vous  rire  î 
Ou  seriez-vqiîs'en  délire I 

SuzxTTX.à  Gripanville, 

Mais  répondez- nous  ! 
Que  dlsiez-vous  ? 
Madame ,  pourquoi  C9  courroux? 
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Mad.  DxsTivAL,  montrant  CnpanvHU. 

Monsieur  prétend 
A  l'instant 
Avoir  reçu^.. 

De    Oeipahyillb. 

Certainement 
Que  Madame  vient  de  m'ëcriro. 
Oui,  je  sou  tiens: 
Ce  que  je  tiens 
Vous  montrera  ^ 
Vous,  prouvera 
Si)amais  Normand 
Ment. 

Madame ,  puisque  l'on  me  pousse  à  bout  ;  voilà  votrm 
lettre. 

Mad.    D  s  s  T  I  ▼  A  L. 
Ma  lettre  !  a  Mon  bon  ami ,  j'aime  les  ^ens  sass  Façon  , 
et  vous  me  revenez  assez* .  •  .  Eh  !  monsieur ,  ce  n'est-ià 
ni  mon  écriture  |  ni  mon  style. 

G  H  A  a  L  G  T. 

Mais  c*est  une  lettre  comme  celle  qu'on  m'a  remise 
tantôt. 

De    G-RiYAifViLz.x. 
Avant  j  mon  neveu. 

G  H  A  a  L  o  T. 
Oui  y  mon  oncle. 

Mad.    DssTivAX. 
Vous  voyez  bien. ,   Monsieur  ,  que  vous  êtes  dans 
Terreur. 

De    Gripanville. 
Mais  j  Madame  y  le  cachemire  dont  vous  êtes  parée  ?• 

Mad.    Dbstival. 
Il  vient  peut-être  de  vous  ? 

De    Grxpakvillb,    . 
Sans  doute. 

Mad.    Destival. 
Oh  !  pour  le^oup .  vous  radotez  ! 

G  H  A  R  L  o  T. 
Oui  j  mon  onde  ,  vous  radotez  !  et  pour  vous  tirer 
d'embarras  ,  je  veux  bien  vous  avouer  que  c'est  moi  qui 
r^ii  envoyé  à  Madame. 

Mad.    DisTiVAL. 

Air  :  Savê^^fous  Pastrolagi^^?^ 

Ah  ;  Uf  Miieur»  j  TOHii  YQul^  rirt . 


i/f  LE    CÀCkÈMlilE, 

De     G  t  I  s  A  V  T  I  £  l  V* 

Qui?  moignon. 

Ce  A  m  or. 
I^i  moi ,  ni  lù'oi, 

ENSEMBLE. 

Ni  moi ,  ni  moi  >  nf  moi  9  ni  iù<^. 

C  H  ▲  a  1.0  T. 
J'ai  payé  ce  cachemire. 

•    De    Ga  1  p  A  VT  iLti. 
Non,  c'est  moi. 

C  H  A  a  L  o  T. 

Cest  moi  i  c'est  mcâ* 
ENSEMBLE. 
Croyez  en  ma  boimé-foi» 

Mad.    D  E  flT  r  X  y  A  £• 
Il  y  a  là-dessous  quelque gchose  que  je  ne  conipn 

pas. 

De    Gripavvillb. 
J'ai  donné  mille  écus. 

C  H  A  R  L  o  T. 

Et  moi  aussi» 

Mad.    D  B  s  T  I  V  A  L. 
A  qui  donc  ? 

De    G  R  I  V  A  ir  y  I  £  £  B.    C  h  a  n  £  o  t. 
A  votre  valet. 

Mad.    .D  B  s  T  I  V  A  t. 
Gomment  I  Arlequin  aprait  joué  un  tour  dé  fa  soi 
(  elle  appelle  }  Arlequin  ? 


SCENE  Xir  et  dernière. 
Les  Mêmes  ;  Â  ît  L  É^  Ùtl^. 

Abîfrfpôn! 

AKLïQUfli^* 

Madame  ^  votre^  calëëhfe  est  p¥é^é. 
Haraud  ! 


C  O  M  JE  D  I  E.r  25 

Arlsquxn^A  Màd.  DestiyqJ^ 

!Faut*ii  mettre  vos  chevaux  gris^pommelés  ? 
De    Grfii  p  A  V  y  I  L  t  B.     ^ 
Il  ne  s^àgit  pas  ici  de  chevaux  ^  c'est  de  moi  qu'il  est 
question*  A  qui  as-tu  remis  mon  oillet? 

A  R  L  s  Q  n   1   N. 
Votre  billet  I 

Chariot. 
Et  le  mien  ? 

Arlbquih»  bas  à  Cripmville  et  à  Chariot* 
Vous  m'avez  recommandé  le  secret. 

Mad*    DssTivA£., 
Parle  ! 

De    Gripaktills. 
Je  veux  bien  avouer  que  j'ai  écrit  à  Madame. 

G  H  A  a  jC  o  T. 
Et  moi  de  même. 

A  R,^'C  Q  tJ  I  w. 
Puisque  vous  vouIgIb  que  je  vous  parle  franchement^ 
)e  vous  avouerai  que  c'est  moi  qui  ai  fait  (a  réponse* 

DeG-RIPAKVILLE. 

Ah  l  scélérat  !  Madame  n'a  donc  pas  reçu  ma  lettre  ? 

Aklbquzn. 
Je  me  serais  bien  gardé  de  lui  montrer  de  pareille^ 
extravagances,  \  - 

Mad.    D  ES  T  I  v  A  L.  .  * 

L'aventure  est  trop  plaisante  !•••  et  te  plus-  court  est 
d'en  rire. 

'  DeGRiPANVlL^LB. 

Mais  d'où  vient  que  Madame  a  ce  cachjemire  ? 

Arlequik. 
Qu'est-ce  que  cela  vous  fait  ? 

■      C   H   A.    R   t   o  T. 

Gomment  !  qu'est-ce  que  cela  vous  fait  ? 

A   R    LE   Q    U   I  N. 

Doucement  !  faites-moi  l'honneur  de  me  répondra 
chacun  à  votre  tour.  £à  Gripanville^^  ^e  vouîlies-voua 
pasiadre  ce  présent  à  Madame  ?        ' 

De    Gripanyillb.  ' 

Oui, 

ARLBQtril^yi  Chariot. 
Et  vous^  Monsieur  ^  ne  vouliez,* vous  pas  que  Madame 
eût  uo  cachemire  ? 


X 


/ 

a6  LE    CACHEMIRE, 

C   X  ▲   &  L   O  X. 

Sans  doute. 

Arlequin. 
Eh  bien  ^  elle  Ta;  de  <{uoi  vous  plaignez-vous  ? 

C^H  A  R  L  o  T. 

Ma  foi ,  il  nous jphisante  encore* 

De     G  R   I    P  A  V  V  I  L  L  X* 

Un  moment ,  coquin ,  il  faut  nous  dire  ce  que  tu  as 
fait  de  notre  argent. 

A  R  X.  B  Q  u  I  M  ,  prenant  Suzette  par  la  main. 
Messieurs ,  je  me  marie  avec  Suzette  ;  et  si  vous  vou- 
lez bien  le  permettre ,  vos  six  mille  francs  serviront  de 
dot* 

^  De    Gripahvill£. 
Donner  six  mille  francs  ?••• 

C  H    A   R  L    0  T* 

Je  neveux  point. 

S  u  z  X  T  T  x.^ 
Comment,  donner?  mais,  Messieurs,  vous  me   les 
devez  bien.  Est-ce  que  vous  ne  me  reconnaissez  plus?  Je 
suis  la  nièce  de  Maître  Pierre,  de  Coutances. 

Air  :  Rendez^moi  mon  écuelle  de  bois» 

Il  vons  confia  six  iniDe  frtnct 
On  G  vous  deviez  me  rendre  ; 
Je  les  ai  ;  mais  depuis  bien  long-tems 
Vous  me  faites  attendre. 
Je  dois ,  dans  des  moroens  aussi  doux , 
Songer  a  la  reconnaissance  : 
Messieurs,  pour  être  quitte  enyars  vous ^ 
Acceptez  ma  quittance. 

Crarlot,  bas  à  son  oncle» 
Je  croîs  que  Ton  se  moque  de  nous. 

De  6  R  IP  A  N  V I  L  z,  I,  bas  à  son  neveu» 
19^'ayons  pas  Tair  de  nous  en  appercevoir. 

Mad*     Dbstival. 
Arlequin  ,  épouse  ta  Suzette  :  je  te  pardonne  ce  tour 
un  peu  hardi ,  puisqu'il  me  fait  connaître  ces  Messieurs 
qui ,  i'espère,  vont  se  retirer  avant  Tarrivée  de  non 
mari. 

De     G  R  i  P  A  H  V  1    L   L  B. 

Chariot,  quittons  Paris ^  et  allons,  dans  un  pays  où 
règne  la  bonne-foi. 

C   s  A   R  £  0  T. 

Retournons  en  [Normandie. 
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VAUDEVILI^E. 
Air  de  rien  de  trop* 
ArlbOttin»  arrêtant  Chariot» 

Chez  Plutus ,  comme  à  Cythère  , 
On  est  trompé  tour-à-tour  ; 
En  amour  ,  comme  en  affaire , 
Chacun  doit  avoir  son  tour*  i 

T  o  xr  8. 

» 

Chez  Plutus  y  etc. 

8  xr  Z  B  T  T  x« 

Tu  promets  d'être  fidèle  ; 
Mais  si ,  malgré  ton  serment , 
Tu  courtisais  une  belle , 
Je  dirais  près  d'un  amant. 

Tous. 

Chez  Plutus  »  etc. 

Arlbquiit. 

Paul  que  maint  fripon  attrape , 
Dès  qu^il  voit  un  créancier , 
De  chez  lui  gaiment  s^écbappe , 
En  criant  de  l'escalier. 

Tous. 

Chez  Plutus ,  etc. 

Mad.    DBSTiyA£,att  pubUc. 

Quand  aux  faux  pas  de  Thalîe 
Vous  accordez  un  pardon  , 
Un  enfant  de  la  Folie 
Peut-il  offrir  sa  chanson  ? 
En  dictant  sa  seutence  , 
JLe  Vaudeville  eu  ce  jour 
Compte  sur  votre  indulgence  ; 
Chacun  doit  avoir  son  tour. 

Tous. 
En  dictant ,  etc. 

FIN. 
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ET    LES    BOTTES, 
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UN   EFFET    D'OPTIQUE^ 

FOLIE- VAUDEVILLE 

EN   ru   ACTE) 

Par  MM.  DIEULAFOY  et   GERSlNj 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris  ,  sur  le  Theatex 
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A    PARIS, 

Chez  PAGES ,  au  Magasin  de  Pièces  deThéâtre,  Boulevard 
Saint-Martin,  N°.  29,  vis-à-vis  la  rue  de  Lancry. 
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PERSONNAGES 


Acte  urs. 


Mad.  DE  LA  POULARDIERE. 

HENRIETTE ,  sa  fiUe. 

DUBREUIL ,  oncle  d'Henriette. 

ÏLORVILLE ,  amant  d'Henriette. 

M.  DEBOISCOURT. 

DESTIRADES ,  comédien. 

AGNÈS  DESTIRADES ,  sa  femme. 

ZÉPHIR,  danseur. 

UN  JOCKEI. 

UN  JARDINIER. 

UNE  NOURRICE. 

UNE  BONNE. 

UN  NOTAIRE. 

Antres  personnages  composant  la  compagnie  de  M*"*,  delà 

Poulardière. 
Un  domestique. 


M"'.     DUCHAUME. 

Mlle.  Rivière. 

M.   JOLY. 
M.    GUENEE. 

M.  Edouard* 
M.  Hyppolïte. 

M""*.    BODIN. 

M.  Seveste. 
M.  Cable. 
M.  Catalaw. 


La  Scène  se  passe  à  Lonjumeau  ,  dans  le  jardin 

de  M*  de  Bois  court. 


AVIS.  . 


Tous  les  exemplaires,nonsigne'sderëditeur,  seront  re'pute's 
contrefaits,  et  tout contrefacteuorra  poiirauiyii       ^ 


LA    ROBE  ET  LES    BOTTES. 

SCENE    PREMIERE. 

DESTIRADES ,  ZÉPHIR  ,  UN  COCHER ,  UN  JARDI- 
NIER ,  UN  JOCKEI  ,  UNE  NOURRICE  ,  UNE 
BONNE ,  ^ic. 

[lis  sont  placés  au  fond  du  tlMtre  y  comme^s'ils  voulaient 

danser»  ) 

ZEPHIR  y  aux  domestiques» 

Avancez ,  tournez  ,  avancez ,  vous  dis-je ,  cen'est  pas  cela. 
^Maudite  entreprise!  >— Je  ne  connais  rien  de  ridicule 
comme  certains  bourgeois  de  Paris,  qui  dans  des  maisons 
de  campagne ,  grandes  comme  la  main ,  veulent  malgré  leur 
mesquinerie  ,  donner  des  fêtes  comme  de  grands  seigneurs. 
Et  au'ofirent-ils  aux  badauds  qu'ils  invitent?  des  ballets  oii 
ils  font  figurer  le  cuisinier,  la  servante  et  le  planteur  de 
choux;  des  concerts  oii  Ton  n'entend  que  la  cornemuse  ou 
la  basse  du  maître  d'école  ,  et  des  feux  d'artifice  au  bout 
d'un  bâton  !  fh  Ah  !  san«  l'argent  que  j'espère  tirer  d'ici!.... 
Allons ,  messie«u:s ,  en  place. 

LA   NOURRI  G  E. 

Aga  ,ça  m'ennuie  !  est-ce  que  c'est  mon  métier  de  danser? 

DESTiRAD^s,  assis  dans  un  des  coins  du  théâtre  y  et  décla- 
mant.    * 

»  C'est  donc  vous,  ma  princesse  ,  6  beauté  que  j'adore! 

LE    JO  GKEl. 

Tiens,  à  l'autre!  chienne  de  maison ,  il  faut  toujours  y 
faire  un  autre  état  que  le  sien. 

L  E   COCH  Bgjk 

Je  me  suis  placé  ici  pour  étriUflJnin  cheval ,  il  faut  que 
j'amuse  monsieur.. 

LE     Ji^RDlVlER. 

Moi,  je  m'y  suis  bouté  pour  arroser  det  citrouilles,  il  faut 
que  je  divertissions  madame  de  la  Poulardière. 

LA    B  OITITE.. 

Et  moi ,  pour  faire  des  sauces ,  on  me  fak  danser  la  fricas- 
sée. 

ZÉPHIR». 

Alîons  ,  allons- ,  point  d'humeur  ,  encore  une  r^étiticoi 
tantôt  avec  les  cofrlunes ,  el  tout  ira  à  mci:v^\ULe% 


(4) 

LE    JOCKEI. 

Oh!  bien  oui. 

Air  :  Foilà  bien  le  mot  ordinaire,  (des  Pages.  ) 

Ici  qiioiqaV>n  dise  on  qa'oD  fasse 
On  tgittoujoars  sans  raison. 

LA    TiOURRICE. 

Aucun  de  nous  n'esta  sa  place. 

LE    COCHER. 

Le  diable  emporte  la  maison. 

LE    JOCKEI. 

Un  lo^is ,  où,  sans  nulle  excuse 
11  faut  toujours  se  trémousser  , 
Sauter ,  chanter ,  rire  ,  danser  , 
Crojez-voas  que  çà  nous  amuse. 

,  T  OTJS  ,  e«  sortant. 

Crojez-vous  que  çà  nous  amuse  ?    ' 

SCENE    IL 

DESTIRADES,  ZÉPHIR. 

Z  EPHIR. 

Ah!  monsieur  Destirades,  quelle  tâche  que  de  vouloir 
transformer  de  telles  gens  en  grâces  et  en  amours. 

DES  Tl  RIDES. 

Avec  le  secours  de  l'art ,  monsieur  Zéphir  ^  il  m'est  rien 
d'impossible. 

Air  :  de  la  parole. 

Les  arts  sont  de  grands  enchanteurs; 

Voyez  le  peintre  et  son  adresse  , 

D'un  amas  de  snles  couleurs 

Il  fait  éclorc  une  Déesse. 

Le  sculpteur  découvre  un  amour 

Dans  l'argile  qui  fait  les  cruches  : 

Ce  qui  prouve  qu'à  notre  tour 

Le  même  art  pourra  bien  un  jour , 

lïous  troi:^§  tous  deux  dans  des  bûches. 

^^^ZEPHIR. 

Monsieur  a  donc  entendu  parler  de  nion  petit  talent? 

DESTIJl  AD  E  s. 

Beaucoup,  monsieur,  depuis  deux  jours  que  je  suis  ici. 

ZEPHIR. 

J'ai  été  appelle  à  Lonjumeau  par  monsieur  de  Boiscourt, 
pour  organiser  le  triste  ballet  dont  il  prétend  égayer  ses 
fiançailles  -,  mais  ce  n'est  pas  là  mon  genre  de  prédilection, 
je  crois  avoir  apperçu  la  danse  sous  un  point  de  vue  plus 
édifiant.. 


;  L  ?  H  l  Pi. 

n  T  1  lani  .ie  z^ns  ^{m  ne  tbnsent  nu^  pr.nr  rpimirr   i*^ 
jambes  :  moi ,  mon\\^uT .  ju  taU  de  ccl  arl  un  vctiudIc  f  nun 
de  morale:  je  <kn>*>  p<uir  parler  ii  Vàme,  Vcmowroir  .  .  in- 
téresser. U  rendre  meilleure. 

DES  riai.DES. 

Peste  l 

z  L  p  H 1  a. 

Air  :  muivtaa  de  Docht» 

De  mom  pied  la  iBonlîte 
Offre  la  raÎMii  CMirnrtT: 
J'AUthe au  plm  prtî*.  jeté. 
Un  .sentimcDt,  aae  praaee. 
Chaque  pas ,  qu*nQ  me  «"it  foraet 
Exprime  au  muLn»  une  wnteace: 
Ctifct  rr  qui  ai*a  tait  iuraoouicff  , 
Le  Féaél'JO  de  la  d^ase. 

DESTIKADE^. 

Cesl  infiniment  vertaeux  rie  votre  part. 

zLpa  la. 
£t  vous  «monsieur? 

DESTlBAniî. 

Bîoi.moDsieor .  j'ai  été  appelle  en  pa^îant  ponr  ;niiRr  ihk 
tcèce  d  amouf.  de  la  composition  de  m.>nïi»?'ir  «ii»  B«»iMi:niu"  , 
xnais  ces  iadeurs  ne  sont  pas  esseatLelleBOLt  idXLi  ibi:s 
cordes. 

ZÉPHIR. 

Ah!  j*ent«ndsl  monsieur  est.... 

DESTLBADES. 

Oïl  mon  vie  UT. 

Mém^  air. 

^  cillîv«  «n  aa\f  e  Uviicr  *. 
TerriUc  enlaot  de  1l«\pj«k^Ae 
Je  oie  suib  li*rt  tout  e  itMri , 
A  Tart  d'eoAftfkçUbter  la  fccu. 
On  dit  que  j*eiiruncea  rarir  , 
Le  \k'  Mpi  de  ia  «eoçeaiiG^:. 
Je  »oi«  en&u .  pcfur  v^nstervir  , 
Le  premier  poigiufdde  Fcftucc. 

Bien  leiuihle  ,  et  flUMiftiettr  «tii  viu^   «iouv   ;;":••  ^•' 
gndjaiiM  de  n«ij«ttMkfhMWftUH'»< 
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ZÉPHIR. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

D  E  s  T  I  RADE  S. 

Gomment ,  vdus  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  la  eouronne 
de  province  ?  ces  petits  hommages  bénévol#s  qui  nous  sont 
prodigués  dan6  les  villes  et  villottes  que  nous  parcourrons  ? 

z  E  P  H  I  R.  ' 

Je  n'en  ai  qu'une  légère  idée  :  mais  une  couronne  suppose 
toujours  un  mérite. .... 

DESTIRADES. 

Laissez  donc. 

Air  :  Une  fille  est  un  oiseau» 

La  couronne  est  un  bouquet. 
Dont  soi  même  on  fait  emplette, 
Ht  qu'un  tendre  ami  nous  jette 
Avec  un  petit  couplet. 
Bientôt ,  grâce  à  cette  adresse  , 
Le  public  vers  nous  s'empresse  y 
JN^ous  apporte  avec  ivresse 
Son  argent ,  ses  madrigaux: 
Four  éviter  tout  reproche  ^ 
On  met  l'argent  dans  sa  poche 
£t  les  vers  dans  les  Journaux. 

'  z  £  p  H 1  R. 

C'est  fort  bon  à  savoir  ;  mais- à  propos  d'argent,  croyez- 
vous  que  monsieur  de  Boiscourt  soit  digne  d'apprécier  des 
gens  tels  que  nous-? 

D  EST  IRADES. 

Impossible  :  et  je  vous  avoue  que  sans  la  position  fâcheuse 
où  m'a  laissé  un  monstre  d'ingratitude^  wae  mégère^  un 
démon  vivant.*. 


ZEPHIR. 


En  vérité? 

DESTIRADE  S. 

Agnes  Des  tira  des  ,  mon  épouse,  je  ne  viendrais  pas  pros- 
tituer mes  talents  aux  plaisirs  d'un  monsieur  de  Boiscourt. 

z  É  p  H  I  R. 

Et  moi,  monsieur,  sans  un  monstre  d'incivilité  ^  un 
homme  sans  confiance  ,  sans  retenue... 

D  £  s  T  I  RA  DES. 

En  vérité?... 

ZEPHIR. 

Un  créancier... 

DESTTRADES» 

Je  sais  ce  que  c'est. 

ZE  p  Hl  R. 

Oui,  monsieur ,  un  créancier  qui  m'' obsède  depuis  quelques 
jours ,  soyez  -bien  persuadé  que  je  ne  m'abaisserais  par  ki 
venir  âinu^er  ici  une  ïuad?       -'^  ^  Ppulaxdièie^ 
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DE  STIRÀD  ES. 

Il  dut  convenir  que  ces  deux  originaux  se  sont  parfaite- 
ment bien  rencontrés  :  une  folette  de  cinquante  ans  ,  igno* 
rante  de  province,  à  prétention,  qui  estropie  sa  langue  à 
tout  bout  de  champ ,  et  confond  si  bien  tous  les  mots  , 
qu'elle  dit  avec  une  égale  naïveté  t  J'ai  vu  hier  le  beau  /70- 
trailSaint'Gervais^  et  j'ai  été  au  Tartrufe  de  Molière  j  enfin 
une  extravagante  qui  sacrifie  sa  nièce  à  un  sot ,  parce  qu'il 
la  rassasie  dans  sa  bicoque,  de  tous  les  divertissemens  qu'il 
peut  imaginer.  Et  quel  sot ,  monsieur ,  quel  sot  ?  le  plus  niais 
de  ces  amateurs  manques  dont  Paris  fourmille,  qui  se  croit 

Î>eintre  ,  parce  qu'il  a  une  carie  d'entrée  au  salon  ;  bommede 
ettres ,  parce  qu'il  siffle  les  pantomimes,  et  physicien,  parce 
qu'il  a  tenu  deux  fois  les  cordes  d'un  ballon.  (7/  rit,  )  Ah! 
Ah! Ah! 

ZÉPHIR,   riant,. 
Ah!  ah!  ah!  rien  n'est  plusridicule^  mai;sce  quim'étonne 
c'est  qu'ils  ne  soient  pas  amoureux  l'un  de  l'autre. 

DE  s  T  1  R  AD  ES. 

Ah!  permettez  :  quand  on  me  fait  l'honneur  de  m'appeler 
quelque  part ,  je  ne  me  mêle  jamais  de  ce  qui  s'y  passe.  Je 
suis  seulement  parvenu  à  découvrir  que  leur  connaissance  à 
Poitiers  a  réellement  commencé  par  de  l'amour  ;  mais  trou- 
vant ,  auprès  de  la  tante  une  nièce  beaucoup  plus  riche ,  le 
prudent  jeune  homme  s'est  servi  de  son  empire  pour  enga- 
ger madame  de  la  Poulardière  à  voir  Paris ,  et  rompre  un 
mariage  que  la  petite  était  sur  le  point  de  contracter  ^  n'avez- 
vous  pas  fait  la  même  découverte? 

ZEP  Hl  R. 

Moi,  monsieur!  Dieu  me  préserve  de  chercher  jamais  à 
pénétrer  les  secrets  des  ménages  où  je  suis  admis  -,  mais  j'ai 
tant  fait  que  j'ai  appris  que  monsieur  deBoiscourt  avait  loué 
exprès  cette  maison  d^  campagne ,  pour  y  mieux  surveiller 
la  proie  qu'il  convoite  j  ce  qui  prouve  qu'il  n'est  pas  sans 
inquiétude  sur  les  suites  du  départ  de  Poitiers. 

DESTIRADES. 

Eh  bien  !  qu'importe  ,  nous  rirons  s'il  y  a  à  rire. 

z  É  P  H  I  R. 

Il  y  aura,  monsieur,  il  y  aura. 

SCENE    III. 

Les  Mêmes  ,  M.  DE  BOISCOURT. 

DE    BOISCOURT. 

Ah  !  messieurs  ,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  ainsi  en  gaîté. 

DESTIRADES. 

Monsieur ,  il  y  a  de  qu^i  ;  nous  parlions  de  vo\x%. 
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S  É  P  H  I  R. 

De  votre  esprit. 

DE8T  IRAD  Z  S. 

De  votre  générosité. 

DE    BOISCOURT. 

C'est  Vrai 7  je  n'ai  rien  à  moi ,  ^u'un  peu  de  lucidité  dans 
les  idées. 

Air  :  Du  Lendemain, 

Calcal  f  jarisprudence  , 
Chimie,  ouvrage  dégoût, 
Poésie  ,  éloquence  9 
Blason,  trictrac  ,  je  sais  touf. 

Mon  esprit  que  rien  n'arrête  , 

De  tout  s'est  si  bien  nourri  , 

Qu'on  pt'ut  appeller  ma  tète 
Un  pot  pourri. 

1>  E  s  T  1  R  A  D  ES. 

Monsieur,  iln'y  a  rien  qui  n'y  paraisse. 

DEBOISCOURT. 

Mais  laissons  cela.  Mon  cher  Zéphir ,  êtes-vous  content  de 
vos  comparses? 

z  £  P  HIR. 

Assez  :  pour  des  hommes  de  peine ,  je  crois  qu'ils  feroiit 
quelque  plaisir. 

DEBOISCOURT. 

Et  suivez-vous  le  petit  programme  que  je  vous  ai  dessiné. 

z  E  p  H  l  R.    ' 
A  la  lettre.  (  a  part.  )  quoiqu'il  ne  vaille  pas  le  diable. 

DE    BOISCOURT. 

£t  vous  mon  cher  Destirades,  comment  va  la  mémoire  ? 

'  DESTIRADES. 

Fort  bien  5  quoique  votre  prose  soit  un  peu  dure. 

DE    BOISCOURT. 

Qu'appelez-vous  ma  prose  ?  ce  sont  de  beaux  et  bons  vers 
que  je  vous  ai  donnés. 

DESTIRADES. 

Vrai? 

DE    BOISCOURT. 

Gomment  vrai? 

Air  ;  Faudeville  de  V Avare  et  son  ami* 

Je  vous  dis  et  je  vous  re'pette  l 
Que  ce  que  vous  avez  appris 
Bsten  bons  vers  ;  et  nul  poëte  9 
]S'en  fait  de  meilleurs  à  Paris. 
Quoi  !  pour  une  prose  sans  grâce  ^ 
Vous  avez  pris  d'exceileûts  vers  ? 

>  -DÊSTIRADES. 

Vaigoez  pardonner  co-travers 
iUoosieur,  j'ai'  ^eubawe. 
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DE    B0ISGQURT4 

Mais  monsieur  ,  les  rimes?... 

DESTIRADES. 

C'est  vrai,  il  y  en. a  quelquefois. 

DEBOISCOUBT. 

N'importe  :  êtes-vous  sûr  de  votre  scène  ? 

DESTIRADES. 

Autant  qu'on  peut  Fctre  quand  on  n'a  pas  répété  et  que 
Ton  ne  connaît  pas  même  l*actrioe  avec  qui  Ton  doit  jouer. 

DE    BOISC  OURT. 

Soyez  tranquille,  elle  ne  tardera  pas  à  arriver j  c'est  une 
virtuose  du  premier  mérite,  retirée  depuis  quelque^  mois  dans 
ce  village  où  elle  fait  des  élèves  dramatiques  pour  l'étranger. 

D  EST  1  RADE  S. 

Ah  !  oui ,  c'est  une  «ouvelle  branche  d'industrie  fort  utile 
depuis  quelque  tems  aux  gens  de  notre  profession* 

ZEPHIR. 

Au  commerce  donc  ?  c'est  ça  qui  soutient  l'équilibre. 

DE    BOI.SCOVRT< 

Vous  croyez  ? 

Z  E  ]^  H  I  R. 

Il  n'y  a  pas  de  doute. 

Air:  ma  foi  je  le  laisserais  faire* 

Arec  rétranger ,  nos  rapports 
Se  niaintienilent  par  cette  adresse  : 
n  fait  abonder  dans  nos  ports 
Ses  richesses  de  toute  espèce. 
Il  envoie  à  nos  amateurs  , 
Jusqu'à  des  moutons  que  l'on  cite  ^ 
iNouslui  renvoyons  des  acteurs. 
Ainsi  nom  voilà  <}uitte-à-quitte< 

DE    BOlSC  OURT. 

Ah  !  ça  mes  bons  amis ,  parlez-moi  franchement  ;  croyez- 
vous  que  ma  petite  fête  fasse  un  joli  effet  sur  l'esprit  de  la 
jeune  personne  que  je  vais  épouser  ? 

DESTIBADES. 

C^est  selon  ^  vous  aime-t-elle  ? 

DE    B O  1  S CO  U  R  T, 

pas  précisément:  je, ne  la  crois  pas  extrêmement  sensible  , 
mais  elle  est  riches 

z  E  P  H  1  R. 

Plaisez-vous  à  toute  la  famille  ? 

DE    BOISCOURT. 

Pas  précisément:  il  y  a  un  oncle  à  Poitiers  ,  espèce  de  ri- 
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chard  malin ,  revenu  de  «es  longs  voyages ,  qui  voudrait  bien 
s'opposer  à  mon  hymen  ,  mais  je  gouverne  Tcsprit  de  la  tante 
au  moyen  des  divertissemens  que  je  lui  donne  ,  et  la  nièce 
est  trè^-riche. 

DES  TIRii  DES. 

Mais  au  moins  étes-vous  sûr  que  la  jeune  personne  n'a 
pas  quelque  inclination  secr^tte? 

DEBOISCOURT. 

Pas  précisément  :  il  y  a  daùs  le  monde  un  petit  amoureux 
protégé  par  l'oncle  en  question  ,  mais  ii  est  absent ,  et  nous , 
faisons  ici  bonne  garde  autour  de  la  jeane  personne,  qui  est 
prodigieusemeut  riche. 

z  E  P  B  I  B. 

Alors  vous  n'avez  rien  à  craindre  de  ce  rivjal  ? 

DEBOISCOURT. 

Doucemefit ,  messieurs  ,  doucement. 

^ir  :  Faudeville  de  M^  Guillaume. 

L'honneur  me  tient  un  tout  antre  langage^ 

Il  ne  faut  pas  jouer  afec  les  mœurs. 

Je  sais  qu'aujourd*hui  c'est  l'usage  ' 

De  braver  de  telles  frayeurs: 

Mais  ,  ?race  au  ciel,  cet  art  de  se  contraindre  9 

Ce  Til  repos  n'est  pas  mon  lot. 
Sachez  y  messieurs,  qu'un  rival  est  à  craindre ^ 

Tant  qu'on  n'a  pas  la  dot. 

ZEPHIR   et  DESTIRÂDËS* 

A  la  bonne  heure. 

D  u  B  R  E  u  i-L  ,  en  dehors» 
Eh  !  palsangoi ,  v'ià  ben  des  façons. 

DE    B  Ôl  SCOtTR  T. 

Qu'est-ce  ?  Qu'entends-jc  ?  *—  Un  homme  choz-moi  ! 

SCENE    IV. 

Les  Mêmes  ,  IJN  JOCKEI ,  DUBREUIL. 

LE    JOCKEl. 

Monsieur,  c'egt  une  espèce  de  paysan  qui  demande  à  vous 
parler. 

DE    BOISCOURT. 

Que  me  veut-il? 

DUBREUIL,  en  entrant. 

(  //  est  velu  en  paysan  5  un  grand  chapeau  et  des  marionnet- 
tes sur  le  bras.) 

Parbleu  ,  me  v'ià  pour  vous  le  dire.  {A  part  en  regardant 
De  Boiscoutt.  )  Ah  !  voilà  donc  mon  homme  !  (  Haut.  )  C'est- 
iï  Yom  gui  êtes  le  bon  réjoui  qu'on  dit  le  bourgeois  de  céans  ? 
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DE    BOISGOURT. 

Mais  je  crois  qu'à  ma  mine,  à  ma  toilette,  vous  ne  pouvez 
guères  vous  y  méprendre. 

DIT  6  REU  IL. 

Oh  bien  oui ,  la  mine  et  Thabit  !  Fiez-vous-y^ 

Air  :  Vaud.  du  Mameluck. 

Jadis  à  ta  mine  ronde , 
A  Tampleur  de  son  habit, 
On  disti  nguait  da  ns  le  qaonde  j 
L'homme  de  seqs  et  cTespjr.iT. 
Mais  d'pujs  les  modes  changées  > 
Comment  fixer  son  avis? 
Les  mines  sont  allongées  y 
£t  les  habits  raccoarcîs»  ' 

D  E  s  T I  R  AD  E  $  ,  â  par/. 

Eh  !  ce  paysan  me  paraît  jovial. 

DE   BOIS  COUR  T. 

Aufait,  quevoule»-vou6  ? 

DT7BRE  tr  IL. 

Vous  être  utile  ,  si  ça  se  peut.  J'ai  appris  dans  le  canton 
que  vous  rassembliez  ici  des  amusemens  de  toute  espèce  , 
que  vous  cherchijez  des  plaisirs  pour  une  dame  qui  en  rafole: 
j'en  vends  et  je  viens  vous  offrir  ma  petite  troupe. 

Sa  troupe  ?  Oh  !  n^on  dieu!  le  cerf  ou  les  albinos. 

DESTIRA^ES. 

Quoi  !  le  cerf?  Monsieur,  si  vpus  l'admettez  je  me  retire, 
t—  Je  ne  joue  pas  avec  le  cerf. 

DI7BRÇU1  T.  j  le  retenant. 
Un  moment. 

D  C  STIEADES. 

Air  :.  Vaud»  de  Catinai. 

Non  ,  non ,  j'y  sois  déterminé  ; 
Ce  maudit  cerf  me  fait;  1»  guerre. 
A  Rouen  il  m'a  découronné^^ 
Il  m'a  fait  siffler  si  Beaucairé. 
Amis  9  femme ,  tout  s'en  mêla. 
Je  fus  vaincu  par  cette  béte: 
Vous  sentez  bien- qu'après  cela  y 
J'ai  du  cerf  par  dessus  la  tête. 

DUBREUIL. 

Eh  !  bien  ,  ea  ne  vous  va  pas  plus  mal  qu'à  bien  d'autre*. 
Mais  ne  vous  cbagrinea  pas.  Je  n'avons  à  votre  service ,  mes- 
sieurs y  que  mon  optique  et  mes  marionnettes. 

TOUS    LES    TR.0  1S. 

Des  marionnettes  ?  Fi  donc. 

DUBREUIL. 

Comment  fi  î  i—  Respect  aux  propriété» ,  \^  vo\xs  ç\:«» 


(    13  ) 
DEST1RADE8. 

Fi ,  Vous  dis-jel  Des  morceaux  de  bois. 

DUBREVIL. 

Ah  !  pour  ce  qui  est  de  ça. 

Air  :  Vwe  le  métier  de  corsaire*  '      ^f 

C'est  le  sort  des  marionoettes  ^ 

£t  celui  de  bien  des  nigauds  :  , 

Comme  eux  ces  babioles  sont  faites^ 

Du  \^u\h  dont  on  tait  les  magots. 

Mais  ces  pdorceauxd'bois  peu  solides  y 

!N'en  jasent  pas  moins,  et  je  dis: 

Ce  o'  sont  pasles  seul'  tètes  vides. 

Qui  s' ftant  écouter  dans  paris.        * 

D  E   BOISCOURT. 

C'est  vrai ,  mon  ami ,  mais  quand  on  a  chez  soi  les  favoris 
de  Melpomène  et  de  Terpsicore  ,  on  peut  se  passer  de  vos 
minuties. 

PUBREUI  L. 

Oui  da  !..  Ces  messieurs,  sont- ils  ,  par  hasard  ,  les  favoris 
de  ces  dames  dont  vous  parlez  ? 

DESTIRADES, à  Zéphir^ 
Nous-mêmes ,  bon  homme. 

DUBREuiL  ,  à  De  Boiscoitru 
Eh  !  bien  ,  monsieur  ,  vous  avez  les  grandes  marionnettes , 
nous  j'avons  les  petites.  V*là  tout. 

ZEPHIR« 

Insolent  ! 

DE  STI  RADES, 

Nous  traiter  de  marionnettes  î 

DUBREUIL. 

Ne  vous  fâchez  pas  :  vous  avez  cela  de  commun  avec  d^a 
gens  qui  vous  valent  biçn. 

Air  :  Nouveau  de  Doche* 

Lorsqa'icixpèle-mêle , 
Dieu  mit  le  genre  humaioy 
Il  dit:  race  mortelle. 
Obéi»  au  destin  : 
Ainsi  Polichinelle 
Obéit  à  ma  maiu; 

Ijdarionnettes ,  ' 

Joliettes,  •  '    " 

Marionnettes  en  avant. 
Courrez  la  même  chance, 
Gn'7  aura  de  différence  2 
Qu'  du  p'titaa  grand. 

DE   ROI  SCPVilT, 

C'ç5t  bon ,  ç*e$t  boft  î 


Encore  ? 
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DUBREUrL, 

Même  air. 

Sil6t  qD^ilesten  place, 
Vojez  ce  courtisan  4 
Comme  il  fait  la  gcîiaMv  y 
Pour  plaire  à  son  Sultan. 
Mon  Pierrot  sur  la  place  , 
If'en  fait-il  pas  autant? 

Marionnettes, 

Joliettes  , 
Marionnettes  en  avant  : 
Pour fintérét  tout  danse  ; 
6n''y  a  que  la  différence  ^ 
Dn  p'tit  au  grand. 

DEBOISCOURT. 
DUBREt7IL. 

Même  air. 

Voyez  jouer  son  rôle , 
Au  banquier  diligent,  ^ 

Il  don  ne  sa  pa  rôle 
Et  garde  notre  argent. 
Mon  Scapin  ,  quand  il  vole 
Est-il  moins  obligeant  ? 

Marionnettes, 

Joliettes , 
Marionnettes  en  avant: 
Partout  mém*  conscience  , 
Gn^j  a  que  la  différence  , 
Du  p'tit  au  grand* 

DE   BOISCOtTRT. 

Mais ,  enfin, 

DUBREVIL. 

Enfin  ^ansla  nature  , 
Partout  le  même  esprit  : 
On  pleure,  on  boit ,  on  jure  9 
On  tue  9  on  s'appauvrit  : 
Cbez  moi ,  même  aventure  , 
On  s'y  rosse  et  l'on  rit. 

Marionnettes, 

Joliettes, 
Marionnettes  en  avant: 
Le  bâton  ou  la  danse  , 
Gn'y  a  que  la  différence  , 
Du  p'tit  au  grand. 

• 

D  E    BOISGOt7RT. 

Je  vois  ,  bon  homme ,  que  vous  n'êtes  pas  sans  perspica- 
îitë  -y  mais ,  comme  je  vous  l'ai  dit,  votre  genre  est  trop  bai 
pour  des  gens  comme  nous. 

D  E  stiràb  ES. 

Infiniment  trop  bas« 


(  i4) 

DUBREUIL* 

Morgue,  messieurs*,  c'est  bien  dommage  que  vous  soyez 
si  haut  !  j'ons  fait  dix  lieues  exprès  pour  vous  montrer  notre 
savoirfaire, J'sommes  tout  harassés ,  et  s'il  y  avait  ici  quelque* 
uns  de  ces  oasse^  qui  aimont  à  rire  des  godrioles ,  des  bê- 
tises y  quoi..» 

DE   BOISCOURT. 

Oh  !  vous  en  trouverez ,  allez  ,  bon  homme  ,  «t  après  mon 
diner,  vous  pourrez  amuser  mes  valets. 

DESTIRADES,  €12  s'en  allanU 
*•  Oui ,  mon  ami ,  amusez  les  bassets. 

z  E  p  H  I R ,  en  s*en  allanU 
Les  valets. 

DUBREtriL. 

Quoi ,  messieurs ,  vous  vous  en  allez  ? 

DEBOISCOtJRT. 

Oui ,  tout  est  dit  :  partez. 

'Dv%Vi'E,v\iaj  en  s'en  allanU 
Eh  bien  !  serviteur  (  il  chante.  ) 

Marionnettes 
Joliettes. 

(  il  feint  de  sortir  y  et  sans  être  apperçu ,  il  se  cache  derrière 

un  arbre,  ) 

DE    BOI  5  G  OURT. 

Nous ,  messieurs ,  allons  rejoindre  la  compagnie  à  la  pro- 
menade. 

DESTIRADES. 

Bah  !  est-ce  qu'on  se  promène  chez  vous  ? 

DE    BOISCOURT. 

Gomment  donc  ?  et  le  parc  d'ici  à  côté? 

Air  ;  Vaudeville  de  Claudine^ 

Aux  Ghani|>s  tout  est  maussade^ 
Si  Ton  B*j  coart  un  peu. 
C'est  poor  la  promenad«* 
Que  j'ai  choisi  ce  lieu« 

DESTIRADES. 

Ah  !  c'est  vrai ,  je  n'y  pensais  pas. 

L^attrait  de  ce  domaine  y 
C*est  que  soir  et  matin. 
Chez  TOUS  l'on  se  promène  .  ^- 
DaDs  le  parc  du  voisin. 

DESTIRADES^   et   ZEPHIB. 

Allons  chez  le  voisin. 

(  i7^  sortent  par  une  petite  porte  qui  donne  dans  le  parc  du 
voisîrty  et  dont  M*  Deboiscourt  al^  ^^^^\ 


(  i5)       • 
SCENE     V. 

DUBREUIL,  5ei//. 

Ah  !  m'y  voilà  donc  !^  Et  c'est  là  ,  madame  ma  sœur ,  le 
niari  que  rous  prétendez  donner  à  ma  nièce  ?  C'est  pour 
un  tel  original  que  vous  rejettez  Thonnête  jeune  homme  que 
je  lui  destinais  !  C'est  pour  lui  que  j'aurai  amassé  vingt 
mille  écus  de  rente!  Non  ,  morbleu!  si  vous  avez  mal- 
heureusement le  droit  de  marier  ma  nièce ,  moi  j'ai  celui  de 
l'enrichir ,  et  de  la  rendre  heureuse ,  et  nous  verrons,  h-  Mon 
plan  est  un  peu  fou  :  mais  je  le  crois  sûr  :  il  ne  s'agit  que  de 
pouvoir  en  instruire  ma  nièce,  et  comme  je  sais  qu'on  la  sur- 
veille au  point  de  lui  interdire  même  la  promenade  y  il  est 
possible  qu'en  ce  moment....  / 

SCENE    VI. 

DUBREU IL,  HENRIETTE. 

HENRIETTE,  d^uii  air  mystérieux» 
Monsieur!  monsieur  ! 

D  VBRE  UIL. 

Qu'est-ce?  (  aparté  )  ah!  c^est  elle. 

HENRIETTE. 

Pardon ,  monsieur  5  vous  êtes  un  paysan  de  ce  village  ? 

D%6REtriL. 

A  peu  près.  (  A  part.  )  On  ne  mé  reconnaît  pas ,  mon 
déguisement  est  bon. 

HENRIETTE. 

Vous  avez  l'air  d'un  bien  brave  homme  ? 

DUBREVIX.. 

Vous  trouvez  ?  (  ^  part,  )  Som'mes-nous  bien  seuls  ? 

HENRIETTE,    à  part. 

Oh  !  oui ,  il  faut  que  je  prie  cet  homme  de  mettre  à  la 
poste  cette  lettre  pour  mon  oncle. 

D  VBREUIL. 

Eh  bien  ^  mon  enfant  ? 

H  E  N  R  I  E  T*T  E. 

Air  :   Vaudeville  de  Figaro. 

Je  fondrais  qu'un  mot  de  lettre  , 
Un  avis  bien  important 
Parvint..... 

DTJBREUIL. 

Dans  l'instant  peat-étre, 
A  quelque  oncle ,   à  quelque  amant  ? 
Auquel  ia.nt-il  le  remettre  ? 

*  HENRIET  7E. 

Au  meillear  de  mes  amis. 
DI7BREU1L,   prenant  la  lettre* 
Mon  enfant  f  il  est  remis. 


■■v; 
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HEKB1ETTE« 

Que  dites-vous  ? 

DtTBREtJIL. 

Mon  enfant ,  il  est  remis. 
(  Il  Ôte  son  chapeau  ,  et  se  fait  reconnaitre*  ) 

HEKRIETTE  ^    aveC  jolC' 

Mon  oncle  ! 

D  VBREUIL* 

Chut! 

HEITRIETTE* 

Mais  par  quel  motif  ce  costume  ? 

DVBREUIL* 

Pour  ton  bien. 

HEITRIETTE^ 

Vous  savez  donc  ce  qui  se  passe  ? 

DTJBREUIL. 

Mieux  que  toi.  Et  nous  sommes  arrivés,  Florville^  et 
moi  y  pour  t' arracher  au  danger  qui  te  menace. 

HEIf  RI  EXT  E. 

Florvifle!  juste  ciel  !  et  par  quel  moyen  ? 

DUBREUIL. 

Avec  des  marionnettes ,  un  optique  ,  et  le  diable ,  s'il  en 
est  besoin. 

HENRlETf^E. 

Quelle  folie  l 

DTJBREUIL. 

Pourquoi  pas  ?  J'ai  écrit  vingt  lettres  inutiles  à  ma  scwir 
pour  la  détourner  de  son  projet  ridicule. 

Air  :  On  culbute  de  compagnie^ 

Le  langage  de  l'amitié. 
Sur  son  cœur  n'a  pu  rien  produires 
Vainement  j'ai  tout  employé  , 
Son  engouement  tient  du  délire* 
L'extra Tagance  est  de  saison  , 
Contre  l'orgueil  et  l'ineptie , 
On  bat  l'esprit  par  la  raison  , 
La  sottise  par  la  folie. 

HENRIETTE. 

Mais,  mon  oncle  ,  ou  refusera  ici  vos  marionnettes  e  ivoire 
optique. 

DUBREUIL. 

C'est  fait  5  mais  je  n'en  serai  pas  moins  ici  dans  une  heure 
avec  mou  sac. 

HENRIETTE. 

Et  la  comédie  qu'on  a  préparée  ? 

DUBREUIL. 

N'aura  pas  lieu^  on  a  choisi,  sans  le  savoir  j  pour  une  scène 
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â^amoilr,  âeui  personnages   qui  se  détestent;  juge  de  la 
Suite. 

El  le  ballet? 

DTTBHËUIL. 

A  la  porte  :  le  hazard  m'a  fait  rencontrer  ce  matin  dans 
ce  village,  un  huissier  qui  pourchasse  votre  petit  Zéphîrj 
j'ai  payé  sa  dette ,  mais  on  ne  le  forcera  pas  moins  de  dé- 
guerpir. 

HENRIETTE. 

Oh!  mon  oncle  ,  comme  vous  êtes  instruit  ! 

DUBREUIL. 

C'est  que  j'ai  eu  le  temps  de  faire  mes  études  ;  en  senti- 
nelle depuis  deux  jours  ,  Œius  cette  maison  du  voisin,  qui  ^ 
par  bonheur ,  s'est  trouvé  être  un  de  mes  intimes  amis ,  j'y 
ai  préparé  toutes  mos  machines  :  c'est  là  qu'un  notaire  t'at- 
tend et  que  Florville  te  conduira. 

,  HENRIETTE. 

Oh!  mon  dieu ,  mon  oncle,  vous  me  faites  frémir  de 

dé  je  de  sais  quoi ,  mais  il  me  semble  qu'une  pareille  dé- 
marche... 

DUBRETJlLé      ^ 

Quand  je  l'autorise  ! 

HENRIETTE. 


Hélas  ! 


Air  :  Traitant  û amour  sans  pitié* 

Lorsqa'en  stu  désirs  naissans^ 
Fillette  par  trop  légèrt^, 
Avec  l'amour  et  son  frère 
S'expose  à  courir  les  champs  9 
Rarement  un  tel  voyage 
Se  termine  sans  naufrage. 
C'est  en  vain  qu'hjmen  est  sage) 
L'amonr  prompt  à  sVcliapper, 
Entraîne  au  loin  la  bergère, 
Et  ïhjtnen  reste  en  arrière 
.  Sans  pouvoir  les  ratrapper. 


D  U6REU  IL. 

Tu  ne  courras  pas  ce  risque  avec  Florville. 

HENRIETTE. 

Lui  ,  qui  depuis  mon  départ  de  Poitiers  ,  n'a  pas  daigifé 
me  donner  de  ses  nouvelles  ,  qui  n'est  pas  même  venu  ici 
avec  vous  pour  se  justifier  ? 


0 

D  UBRE  UI  L. 


Il  y  viendra  et  se  justifiera  quand  il  pourra  le  faire  sans 
craindre  d'être  reconnu  par  ma  sœur  ;  en  attendant  (  Il  tire 
uneroi/ede  son  sac»  )  prends  cette  robe,  elle  ne  diffère  patf 


(  te  ) 

dès  iiennéi ,  rêviets-'t'én  siàr-lè-cbamp  et  ne  la  quitté  pas  que 
je  ne  t'aie  revue. 

H2KRIETTE. 

£h  !  mon  oncle  j  nous  parlons  de  Florville.    ,   . 

DVBBEUIL.  * 

Est-ce  une  raison  pour  refuser  un  cadeau  de  ton  onéie  ? 

HES&IETTE. 

Ôh  !  je  n'ai  garde.  (  Elle  prend  la  robe.  )  Mais  voici  je 
crois  la  compagnie. 

D  XTBRE1T  I  L. 

Adieu  ,  mon  enfanta,  embrasse-moi  pour  deux  :  9u  cou- 
rage, et  n'oublie  pas  de  faire  attention  à  Tbuis^er  qui  vien- 
dra interrompre  le  ballet.  (  îl  sort.  ) 

SCENE    VII. 

HENRIETTE,  5irirfc; 

Que  veut-il  dire  ?  «-^  Oh  !  oui ,  sati^  doute  ,  il  en  faudra 
du  courage  pour  résister  à  un  ingrat....  Mais  b^iïSt  ^gkl ,  iiiet- 
tons  toujours  la  robe. 

(  Quand  elle  Va  mise  elle  va  s^ asseoir  auprès  d*un  arhre  et 

elle  lit.) 

SCENE    VIÏI. 

HENRIETTE  ,  M"*.  DE  LA  POULARDIÈRE,  M.  DE 
BOISCOURT,DÈStlAADES ,  ZÉtÉitl  ET  AUTRES 
PERSONNAGES. 

(  Ils  descendent  une  petite  montagne  'tfùï  ^si  au  fond  du 
théâtre ,  et  entrent  par  là  port'e  â  'goiààh'èi  îts  portent  des 
petites  ombrettes  et  se  donnent  lé  bras  dé'uh^  deux»  -) 

*  CÂOfeVft. 

Air: 

L*agréable  doiiiàiVifé  , 
Que  d'ëléga  nde  l  qtKé  dé  ^vlt  ] 
Saos  dépense  et  sans  peine  ^ 
Ici  vous  jouissez  de  tout. 

DE  BoiscouRT,  soiuant* 
Messîefirs  ! 

•     M"*.    DE    L'A   POUL  Akni  ERE. 

* 

Vaste  et  superbe  esplanade  ^ 
Prairie  ,  et  bosquet  divin  , 
Jluisseau  ,  fohtaiae,  et  cascade ) 
On  a  tout  cbe^  le  voisin. 

c  H  oÈ  u  à. 
L^agreable  lAôluafiiévtîï.  '      * 

DE    BOISCO  u  RT. 

''Messieurs  !.. 


DES  TIRADE  S. 
-^  t 

L'œil  aîmc-t-il  à  t'éten^rp  ,      • 
Sur  UD  superbje  loj^âiq , 
Zeste  l'on  n'a  qa'à  sç  rendKie  ^ 
AiiÎLiosqae  du  foîsîo. 

chO^xtr. 
LHigréable  domaâie,  etc. 

DE    BOISGOURT. 

files^içùrs  !.. 

ZE^HIR. 

Aîmez-TOQS  ^ai:  jeux  i:Iuini|^treft} 
A  TOUS  livrer  le  matin  9 
Voas  pouvez  par '  vofl  fenêtres  > 
Voir  s'amaser  le  Toisin. 

CHOEUR. 

L'agréable  domaine,  etc. 

JP£    ÇOlSCOUflT. 

Messieurs  ! 

A  CCS  ieoz^  l'o^i  pn^cxe  y 
Par  fois  la  pèçl^p  oja  le  bajn  , 
La  rlTière  pour  yQ^i;  J'I^ii'.^  9  ^ 
Passe  exprès  chez  le  T^is^n. 

c  R  Ole  .u  »• 
L'agréabU  domaine  y  etc. 

DEBOISCOURT. 

Ah  !  messieurs... 

M"*.    DE   LA   POULARDIERI. 

Oui  y  mon  ami  ,  tout  est  chez  vous  charmant ,  délicieux  ! 
des  arbres  distinguée  ,  des  plantes  despotiques  !  *-^  J'ai  en- 
tendu vanter  souvent  les  jardins  de  Sémiramis ,  mais  je  doute 
que  cet  amateur  ait  jamais  possédé  en  France  ,  un  :hijpu 
pareil  à  celuirci.  • 

ZEPHiR,  à  part, 

.Ç(9P  !  ça  va  commencer.^ 

DE    BPISCOURT. 

^e  sviîs  enchanté  ,  mada^?  ,  que  vous  trouviez  chez  moi 
des  amusemens  qui  vous  plaisent. 

M"*.    DELLAFOVLARDIERE* 

Qui ,  oui  il  faut  s'amuser,  se  distraire ,  c'est  l'arme  deia 
vip.  •— Allons  ,  que  ferons  nous.   »-*  Mais  quevois-je  ? 

(  Elle  apperçoit  Henriette*  ) 

DE    B  OISCO  URT. 

•  Quoi,  belle  Henriette  ,  vous  ici! 

M"**.  DELAPOULARDIERE. 

Sans  mon  ordre ,  vous  êtes  descendue  de  votre  chambre  ^ 
Mademoiselle? 


(ao  ) 

HEITRIETTE. 

Pardon,  ma  tante...  mais... 

M"**  D  E  L  A  P  O  U  L  A*R  D  l  E  E  E. 

Et  comme  vous  voilà  fagottëe  pour  un  jour  de  noces  ! 

H  EIV  RIE  T  TE. 

J'ai  ressenti  un  peu  de  fraîcheur  ,   et  j'ai  pris  ce  lëger 
surtout. 

M"*   DE  LA    POULARDlERE 

Pourquoi  aussi  venir  lire  en  plein  vent  quelque  niaiserie^ 
je  gage? 

HENRIETTE. 

Je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  Numa  Pompilius  y  de  Flo< 
rian  ,  fut  une  niaiserie.  • 

M"*.    DE    LA    POULARDlERE. 

Bah  !  bah  ! 

Air  :  Du  Petit  Matelot, 

I^iima ,  iPompilioS,  qo'importe? 
C^eH  an  roman.  Ignorons  nous, 
Que  les  écrits  do  cette  sorte  , 
Dep(iis'|)eu  se  r^'isemblent  tous. 
Sans  en  avoir  fait  la  lecture  , 
Je  saÎK  la  fin  de  celui-là  : 
«  Pompilius,  j'en  suis  bien  sure  y 

Fiait  par  épouser  Numa. 

LA    COMPAGNIE, 

Oh  !  oui,  cela  doit  être. 

DESTIRADES* 

A.  moins  que  le  roi  Numa  ne  se  fasse  i*eligîeuse« 

M°**.    DE    LA    POULARDlERE. 

Qu'est-ce  qu'il  di|;  donc  ce  monsieur  ? 

DE    BO  I  se  ou  RT. 

Oh  Lee  n'est  rien,  madame  ,  c'est  un  facétieux. 

M""*.    DE    LA    POULARDlERE. 

Oui  da!  je  m'en  suis  aperçu  dans  le  parc ,  quand ,  au^i- 
lieu  do  ce  groupe  de  chasseurs,  je  m'extasiais  devant  la  statue 

'  du  Malagréable.  ►-  Mais  c'est  égal ,  amusons-nous  :  qu'allons 
nous  faire  jusqu'au  dîner  ?  M.  De  Boiscourt ,  Songez  que  je 

*  vous  rends  responsable  de  mon  ennui. 

DE    BOIS  COUR  T. 

Madame  ,  on  a  pourvu  à  tout.  J'aurais  dans  ce  moment  à 
vous  proposer  la  répétition  de  notre  petite  scène  de  ce  soir. 

M™*.    DE    LA    POULARDlERE. 

Ah  !  vivent  les  répétitions  ;  je  n'en  ai  jamais  vu ,  mais  c'est 
égal   :  je   suis  folle  des  répétitions.   Répétons  ,  monsieur. 
•    Répétons, 

DEBOISCOURT. 

_      Malheureusement,  l'actrice  qui  doitjouer avec  monsieur^, 
n'est  pas  encore  arrivée* 


< 
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LE   J  OC  K  El.  '     *' 

Monsieur,  voici  madame  Agnès. 

DE    BOISCOURT.    M"*'.    DE    LA    POULARDIERE. 

Ah!  quel  bonheur!  quel  bonheur! 

SCENE    IX. 

Les  Mêmes  ,  AGNÈS-DESTIRADES. 

DESTiEADEs,  à  part* 
Madame  Agnès  ! 

DEBOISCOURT. 

Vous  venez  ,  belle  dame,  on  ne  peut  plus  à  propos. 

^o  E  s  T I R  A  D  E  s  ,  a  part, 
Ciel!c'^stelle> 

z  £  p  H I  R ,  à  Destirades, 
Qu*avez-vous  donc  ? 

DESTIRADES,    haS, 

Mon  ami ,  c'est  ma  femme. 

z  E  p  H 1 R ,  bas. 
Contraignez-vous. 

AGNÈS. 

Mille  pardons,  mesdames  et  messieurs,  de  m'être  fait  at- 
tendre :  c'est  aujourd'hui  mon  jour  de  classe  de  déclama- 
tion ,  et  aies  nombreux  élèves  ne  m'ont  pas  permis  de  les 
quitter  plutôt. 

M"*-'    DE      LA      POULARDIÈRE. 

Quoi!  madame  tient  la  classe  de  Lonjumeau? 

AGN  £  s. 

A  votre  service,  madame:  comme  dans  les  environs  de 
Paris,  ce  terroir  était  absolument  neuf ,  j'ai  cru  à  propos  de 
venir  l'exploiter.  . 

Air  :  Daignez  nC épargner  le  reste, 

.Depuis  trés-long-temps  ce  cantoQ) 
Doit  des  enfants  à  Melpomène  : 
Anière,  Pantin ,  Charenton, 
£n  ont  àé\k  peuplé  la  scène. 
Or ,  quand  Je  plus  petit  haineaa 
.  Fournit  son  Brutus,  son  Thleste, 
11  est  bonteax  que  Lonjumeau  , 
JN'ait  pas  fait  au  moins  un  Oreste. 

D  E  s  T  1  R  AD  £  s  9    à  /7ar/. 

Oh  !  je  pars  ! 

z  E  p  H I R ,  bas  à  D.estî'rades, 
Restez  donc  ,  voulez-vous  faire  un  esclandre?  - 

M™*.      DE     LA     POULARDIÈRE. 

Et  nous  .  verrons  sans .  doute  paraître  bientôt  quelq[uc 
héros  de  la  façon  de  madame? 


AGNES. 

Je  Tespère  ;  depuis  que  nos  messieurs  s'attachent  à  former 
de  jeunes  personnes ,  je  me  suis  vouée  presque  entièrement 
aux  jeunes  gens. 

DESTi  RADES,  bos  à  Zéphir. 

Vous  l'entendez. 

AGNES. 

Air  :  De$  P-etUs  Hfontagnards» 

Du  Kiedeau  de  la  {uiroUfe  , 

J'ai  fait  ua  petit  MoIé  ; 

Du  soQDçar  •  DOQ  sans  angoisse  y 

J'ai  fait  iin  Grand^al  moulëi 

J'ai  fait  Mahomet  d'un  pâtre  9 

Et  cç  <f 09  je  crpjfi  piqimnt  j 

J'ai  fait  une  Gléopâtre  < 

De  la  fille  du  Serpent. 

M"*.    DE    LA    FO  U  LARD  1ERE. 

Cléopâtre  !  peste  !-  l'épouse  de  Saint-Antoine  !  Cela  fera 
beaucoup  d'honneur  à  la  paroisse. 

DE  boisgour't,^  Agnès. 
Permettez,  madame ,  que  j^aie  le  plaisir  de  vous  présenter 
à  votre  interlocuteur.  (  Il  la  conduit  vers  Destirades.  ) 

•  A  G  K  £  s  >  le  reconnaissant. 
Ab  !  moiu  dieu  j 

D  f  B  o  1  s  €  o  V  II  T  ,  à  /a  compagnie. 
Vous ,  mesdames  ,  prenez  place. 

A^NES,  àp^^^^ 
Quelle  maudite  rencontre! 

DE    BOISCO^RT. 

Vous ,  belle  Henriette  ,  ne  perdez  pa3  u^  iftOt  des  jolj^s 
choses  que  vous  allez  entendre,  h-  C'est  une  petite  a,llégorie 
que  je  me  suis  permise  pour  votre  fête. 

(  Toute  la  société  s*  assied  y  et  De  Boiscourtse  place  en  àyaniy 
le  cahier  à  la  main  pou,r  souffler*  ) 

Commençons  ,  je:  faufile. 

AGiî  È  s  ,  à  part* 
Je  brûle  de  lui  arracher  les  yeux. 

DESTIRADES,   ^  P^^^l" 

Je  vais  jouer  des  npi^ins  j  c'est  sur. 

.    D  E  B  o  1  s  c  o  V  R  r. 
Allons  donc ,  me^  amis  ,  plions. 

AGNES. 

Pardon ,  il  me  prend  dans  ce  n^oment..» 

DEBOISCOURT. 

Quoi  donc  ? 

J«  ne  sais  quelle  envie.. « 


o*" 


.       DE  STI  RADES. 

'EXimôi  je  ne  ^ais  quelle  crîspath>n... 

DE    BOISCOU  ET. 

Bon  ,  bon,  ce  n'est  rien.  ^^  {  ui  la  société.  )  Ils  vont  s'y 
mettre. 

AGNES,  bas  à  Destirades. 
Scélérat  !  ' 

DESTIRADES,  bas  à  jignès. 
Femme  indigne  !     • 

DE    B  6  I  s  COUR  T. 

Partez  donc. 
DESTIRADES  ,  àéclamant  avec  une  affecidîlon  riàièule. 

m.  CestdoDc  vous  9  ma  princesse  \  6  !  beaqtéqaf  j'adore  i 

»  Vous  avez  en  pitié  du  feu  qui  me  dévore  ! 

M  Vous  daig^nez  m'écouter  !  que  je  Dénis  le  jour  9 

9  Où  je  puis  à  mon  gré  vous  peindre  mon  amoar  I 

.(  Bas.  )  Coquine! 

Agîtes. 
(  Bas.  )  Savoyard  \ 

«  Ah  /  ipher  prince  f  eh  /  comment  résister  à  la  flamme 
à  Que  YÔns  avez  si  bien  allumée  en  mon  àinel 

DE  s  TIRADE  s. 

(  Bas.  )  Je  te  déteste. 

AGWES. 

<t  Vosdiscoors séduisants 9  VOS  soins  et  votre  ardeur 9 
»  N'ont  su  que  trop ,  hélas!  voiis^ravei^  dans  mon cœar! 

(  Bas.  )  Fusses-tu  dans  l'enfef . 

dESTlRADÉS. 

(  Bas.  )  Toi  aux  cinq  cents  diabiéi. 

L  A   CO  M  VÂGÎïit. 

Bravo  !  bravo  !  c'.est  très-amusant  ! 

D  £  s  Tl  RADES.      - 

c  Oui  9  je  suis  des  mortels  le  plàs  hduéeuxsAn»dOQtC9 
»  Et  pour  VOUS  mériter ,  il  n'est  rien  qui  ai^  coûte. 
<c  Que  n'ai-je  de  l'IndUsies  trésor*  entassés. 

(  Bas.  )  Tu  ne  vaux  pas  deux  sois. 

Agnè  s. 

c  Et  moi  de  l'rinivers  les  sceptres  amassés. 

(  Bas.  )  Tu  ne  vaux  pas  deux  liards  ! 

D  ES  TIR  AD  ES. 

€t  Avec  quels  doux  transp^o't't^,  èt'^u^Iè  ivéesse  extrême  , 
»  J'irais  les  déposer  aux  piCcfc  dte  ce  que  j*aime. 

(  Bas.  )  Me  trahir  pour  un  li'moii'âdîèV. 

A  G  iT  i:  s. 

•  _  _ 

c  Avec  quel  abandon ,  tous  mea  seèvres  oRr la 
c  Proclameraient  en  vous  le  roi  de  roRivè^ftl 

C  Bas.)  Me  sacrifier  à  îa  fille  d'ùïi  àllCtliûfettt'àfc'qjMU^^ 
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DE    BOISCOVRT. 

'     Que  dites-vous  donc  quinquets  !  il  n*j  a  pas  de  quinqueU 
dans  ma  pièce. 

DESTIRADES. 

£h!  monsieur  y  soufflez  toujours. 

•  .AGNÈS. 

c  Oui ,  tels  sont  de  Vamour  les  effets  ,  les  merveilles  , 
c  Traître  j  tu  me  rendras  mes  deux  boucles  d'oreilles. 

D  £  s  T  l  ^  A  D  E  s. 

n  Toi  ma  montre,  mon  claque ,  et  mes  babîtt  Tcndas. 

DEBOl&COURT. 

,  Mais  y  mon  dieu ,  il  n'y  a  rien  de  tout  cela. 

A  G  N  £  s ,  À  Destirades» 
Crois-moi  Va-t-en. 

DESTIRADES,  à  j4gnCS» 

'  Décampe  ou  je  tape. 

DE    BOlSCOtJRT. 

Des  claques  !  des  tapes  !  vous  me  faites  dire  un  tas  de  bê- 
tises. 

DE  ST  IR  AD  E  S. 

Eh  !  monsieur ,  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  ma  femme  ? 

AGNÈS. 

Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  mon  mari. 

LA  COMPAGNIE,  ^tf  levant. 
Est-il  possible! 

DESTIRADE  S. 

Air  r  Lubin  a  la  Préférence,    . 

Loin  de  moi  ,  femme  maudite  , 
Car  je  sens 
Tous  mes  sens  9 
S'animer  y 
S'enflammer. 

AGNÈS. 

C'est  à  toi  de  fuir  bien  vite  , 
Si  tu  Teuît 
Conserver  tes  jeux. 

•     TOUT    LE    MONDE. 

gfUel  est  donc  re  verbiage , 
es  cris ,  ces  fureurs  ,  ce  tapage  ? 
A  G  y  È  s. 
C'est  ce  vrai  démon. 

DESTlRADES. 

C'est  cette  guenon. 

ENSEMBLE. 

Qui  fait  ici  ce  carillon.  'I 

D  E  S  1  l  R  A  D  -E  S. 

Viens  9  perfide ,  à  quatre  pas. 
£t  tu  verras  , 
•  Tu  sentiras,    .   . 
Ce  que  peut  l'excès  de  ma  rage. 
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^^  AGNÈS» 

Oui ,  sors  d*ici , 
Tuvasaoïsi, 
Savoir  comme  oa  traite  un  marL 

DESTIRADES. 

Apprendre  ce  qa*est  un  mari* 

(  Ils  sortent  en  dîsputcmt.  ) 

SCENE    X. 

M""*.  DELAPOULIRDIÈRE,  ZÉPHIR,  DE 
BOISCOTJRT, HENRIETTE,  LA  COMPAONIE. 

DEBOISCOURt. 

Ah  !  mesdames  ,  que  je  suis  d«solé  y  confus  ,  d'un  pareil 
accident  I 

M°**.    DE    LA    POULARDlÈREé 

Mais ,  monsieur ,  c'est  votre  faute  ;  choiéir  pour  une  scène 
d'amour ,  une  femme  et  son  mari  !  cela  a-t-il  le  sens  commun  ? 

DE    BOISCOVRT. 

Eh  !  madame ,  quand  j'ai  engagé  monsieur  Destirades  , 
p6uvais-je  deviner  ce  qu'il  était?  — •  Mais  nous  pouvons  ré- 
parer ce  petit  échec.  —  Mon  cher  Zëphir ,  ojSrons  bien  vite 
à  ces  dames  la  répétition  du  balle  . 

2^  E  P  H  l  R. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  (  A  la  cçnionnade.  )  Holà?  la 

bonne ,  le  cocher ,  la  nourrice 

DE  BOISCOTJRT,  bas  à  Zéphîn 
Que  faites-vous  donc  ?  pourquoi  les  appeller  ainsi  ? 

Z  £  P  H  1  B. 

N'est-ce  pas  leur  nom  ? 

DEBOISCOURT. 

Sans  doute  ;  mais  dans  la  bonne  société  il  faut  toujours 
un  peu  déguiser  les  choses.  •**  Les  comparses  du  ballet? 

^CENE    XI. 

Les  MÊuies  ,  LA  BONNE  ,  LA  NOURRICE  ,  LA 
JARDINIÈRE, A '/^i///e>ç^//^râc^^, LE  JOGKEï,  L& 
JARDINIER,  LE  COCHER,  habillés  en  mnours. 

TOUS     les     six. 

Nous  voici. 

(  Ils  se  rangent  sur  une  même  ligne.  ) 

M"*.    DE    LA     POITLARDIERE. 

Ah!  voilà  unepetite  compagnie  d'amours  assez  bien  troussée. 

DE  BoiscouRRT  ,à  la  soclélé. 
Mesdames ,  veuillez  reprendre  vos  places. 

(  La  compagnie  s* assied  sur  un  des  côtés  du  théâtre.  )      4 


(  î6  ).  - 
KÉPHIR,  aux  danseurs» 
Allons  y  messieurs ,  rangez-vous  comme  vous  savez. 

D  E    B  O  1  SCO  U  RT. 

Oui  ,  comme  je  Tai  indique.  Le  berceau  des  grâces  ,  la 
queue  de  chai.  ^  {A  la  compagnie.  )  Tout  ça  est  de  moi  j 
mesdames. 

z  £  P  H  1  R. 

Mon  dieu  ,  laissez-moi  faire.  ^  (  Aux  danseurs.  )  Mes 
amis  ,  vous  vous  rappeliez  mes  intentions  !  notre  ballet  com- 
mence par  trois  pas  essentiels ,  le  deux-à-deux ,  le  vis-à-vis  , 
et  le  dos- à-dos. 

Air  :'  Nouveau  de  Doche. 

Le  deux  à  deux, 
*  Eft  un  pas  nécessaire  ; 

Et  des  amans,  il  peint  le  nombre  heureux  , 
Tant  qu'un  troisième,  â  la  tête  légère  , 
J^Q  survient  pas  pour  trahir  le  m^ttcre 
Du  deux  à  deux. 

LE    JOCKEI. 

d'est  entendu. 

z  £  p  H  I  R. 

Même  air. 

Le  vis-à-vis. 
Enfant  de  la  natnre, 
En  toute  danse  a  des  succès  suivis  : 
Mais ,  dès  l'abord  ,  pour  que  le  charme  darf  ^ 
Il  ne  faut  pas  prodiguer  la  iigure  , 
Du  vis-à-vis. 

LÇ    JARDINIER. 

Je  savons  ca. 

* 

ZE  PHI  ^. 

Même  air. 

Le  dos-à-dos  , 
En  dansant  nous  retrace  , 
Ces  courts  instansque  Ton  donne  au  repoS: 
Un  pas  plus  vif  lui  succède,  on  s'enlacç^ 
Et  la  danseuse  elle  raèmereud  grâce, 

Au  dos-a-dos. 

LANOURRICE. 

Je  m'en  souviendiai. 

LE    COCHER. 

Et  moi  aussi. 

LA  TfOTJRRicE  ,  à  part  y  à  De  Boiscourt, 
Mais,  monsieur,  c'est  que... 

DE    BOlSCOURT. 

Quoi  donc  ? 
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LA   NOURRI  G  E. 

Air  de  Pierre  Legrand. 

Monsieur  ,  mes  dindons  pâtiront  ) 
Pour  peu  que  la  danse  m'emporte, 

LA    BONNE. 

Mes  canards  à  moi  brûleront* 

LEJOGKEl. 

De  Cairn  ma  béte  sera  morte. 

DE    BOISCOXIRT. 

Eh!  dansez,  mes  amis  9  dansez  , 
Canards  9  dindons ,  que  nous  importe? 
Laissez  là  vos  bêtes ,  dansez , 
I^ous  en  aurons  toujours  assez. 

Allons  ,  en  place. 

L  ES    D  ANS  E  U  A  s. 

Oui ,  monsieur. 

(  lisse  rangent  comme  pour  danser.  ) 

SCENE  XL 

Les  Mimes, un  DOMESTIQUE, cn^i/i/cPLORVILLE, 

en  huissier, 

LE    DOMESTIQUE. 

Monsieur  le   danseur  ,  voilà  quelqu'un  qui  demande  à 
VOUS  parler. 

z  É  p  H 1 R. 
A  moi  ? 

LE    DOMESTIQUE» 

Oui ,  monsieur. 

z  £  p  H I R ,  aux  danseurs. 
Continuez.  (  //  va  au-devant  de  Vhuissier,^  ) 

HENRIETTE,  à  part. 

Ciel  !  c'est  Florville  !  il  vient  mettre  en  jeu  la  ruse  de  mom' 
oncle. 

FLORVILLE,^  Zéphir ,  dans  un  coin, 

'  Monsieur, je  suis  bien  mortifié  de  vous  déranger,  maiS^Ia 
loi . 

.    ZEPHIR. 

Que  voulez-vous  dire  ?" 

(  On  j  eue  r  air  de  la  Monaco  ^  H  les  domestiques  dans  le  fond 

figurent  quelques  pas.  ) 

FLORVILLE,  pendant  la  danse. 

Air  de  la  Monaco. 

»  Je  suis  huissier  pour  Yoos  serTÎrè. 

ZEPHIR,  bas  à  V huissier,. 
Parlez  donc  plus  bas^.. 


A  rous. 
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F L  ORVI LLE. 

>  Et  suis  portenr  d'une  leotenet. 
DEBOiscoVRT,  aux  danscurs^ 


FL  ORVILLE. 

En  coDféqaence, 
Sans  discourir  9 
A  justice  il  faut  obéir. 

z  É  p  H 1  R  ,  fff^oj^ê* 
Oh  !  mon  dieu  ! 

DE    BOI  SGOU  RT. 

A  vous ,  Zëphir. 

(  Zëphir  prend  un  air  gai  ,  et  danse  le  reste  de  l^air.) 

CHOEUR,  pendant  la  danse* 

Ab  !  quelle  f^race!  quelle  aisance  ! 
|uel  aimable  et  vif  enjoneoEienty 
Nielle  gaîté,  qutlle  élégance  , 
Je  danseur  est  vraiment  charmant. 

DE  BoiscovRTy   aux  danseurs^ 

Changement.  (  U orchestre  joue  la  sauteuse ,  et  les  dan- 
seurs recommencent  à  danser.  ) 

z  £  p Hi  R ,  à  r huissier  pendant  la  danse  et  d*un  air  bien 

'  triste»  ) 

Gomment ,  monsieur  ,yous  auriez  la  cruauté  y  dans  un  mo- 
ment tel  que  celui-ci... 

FL  OR  VI  LLE. 

Je  suis  payé  pour  cela  ,  monsieur  ;  je  n*ai  pas  de  temps  k 
perdre  :  j'ai  déjà  eu  Thonneur  de  saisir  ce  matin  chez  vous. 

z  É  p  H  i  R,  de  V air  le  plus  riffligi^ 
Vous  avez  saisi  chez  moi  ! 

FLORVILLE. 

•^  Tout  ce  que  j'y  ai  trouvé, 

Z  £  P  HIR. 

Qvoiy  vous  n'y  avei  rien  laissé  ? 

FLORVILLE. 

Pardonnez-moi ,  votre  femme  et  votre  pochette. 

ZEPHIR. 

Ah  !  malheureux  !  quel  désespoir  ! 

D  R^  O  ISC  OURT. 

A  vous ,  Zéphir  î 

zÉPHTR  ,  retournant  à  la  dansed-unair  très-gai*. 
JVI'y  voilà. 

CHOEUR* 

Fort  b&n  l  fort  bien% 
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z  i  p  H I K  ,  aux  danseurs. 
Nouvelle  figure. 

(  On  joue  Vair  du  Zéphir»  ) 

(  Bas  à  r  huissier  ,  pendant  fuir.  ) 

Vous  voulez  donc  ,  monsieur ,   que  je  meure  de  chagrin  ? 

FLORVILLE. 

De  l'argent. 

ZlfPHlR. 

Que  je  me  pende  ? 

FLO  RVILLJE. 

De  l'argent  ? 

z  £  p  H I  R. 

Que  j'aille  me  noyer  ? 

Dt  BoiscouRT^à  Zephir* 
Allez  donc. 

{Zéphir  reprend  sonmirgai  et  danse  sur  la  reprise  de  Cair.) 

FLORVILLE,  V arrêtant. 
Ah  !  c'en  est  trop. 

Air  :  Courez  vite  ^  prenez  lé  Patron. 

Crojez-Tous  qu'on  Tive  de  chansons? 
Sans  façons  , 
Qa'oil  'mt  suive  en  prison. 

DE    BOlSCpURT. 

Sn  prison  ! 

S  dé  nous  chante- t-îl  donc? 
onsieor  n'arrêter  pas  ce  boftd. 

,  FLORVILLE. 

Bon! 
ZEPHIR  et  DE  BoiscoTTRT  ,  là  repOussûnt. 
Mais  laissez- nous  donc  y 
Maudit  démon. 

F  L  ORV  IL  LE. 

Kon ,  il  me  suivra. 

»  DEBOISCOtJRT. 

II  dansera. 

FLORVILLE. 

Il  me  suivra. 

DE    BOISCOXJRT. 

De  quel  droit  prend- on  ^ 
Chez-moi  ce  ton  ? 

FLORVILLE. 
J'ai  pour  m'1)  le  droit  9 
Monsieur  me  doit, 
Voici  Texploit. 

HEKiiETTE  ,  arrachant  le  papier  q^ie  Flerville  montre  «a 

lui  faisant  des  signes. 

Eh  î monsieur^  ffu 'avons-nous bi»oiu  d'ciçloVll 


(3o  ) 
LAcoMPAT. iiiiE,5e  levant' 

Ah  !  grands  Dieux  ! 
Un  hiuAiiier  dansces  lieux 
Ccdaubeurétaitsi  gracieux  , 
(  /i  h'-'^'n^ille.  ) 
Ah  '  dn  moins  9  cher  monsieur,  trcaveibon 
Qu'il  nouft  doune  son  rigodon. 

F  LORV  ILL  E. 

Non. 

Et  vous  allez  me  suivre.  (  £n  regardant  Henriette*  )  J'ai 
à  cœur  de  prouver  nvqn  zèle  aux  personnes  qui  m'intéressent... 
et  de  justifier  à  leurs  yeux  toutes  mes  actions.  {AZéphin  ) 
Allons  y  marchez. 

SCENE    XIL 

LA  COMPAGNIE,   DE   EOISCOURT ,  HENRIETTE, 
M™'.   DE  LA  POULARDIÈRE. 

M"*".       DE       LA       POULARDIERE. 

C'est  scandaleux ,  monsieur  ,  c'est  scandaleux. 

DE    BOISCOURT. 

,  Vous  m'en  voyez  pélrifié  ,  madame. 

Air  :  «Si  vous  vouliez  reprendre  vos  entrées» 

De  mes  projets  le  diable  ici  se  mêle. 
Pour  débiter  des  vers  vraiment  parfaits  y 
Pour  mettre  en  scène  une  danse  fort  belle  , 
Il  ne  me  faut  que  deux  petits  sujets. 
Vovez  mon  sort:  il  n'existe  9  je  gage  , 
Qu'un  seul  danseur  endetté  dans  Paris  9 
Qu'un  seul  acteur  faisant  mauTais  ménage  9 
Et  ce  sont  eux  que  le  diable  a  choisis. 

•  M"*.     DE     LAPOULARDliiiÉlE. 

Il  est  certain ,  monsieur  de  Boiscourt,  que  vos  noces  res- 
semblent à  celles  de  Thèlis  le  pelé,  c'est  une  vraie  pomme 
'de  discorde  qu'on  a  jettée  parmi  nous. 

DEBOISCOURT.  ^ 

Il  ne  nje  reste  plus  qu'une  ressource,  madame^  si  vo» 
bontés  ne  craignent  pas  d'avancer  ma  félicité  ,  mon  notaire 
n'est  qu'à  deux  pas  ,  ses  écritures  doivent  être  prêtes  ^  et  le 
contrat  peut  nous  occuper  jusqu'au  dîner, 

HEiîRiETT]:;,  à  part» 

Ociel! 

M"*.    DELAPOtJLA.RDlERE. 

Eh  !  mais ,  qu'en  pen^e  mademoiselle  ? 

HENRIETTE. 

Moi,  ma  tante!  je,  n'y  pensais  pas  du  tout  ;  mais  il  me 
semble  que  vous  vous  étiez  proposé  de  ne  rica  terminer  sans 
une  nouvelle  lettre  de  mon  oncle. 
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M"*.    i)E    LA    POULARDIERË. 

Dieu  m'en  préserve  !  qu'ai-je  besoin  de  ce  mauvais  plai- 
sant? ne  s'est-il  pas  montré  toute  sa  vie  harnaché  contre 
moi!  Qu'il  garde  son  Florville  , nous  nous  passerons  de  Tua 
comme  de  r.autre  :  monsieur  deBoiscourt,  j'acquesse  a  vos 
désirs. 

Air  :  Si  Pauline  est  dans  V indigence* 

Puisqu'on  n'a  rien  de  mieux  à  faire  9 
Faisons,  mon  cher-,  votre  bonheur, 

DEBOISCOURT. 

Vous  êtes  bien  honnête. 

M"*     DE     LA    POULARDIÈRI. 
I  Mais  veillez  que  votre  notaire  , 

j^^'éprouve  ici  quelque  malheur. 


Que  personne  dans  son  ouvrage, 
Ke  ^iet 


vienne  le  contrarier. 

DEBaiSCOURT. 

Qh  !  celui  là  ,  c'est  un  vrai  sage , 
Il  n'a  femme  ,  ni  créancier. 

M""'     DE    LA    POULARDIÈRE, 

C'est  on  ne  peut  pas  plus  aimable  de  votre  part. 

DE    BoiscouRT,  appelant* 
Holà  ?  qu'on  fasse  venir  mon  notaire. 

LE     DOMESTIQUE. 

Oui ,  monsieur.  (  //  sort,  ) 

DUBREUiL,  en  dehors, 
La  lanterne  magique  !  la  pièce  curieuse  ! 

M"*    DE     LA   POULARDIERE. 

Qu'entcnds-je  ? 

'  HE  N  RI  ETT  E., 

A.h!  ma  tante,  c'est  un  joueur  de  marionnettes  extrême- 
ment plaisant. 

M"*®.    DE    LA    POULABDIÈRE. 

Quoi ,  monsieur  de  Boiscourt ,  il  y  a  des   marionnettes  à 
Lonjumeau,  et  vous  ne  nou«  en  régalez  pas? 

HENRIETTE. 

Le  maître  est  déjà  venu  ici  ce  matin  ^  mais  monsieur  Ta 
renvoyé. 

M*"*.    DE    LA    POULARblÈRE. 

C'est  fort  mal  à  vous. 

DE    BOISCOURT. 

Je  ne  l'ai  pas  renvoyé  précisément ,  mais  ce  genre... 

M"**-    DE    LA    POULARDliiRE. 

Est  charmant,  des  marionnettes!  peste  ,  c'est  le   grand 

Opéra  de  Poitiers. 

DUBREUIL,  en  dehors. 
Marionnettes, 
*  Jolicttcs, 

Marionettes  ea  avant  ^  etCf 
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HEIIRIETTE. 

Ecoutez  donc  ,  ma  tante,  comme  il  est  gai  ! 

M""*    DE    LA    POULARDIÈRE. 

Courez  donc  bien  vite;  qu*on  fasse  entrer  cet  hommc-lJi» 
—  Qu'en  pense  la  compapiie  ?    * 

LA  COMPAGlflE. 

Tout  ce  qui  plaît  à  madame  ,  nous  convient. 

DE  601SC0UKT,  appcilani pat Icfond^ 
Holà  ?  hé  !  l'ami  ? 

DTTBREUiLy  en  dchors. 
Quoi  que  c'est  donc  ? 

SCENE    XIIL 

Les  Mêmes,  DUBREUIL. 

DE    B01SC0I7RT,  atneriatit  DuùreuiL 

(  On  voit  par  dessus  If  mur  du  fond  y  une  boîte  de  marions 

nettes,  ) 
Entrez  ,  mon  ami,  entrez  y  ces  dames  désirent  connaître 
vos  curiosités. 

DUBREUIL. 

Ah  \  ah  !  messieurs  du  grand  genre  ,  vou^  en  voiliez  donc 
à  présent ,  de  nos  babioles  — <  Morgùé  !  vous  v'iàbien  tous* 

'  Air:  Billetde^  Pierrots. 

J'n^étions  tantôt. ,  à  vous  entendre  , 
Qu'un  pauvre  manant  mal  appris. 
MainteDant  vous  dait^ncz  comprendre  ^ 
Que  t^t  ou  tard  on  vaut  son  pri&. 
Nécessité,  c'est  an  fier  maiire. 
Pain  n'est  plus  dur  quand  Ja  faim  prend  : 
Et  le  manant  cesse  de  Tétre  , 
Quand  on  a  besoin  du  manant. 

Touchez-] ù.  J 'sommes  sans  rancune ,  et  j'allons  vous  don- 
ner du  meilleur  ! 

M*^*^.    DELAPOULABDIERE. 

Fort  bien.  Et  à  l'insçu  du  spectacle,  nous  irons  bâcler  le 
contrat. 

DUBREUIL  ,  appeUniit  cn  dehors. 

Hola?  Criquet  ?  Jasmin  ?  à  Touvrage  ,  mes  garçons  ,  v'ià 
quèça  presse,  {à  De  Boiscoari,)  Eh!  mais  je  m'avisons  d'une 
chose  ,  notre  bourgeois  ,  est-ce  qpe  je  ne  pourrions  pas  faire 
entrer  toutes  nos  boutiques  par  cettt  petite  porte  ?  (  Jltnpn- 
tre  une  petite  parle  pratiquée  dons  If*  mur  cjuL  est  sur  un  des 
côtés  du  tl}édtre.  )  Ça  serait  plutôt  fait. 

D  £    BO  1  SCO  U  RT. 

Qu  à  cela  ne  tienne.  Voici  la  clef 

DUBREUIL,  ouvrant  la  porte. 
Par  ici'  enfants ,  par  ici  ? 


.    (  33  ) 

SCENE    XIV. 

Les    Mêmes,    FLOB,VlLLÉi 

(  Onvoiila  boîte  aux  marionnettes  tourner  autour  du  mur 

extérieurement  y  et  entrer  par  la  petite  porte.  On  La  place 

sur  le  côté  droit  du  théâtre  et  Pop  tique  précisément  en 

face  dé  la  petite  porter  Florvilte  ^  déguisé  ^  porte  la  botte^  ) 

DUBRETJit  ,  à  ses  hommeSé 
Boutez-moi  mon  tl>éâtre  k  droite  pour  la  pièce.  Entends- 
tu  Criquet  ?  Et  que  tous  mes  acteurs  soient  bien  pendus  la 
dedans.  (  /i  ceux  qui  portent  l'of/iigueé)  Vous  autres,  l' op- 
tique en  face  pour  servir  d'intermède. 

M™*.    DE    LÀ    POULAHDlÈilE.  . 

Comment  deux  spectacles  à  la  fois!  il  paraît  que  inonsieuf 
a  deux  portes  à  son  arc. 

DUBltEUIL* 

Ma  foi  ;  madame  ^  ça  n'est  pas  trop. 

Air  :  N*en  de  maniiez  pas  davaniagCà 

Pour  forcer  )a  joie  ,  et  ieft  ^is  , 
Faut  aujourd'hui  {;ra:id  étalage  ^ 
1^ Aussi  voyez  comme  Paris , 
De  ses  spectacles  fait  usage: 
Il  en  a  je  cpois  , 
"^  «s  Quarante  a  la  fois  , 

StPon  n'jrit  pas  d'avantage^ 

Mais  c'est  égal  y  j'allons  tâcher  que.  tout  le  monde  ici  sôit 
^ontent^ 

fiENAiETtÈ^  bas 4 Duberuili 
EtFlorville,  où  est-il  ? 

DVBREI7  IL,  baSi  ' 

Tais-toii 

iïNRiÈTTE  ,  de  mêmei 
Ah  !^ c'est  ti'op  d'indiiférence  et  s'il  croit  qu'une  lettré  suf- 
fise pour  que  j'aille  le  trouver. . 

D  U  B  R  E  U  l  Lw 

Hein?  Quoique  vous  dites  donc  là,  mademoiselle,  que 
la  fête  est  pour  vous  ?  £h  bien  , c'est  tout  simple  la  première 
place.  Boutez-vous-là. 

(  Il  la  fait  asseoir  en  face  de  la  boîte  aux  marionnettes.  ) 

M™*.    DE    LA    POULARDIERE. 

Comment  ,  comment  tant  d'honneurs  à  cette  petite  fîlle  ! 

DE    BOISGOURT. 

Un  jour  de  noce ,  c'est  convenu.  Et  moi  qui  suis  le  futur... 
(  //  veut  se  placer  à  côté  d^  Henriette,  ) 

DUBRBUiL,  r  >loignant* 
Pas  si  près.  Comme  vous  êtes  grand  ,  vous  verrez  tout 
aussi  bien  derrière.  >-•  Vous  ,  mesdames  ,  à  la  bonne  fran- 
quette. (  La  compagnie  s'assied  de  manière  que  Henriette 
est  p  la eée  b  ien  en  avan  t.  ) 
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LA  COVPAGIIIE. 

Oii ,  nous  serons  très— bien  ici. 

DUBREUiL,  entrant  dans  la  boite, 
£t  moi  dans  la  niche. 

M"*.    DE    LA    POULABDIÈRE. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ,  mais  cet  homme  là  me  parait 
fort  aimable  quoiqu'il  ait  toute  la  phisionomie  de  mon  frère. 

FOLIC  Hllf  E  LL  E. 

»  To  ,  to  ,  to  ,  to ,  to. 

LA   COM  PAGII  lE. 

Écoutons. 

polichiuell  E. 

»  Messieurs  et  dames  ,  les  marionnettes  patentées  de  la 
»  commune  de  Lon jumeau ,  vont  vous  donner  la  première 
»'  représentation  de  Y EnUvemeni  de  Rosette  ,  vaudeville 
«  en  cinq  actes  j  si  c'est  possible  ,  précédé  d'un  couplet 
»   d'annonce  que  l'on  va  me  souffler. 

A.ir  :  Vaud.  d  Arlequin  jéjficheur. 

M  Paris  Tons  offre  des  acteurs , 

31  Qui  sont  Pornement  de  la  scène. 

M  Mais  tous  ces  fameux  enchanteurs  9 

9  Prés  de  nous  ne  brillent  qu'à  peine.        ^ 

»  Nous  les  surpassons  mille  lois  , 

»  Et  nos  preuves  sont  assez  franches; 

»  Messieurs  des  comédiens  de  bois, 

s  Sont  bien  mieux  faits  aux  planches. 

M"*.    DE    LA    POULARDIERE. 

Ah!  bravo,  bravo!  deTesprit  comme  aux  grands  théâtres. 

B  o  s  E  T  T  E  y  pieurant* 
»   Ho  !  ho  :  ho  !  ho  !  ho  ! 

LA      COMPAGNIE. 

Silence ,  silence ,  voici  la  pièce. 

ROSETTE. 

»   Oh  !  oh!  pauvre  Rosette  !  que  vas-tu  devenir? 

Air  :  Quel  désespoir* 

»  Quel  désespoir  ! 

>  On  veut  que  j'épouse  un  vieux  chiche , 

»  Quel  désespoir! 

>  Pour  jeûner  du  ma  tin  an  soir! 
a  II  n'est  ni  beau  ni  riche  9 

9  N'a  vertu  ni  savoir  9 
M  II  a  le  nez  postiche, 
»  Un  œil  ^ris  ,  l'autre  noir> 
>  Quel  désespoir ,  etc. 

))  Et  Arlequin  ,  mon  amant,  qui  m'abandonne  !  il  £iut  que 
»  j'aille  en  demander  des  nouvelles  à  mon  parrain  ^  lemagî- 
n  cien.  Holà  ? 

LE   MAGICIEN ,  en  dedans» 
fi  Qui  est-ce  qui  frappe  à  l'encontre  de  ma  porte  ? 

R  O  s  E  T  T  B. 

n  C'est  moi. 
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LE   MAGICIEir. 

y>  Est-ce  mon  âne  qui  revient  du  moulin  ? 

BOSETTE. 

»  C'est  moi. 

LE    MAGICIEN. 

»  Est-ce  ma  cruche  qui  revient  de  la  fontaine  ? 

ROSETTE. 

i)  C'est  moi. 

LE  MAGICIEN,  pafaîssant, 
%  Ah  !  c'est  toi ,  ma  filleule  Rosette  !  d'oii  vient  que  te  voilà 
»   rouge  comme  une  écrevisse? 

,  ROSETTE.. 

))  Àh  !  mon  parrain ,  mon  parrain ,  je  suis  sur  des  eharbons  ; 
7)  je  n'ai  pas  vu  Arlequin  oepuis  un  mois» 

LÇ    MAGICIEN. 

li  Je  le  crois  bien  :  il  est  dans  la  lune  ,  et  par  la  vertu  de 
»  ma  baguette  j  tu  vas  le  voir  descendre  :  regarde  bien , 
»  micro  rnicras.  Le  voilà  cet  amant  passionné  qui  te  fait  des 
»   signes  et  qui  t'appelle.  Le  vois- tu  tout  là  haut^  là  haut? 

ROSETTE. 

»  Pas  encore  ,  mon  parrain. 

M"*.   DE    LA    PbiJLARDXERE. 

Ma  foi ,  ni  moi. 

DE    BOISCOVRT. 

Ni  moi. 
FLORviLLE,  sc  montfant  â  Henriette  par  un  trou  pratiqué 

sur  Ifi  devant  de  la  boite. 
Et  vous ,  belle  Henriette ,  le  voyez-vous  ? 

HENRIETTE. 

Ah  ! 

IVP''.    DE    LA   FOTJLARDIERB^ 

Quoi ,  mademoiselle ,  vous  le  voyez  ? 

HENRIETTE. 

Oui ,  ma  tante  j'ai  cru  l'appercevoir.. 

LE    MAGICI  EN,  à  il05é//e« 

»  Attends,  attends,  Rosette,  il  va  être  plus  reconnais  sable. 
>»   ^-H  Ircasalamandriiu 
ARLEQUIN,  paraissant  tout  à  coup  et  renvoyant  le  magicien 

»  Bon  soir  Rosette. 

LA    CO  MPAGN  I  E. 

Ah  !  ah  !  ah  !  le  voilà ,  le  voilà. 

PL  ORViLLE  ,  sans  être  vu^ 
Quoi ,  chère  amie,  vous  hésitez  de  servir  les  projets  de  votre 
oncle  ? 

HENRIETTE. 

Imprudent  !*         ^ 

ARLEQU  IN. 

))  Ainsi ,  plus  de  boulettes  ,  Rosette  3  as-tu  du  cœur  ? 

ROSETTS* 

Sûr  que  j'en  ai* 
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ARLEQUIK, 

B  II  fant  me  suivre  dsins  la  lune. 

FLORviLLEy  de  mémet 
Dans  la  maison  voisine. 

▲  mLEQUIN. 

Tt  Tj  ai  retenu  une  place  pour  toi, 

FLOKVILLE. 

Le  notaire  nous  j  attend. 

ROSET  T  E. 

it  Âh  !  pauvre  Arlequin  ,  pauvre  Arlequin  ! 

FLoRviLUE,ii  Hcnrif^Lte. 
Que  le  moindre  signe  nous  annonce  votre  ave q. 

ROSETTE. 

»   Que  diront  les  commères^  si  je  me  laisse  enlever  si  haul 
p   du  premier  coup  ? 

ARLEQUIir. 

»  Eh  !  parbleu,  elles  dkont.  Voilà  une  fille  bien  élevée  \ 
"^   j'en  fais  juge  la  compagnie. 

Air  :  Faud.  de  Florian. 

»  Ce  tendre  objet  de  mes  amours  |  , 

»  Est  souvent  rossé  par  son  père  i 

>  La  lune  s'offre  à  son  secours  9 

»  M'y  suivre  9  n'est-ce  pas  bien  faire? 

»  Dailleursil  faut  bien  au'entre  nous  ^ 

»  Quelqu'un  bravani  la  loi  commune  j 

»  Aille  par  fois  bourber  len  trous 

»  Que  tant  de  ^ensfont  à  la  lune. 

LACCMPAGNIE, 

Oui,  oui  y  Arlequin  a  raison. 

HENRIETTE  ,  tOUSSantn 

Hûm  y  hum. 

A  RL  E  QU  I  N. 

»   Ces*  eiitendu.  (^  Rostite.)  Va  iaire  ton  paquet,  moi  je 
)>   vais  boire  u.i  coup.  » 

DUBBETJiL  ,  sortant  de  la  boite. 
Voilà  le  premi<'r  acte.. 

M"""      DELAPOULARDIERE. 

Monsieur ,  recevez  nos  complimens:  vous  faites  la  maripn-» 
nette  comme  un  ange. 

DEBOISCOURT. 

Et  ce  petit  drame  promet  un  heureux  dénouement. 

D  (BRE  u  11.. 

Ma  foi,  monsieur,  je  l'espérons  et  à  cette  fin,  Oh  5  Cri-" 
quet  ?  vite  à  l'optique. 

FLORv^ï,  LE  ,  sortant  de  In  boite* 
(  Il  est  vêtu  dune  blouse  de  toile  ;  il  a  dos  bottes  ,  un  granti 
chapeau  rond  et  des  cheveux  longs  qui  lui  tombent  sur  la 
f^^re.  1 
Me  voilà  notre  maltpe.    . 

•PUR&EUIL, 

ftl«<l?  4onc  ^  niçaud  ^  on  diraUcju«\'îvsigiew  à^VitftwiVRftx 
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FL-ORViti<iK  y  saluant  gauchemeni. 
Oh  !  nansân ,  s'te  dame  là  est  trop  belle  pour  me  faire  penr, 

]Vr"*.    DE    LA   POULARDIÈRE. 

Eh  !  mais  ce  petit  garçon  ne  me  paraît  pas  bête. 

LE    DOMESTIQUE, 

Monsieur,  votre  notaire  est  arrive.  ' 

DUBREITIL. 

Eh  !  bien  ,  qu'il   taille  ses  plumes.  (v^;?ûr/.)  Dépêchons, 
^{A  fienriette.  )  Mademoiselle  ,  puisque  c*est  toujours 
votre  fête  ,  faut  que  vous  ayez  la  première  vue. 

(  //  la  conduit  vers  V optique  y  tire  le  ridhau  et  la  met  à  un 

des  verres,  ) 

DEPOISGJDVRT. 

Oui  cela  convient  -,  et  moi  qui  suis^le  futur... 

DUQREVIL. 

]3outez-vous-là.  (  I lie  placée  côté d^ Henriette»  ) 
Fhonvi'LhE  f  bas  àDubreuil. 

Que  faites-vous  donc  ? 

p  u  B'R  £  u  I L  9  bas  à  Floryille, 

Il  n'y  sera  pas  long-temps. 

(  //  retire  sur  Henriette  et  De  Boiscourt  le  rideau  qui  laisse 
voir  leurs  jambes  i  il  se  place  à  côté  de  V  optique  pour  tirer 
les  cordes  et  expliquer  les  tableaux,  ) 

Attention  ,  messieurs  et  dames  :  remarquez  premièrement 
le  soleil  et  la  lune  comme  ça  brille ,  comme  c'est  lumineux! 

DE    BO  ISC  OURT. 

Dites-donc,  monsieur  de  l'optique,  nous  ne  voyons^ rien. 

DUBREuiL,  lui  remettant  la  tête  sous' le  rideau. 
Regardez   toujours,  '-h  Remarquez  et  entendez  ce  concert 
bourgeois  dans  la  rue  du  Grand  Hurleur. 

DEBOISCOURT, 

Je  n'entends  que  des  chats. 

DUBREUll,. 

Comment ,  que  des  chats  !  oh  !  mon  dieu  ,  voilà  la  machin« 
dérange'e.  (  A  Floryille,  )  Mets-toi  donc  là  ,  petit  droie, 
pour  me  dire  ce  qui  manque  à  tout  cela.  (  A  de  B"iscouri 
aui  sort  de  dessous  le  rideau.  )  Pardon,  monsieur  ,  c'est 
f  affaire  d'un  moment. 

]^I"**.    DE    I.A    POULARDIERE. 

Bon  !  c'est  que  vous  aurez  lâché  la  flceUe  des  chats  ,au  lieu 
de  la  celle  des  amateurs. 

DUBREUIL. 

Ma  foi ,  c'est  possible. 

Air  de  Mnrianpp. 

3 fi  svÎA  distrait,  quoiqiiehahlle  homne^ 
£t  jV>nfoa/ki  si  hici)  les -objets, 
Que  )e  fais  voir  Paris  .|*<Mir  &oiue  > 
Cae prison  pour  nn  p.A.is, 

4aï/cadeMosKou, 
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J*fais  Toîr  Saint-Cload ,' 
J*montre  ao  moalin  pour  une  académie ^ 

El  bien  plus  lourd. 

Un  autre  jour, 
Hon  pauvre  esprit  mr  joua  d'nn  fier  toor: 
J Voulais  montrer ,  fier  d^rnon  génie  y 
Un  nouvel  opéra  i'rançais , 
Sa  fez- vous  ce  que  je  montrais, 

C'était  une  écurie. 

(  jé  Plorvilh  q  fi  est  sous  le  rideau •  ) 
khi  çk,  ch  !  ne  t'endors  pas ,  toi ,  et  avertis  moi  bien. 

FLORV  IL  LE. 

Oui ,  notre  maître 

DUBREUIL. 

Remarquez  premièrement,  cette  bellefète  de  village ^  dans 
le  bourg  de  Lonjumeau... 

M"*'.    DE    LA    POULARDIERE. 

Ah  !  ah  !  c'est  ici. 

DUBREUIL. 

Voyez  ce  grand  monsieur  tout  jaune  y  qui  espère  épouser 
dans  une  heure  une  jeune  héritière  qui  lui  tourne  le  dos. 

M""*.    DE    LA    POULARDIERE. 

Hein  ?  que  dites-vous  donc  ? 

DUBREUIL. 

Et  remarquez  cette  tante  aveugle  qui  ne  voit  pas  qu'elle 
fait  une  sottise  ,  et  qu'elle  s'en  repentira. 

M"**.    DE    LA    POULARDIERE. 

Doucement,  monsieur ,  doucement ,  n'allez  pas  plus  loin. 

DUBREUIL. 

Pourquoi  donc,  madame? 

M"*.    DE    LA    POULARDIERE. 

Je  ne  me  soucie  pas  que  ma  nièce  entende  des  choses  de  cette 
espèce  ;  Sortez  de  là  ,  petite  lîlle. 

DUBREUIL. 

Mais,  madame... 

M"**.    DE    LA   POULARDIERE. 

Il  n'y  pas  de  mais.  >—  Voulez-vous  bien  sortir,  ^f-  Elle  ne 
bouge  pas  !  ah  !  péronnelle ,  je  saurai  bien  vous  arracher  de 
là ,  malgré  vous.  (  ^7/e  tire  le  rideau  :  on  apperçoii  des 
boites  et  une  robe  attachée  après  V optique»  )  Ah!  mou 
Dieu  î 

DE    BoisCOURT. 

Une  robe  et  des  bottes  ! 

M"*     DE    LA    POULARDIERE. 

Qu'est  devenue  ma  nièce  ? 

DUBREUIL  ,  se  faisant  reconnaître,  ) 
Ma  foi ,  ma  sœur  ,  elle  reçoit ,  dans  ce  moment  .  la  do- 
nation de  tout  mon  bien ,  et  la  main  de  Florville, 

M*"*".    DE    LA    POULARDIE&E* 

Juste  ciel  î  c'est  mon  frère  ! 

Dïi  Boiscor»'»'- 
C'est  le  diable. 
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DUBRE  UI  L. 

Comme  vous  dites .,  Monsieur ,  quand  il  s'agît  de  préve* 
nir  une  injustice  5  et  je  me  suis  servi ,  pour  vous  faire  ce 
petit  plaisir ,  du  même  voisin  dont  la  propriété  vous  servait 
pour  promener  madame. 

M"*.    DE    LA    POULARDIERE. 

Mais  ,  monsieur  mon  frère  ,  j'ai  des  droits...... 

DUBREXJIL., 

Vous  en  abusiez. 

DE    BOISCOURT. 

Cependant ,  Monsieur  ,  un  pareil  tour  chez  moi... 

DT7BREU1L. 

Ah  !  c'est  vrai. 

Air  : 

Sans  TOUS  en  aToir  averti  9 

Je  viens  jouer  la  comédie, 

Je  romps  an  nœud  malassortl^ 

Chez  vous  la  chose  est  bien  hardie.: 

Mais  vous  voyez ,  j'ai  soixante  ans , 
Le  seul  bien  qu'aujourd'hui ,  j'éprouve  y 
C'est  de  rendre  heureux  mes  enfants  j 
Je  prends  mon  bien  où  je  le  trouve. 

M™*.    DE    LA    POULÀRDIERE. 

Et  moi,  mon  frère,  je  prends  ma  revanche  comme  je 
peux  ;  j'épouse  monsieur,  pour  vous  faire  enrager  tous. 

DE-  BOISCOURT. 

Oui,  madame^  mol  je  vous  accepte  pour  me  venger  de 
toute  la  famille. 

DUBREUIL. 

Eh  bien,  vivat  !  je  me  charge  des  deux  noces.  Holà?  mes 
enfants,  venez  féliciter  votre  tante  sur  son  mariage  ,  et 
soyons  tous  heureux. 

LE   NOTAIRE,  entrant  avec  les  enfants* 

Il  ne  faut  plus  pour  cela  que  votre  signature  et  celle  de 
madame. 

HENRIETTÏI    et    FLORVILLE. 

Ma  chère  tante. 

M"*.    DE    LA    POULARDIERE. 

C'est  bon  ,  c'est  bon ,  vous  allez  vous  marier;  et  moi  aus- 
si ,  et  rira  bien  qui  rira  le  premier. 

HENRIETTE     et    FLORVILLE. 

Ah  !  mon  oncle ,  vous  êtes  arrivé  bien  à  propos. 

VAUDEVILLE. 

Air  :  Nouveau  de  Doche. 

FLORVILLE. 

C'est  une  vérité  commune , 
\     Le  bonheur  tient  à  l'à-propps; 
Un  instant  dompte  la  fortune  ^ 
Et  déroute  bien  des  rivaux  ; 


Messieurs  : 
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.  Attff  i  cpmhitfo  «le  bons  Apôtres 
Partoat ,  dés  le  jour  ,  sont  aux  ehampi  9 
Four  moissimner  avant  W  antret 
Il  ne  faat  qo'arri? er  à  temps. 

M"**.     Dï    LA    PODLARBIERE. 

Censeurs  malins  ,  tous  qui  ^  sans  cesse  ^ 
Osez  (léni|»ier  la  beauté  ^ 

§>oi  ne  citex  q  i.e  a .  Uibîesse, 
uiKiut  sun  ifitidélité. 
Apprenez  de  mu-  qu'une  belle» 
*  Eut-elle  à  se.»  pieds  dix  amans  , 
A  Ptiitiei-S  e>t  toujoiiff!  fidelle  , 
Quand  >«on  époux  arrive  à  temps. 

DE    BOI  SCOU  H  T. 

Lorsque  j'écris  ,  Jisoit  Valére , 
Un  lOiiplet,  il  eM  (faii.tPannard; 
Une  M  •"•ne  *  cMe  l'StdaiiS  Molière, 
Ui  b«»r,  vers  ,  il  est  d.  iis  Regnard< 
Oui,  Ivi  dit  qi.t;iqi.'un  a  l'oreille  ^    . 
C'est  le  uja<heut  de  bien  de«  gens  1    - 
ÏU  wraienc  Voltaire  00  Corneille  y 
5'ils  étaient  ai  rivés  à  temps. 

FL  ORVl  LLE. 

Tout  frais  sorti  de  son  village , 
Certain  rustaot  voyaot  Frnntin  , 
Assift  dans  un  ricbe  équipaf^e  ; 
Oh  !  oh  »  dit-il ,  d'où  vient  ce  train  ? 
Pourquoi  ce  butor,  mon  confrère | 
D'un  char  remplit-il  les  dedans  , 
Tandis  que  moi  je  suis  derrière? 
C'est  qu'il  sut  arriver  ù  temps. 

DVBREUIL. 

Biaise  au  bout  de  vingt  raoîs  d'absence  ^ 
Est  régalé  d'un  gros  Ponpart. 
Oh!  oh  !  dit- il:  quelle  indolence! 
Mes  enfants arrivt.iit  bien  tard! 
L'hiver  il  pren^  Femme  nouvelle, 
Pf'Miveau  fruit  lui  vieut  an  printemps  | 
Pour  celui  ei    lui  dit  la  belle  , 
J  espère  qu'il  arrive  à  temps. 

HENRIETTE,  /lU  PubUc. 

Je  n'ai  plua  qu'un  moti  viHisdire: 
Dans  1-^  coulisse ,  nt^s  nuteuiA  , 
Sur  l'eflei  (Qu'ils  vnt  pu  produire  ^ 
Sont  en  proie  à  mille  fraj'eurs  ^ 
Si  vous  voulez  finir  letir  transe  ^ 
Et  n'être  pas  trop  exigeans 
Applaudissez:  votre  indulgence 
Ke  peatarri?er  plus  à  temps* 

FIN. 
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LA  VEILLE  DES  NOCES, 


•  •  • 


COMÉDIE-YAUDEVILLE  , 

EN    UN    ACTE    ET    EN    PROSE. 

■  ■  ^ 

Par  MM.de  Rouge  mont  et  Justin. 

Représentée  pour  la  première  fois  y  à  Paris,  sur  te  Théâtre 

du  Vaudeville,  le  i5  Mars  i8io. 


PRIX  :  aS  sous. 


À    PARIS, 

Chez  M .«•  MASSOIV ,  Libraire ,  Éditeur  cle  Muaîcpi» 
et  de  Pièœs  de  Théâtre,  rue  de  rjÊchelle»  TSJ"  1O9  mm 
ooia  de  oeil»  Sl»*Honoré. 

P     I        I       ■  — ^1L. 


^        PERSONNAGES. 


BQS A|IBERT ,  jeunt  ^riiien*  M.  Henry. 

M ELCOTJRT  y  son  amu  M.  Armand. 

DESBRUYÈR£S.  campagnard  ridicule.  M.  Pichet. 
tJn  Dom€8ti({ue«  M.  Carie, 

1^."«  St.-GERMAIN  ,  vieille  fille.  M ."<  Bodin. 

JjVtîLE ,  ia  nièce.  M."«  Betzy. 


£a  Scène  est  au  château  de  Mlle.  St.-Germain , 
sur  la  route  d^Orléans  à  Paris. 


»•■ 


COUPLET    D'ANNONCE. 

Air  :  Va  d^une  science  inutile.  (  Boileau  à  Auteil.  ) 
Xiorsqu'à  vous  distraire  ii  s^enipressç  ^ 
N'allez  pas ,  usant  de  rigueur  « 
Faire  du  titre  de  ia  pièce 
Un  argi^inent,çontr£  l'auteur*      .  '  ^- 
A  nous  y  à  lui  prêter  main  forte. 
Que  chacun  soit  encouragé  ; 
Et  n'allez  pas  mettre  à  la  porte 
Celui  qui  donne  le  congé.  ;         / 


^  Tîiiâtre  rqflésenfôun  salon  f  à  droite  A  Spéektti 
laporte  de  l'appartement  de  Mekourt;  t&gàuobe-p  e 
M  V appartement  de  Rosamksru  .^ 


LE    CONGE 


o  u 


LA   VEILLE   DES   NOCES, 

COMÉDIE. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
ROSAMBERT,  MELCOTJRT. 

ROSAMBEAT. 

JVX  A  TOI,  mon  cher  Melcourt,  il  faut  avouer  que  opus 
sommes  des  mortels  bien  heureux  :  nous  parlons  d'Orléans 

Eour  Paris  par  un  tems  abominable,  nous  aTons le  bon- 
enr  de  prendre  des  chemins  diaboliques  ,  qui  nous  con- 
duisent tout  droit  aux  portes  de  ce  cbaleau  devant  lequel 
nous  trouvons  le  secret  de  verser,  préciséoteQt.à  Theure 
où  Ton  allait  se  mettre  à  table  pour  souper. 

M  E  L    c  o  IJ  H. 
Ouï, cette  gaucherie  là  n'etst  pas  trop  maladroite* 

Rqsambïi^t. 
Tu  te  nommes;  M.***  St.-Germain  qui  9vaît  entendu 
parler  de  la  famille,  nous  accueille  avec  la  distinction  la 
plus  ilatteusç  ,  elle  nous  invite  à  passer  hui(  jour»  daaf 
son  château. 

M   E  .£   G   o  u  R.     ^ 

Et  par  politesse,  tious  y  sommes  depuis  un  mois. 

Rosambert. 
Qu'on  trouve  des  gens  ^ui  savent  mieux  vivre  <ju« 
nous! 

M   E  X.   C  p  u  R. 

Ce  séjour  est  si  attrayant  ! 

RoSAMBERT, 

Je  ne  sais^  il  me  rend  tc^^it  aujlnd* 
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Air  :  Quand  on  ne  dort  pas  de  la  nuit*  (  Lisbeth.  ) 

Oui ,  chaque  jour  me  voit  cbaDa;er 
An  sein  de  ce  hameau  paisible; 
Et  las  enfin  de  voltiger 
Mon  esprit  devient^lmoins  l^ger , 
Mon  ame  devient  plus  sensible  ; 
Entoure  de  cœurs  innocens , 
Leur  boute  me  séduit ,  me  gagne  ; 
Je  deviens  meilleur ,  je  le  sens. 
M  £  L  c  o  o  K. 

Tu  devrais 

Me  jamais 
Quitter  la  campagne , 
Ne  jamais  quitter  la  campagne. 

B.OSAMBBRT. 

Je  compte  bien  y  passer  toute  la  belle  saison. 

M  B  L  c  o  u  R. 
Oui  y  si  monsieur  Desbruyères  ne  nous  force  pas  à  partir. 

ROSAMBSRT. 

Qui  ?  ce  ridicule  campagnard  qui  s'efforce  de  plaire  à 
la  jeune  nièce  de  M.Ue.  St.-6ermain ,  et  qui  pousse  la 
prétention  jusqu'à  vouloir  l'épouser. 

Melgourt. 

Notre  présence  le  contrarie ,  il  voudrait  nous  voir  déjà 
partis  et  nous  lance  même  des  mots  très-clairs... 

R  o  s  A   M   B    B    R   T. 

Si  nous  voulions  les  entendre  !....  mais  nous  sommes 
sourds. 

Mec  court. 

II  a  beaucoup  d'ascendant  sur  l'esprit  de  M.lle  St.-Ger- 
xnain  ;  et  je  ne  serais  pas  étonné  qu'il  cherchftt  à  nous 
lEaire  congédier. 

ROSAHBSRT. 

Par  elle  !  impossible.  La  tante  raffole  de  toi  ^  la  nièce 
me  voit  avec  quélqu'intérêt* 

Tu  cherches  donc  sérieusement  à  lui  plaire! 

ROSAMBBRT.^ 

Le  plus  sérieusement  qu'il  m'est  possible* 

Air  :  De  Coldlto. 

De  ses  quinze  ans ,  de  sa  candeur , 
XtfcHe  est  donblement  parée  $ 
Ses  vertus  enchantent  mon  cœur , 
De  ISS  jeunes  a^ipas  Bion  ame  est  «nni?rée. 
Ses  traits  éveillent  le  désir 
Que  sa  pudeur  ienore  encore  ; 
ÇietX.  une  fleur  qui  n^utteiid^pour  édors 
'  ftwiiscareiufrdii  aé^yr, 

r 
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M  B    L  C  O  U   H.^ 

•  It  monsieur  cherche  à  être  ce  zéphir  là  7 

B.OSAMBE&T* 

Je  suis  assez  léger  pour  cela. 

M    B   L   c  O  IT   R. 

Sais-tu  bien  que  te  mé  désespères  ? 

R   O   s   A    M    B    E    R   T. 

Oh!  tu  as  trop  bonne  opinion  de  moi! 

M  E  L.  c  o  u  R  T. 
Si  Lucile  allait  t'aimer!    ' 

ROSAMBXRT. 

Eh  bien  !  mon  ami,  je^te  consolerais  !.,.«oh!  lu  necon-  - 
nais  pas  encore  toute  ma  philosophie! 

Mblcourt. 
Ainsi  nous  voilà  rivaux  ! 

RoSAMBERT. 

Dans  le  monde  ,  it  faut  s*attendre  à  tout. 

M   B   L   c  o   If-R    T. 

Gomment  !  toi  !  le  modèle  de  l'inconstance  et  de  la  ga- 
lanterie! 
Air;  Que  détablissemens  nouveaux.  (Opéra  comi<Jue.  ) 

Toi  qui  fut  TefFroi  de  Tëpoux 
De  chaque  femnie  un  peu  jolie. 
Tu  quittes  un  emploi' si  doux , 
Rosambert ,  c'est  une  folie. 

Rosambe   ftT. 
On  ne  saurait  vraiment  agir. 
Mon  cher  ,  d'une  façon  plus  franche  ; 
Aux  époux  que  j'ai  fait  souffrir. 
Je  veux  donner  une  revanche. 

Mblcourt. 

Tu  serais  bien  fâché  qu'ils  te  prissent  au  mot. 

Rosambert. 
Non  ;  mais  je  crains  que  tu  ne  m'enlèves  ce  plaisir. 

Mblcourt. 

Moi? 

Rosambert.^ 
Oui ,  toi.  Ce  ton  sentimental ,  cet  air  timide ,  ce  langage 
doucereux^  tout  cela  séduit  aisément  une  jeune  iillë  de 
quinze  ans....  et  puis  y  monsieur,  afin  de  captiver  la  nièce  ^ 
vient  de  faire  le  portrait  de  la  tante. 

Mblcourt. 
Et  toi,  qui  pour  mériter  la  protection  de  MJle  St.- 
6ermain,lui    chaule  tons  les  jours  quelques  romances 
-nouvelles  d'anciens  opéras. 
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Mbl  coujLTf  rentrant. 

Me  voici  ! 

M.IIe    S  T.  -  G-  s  m  M  ▲  I  «• 

TSe  perdons  pas  de  temps. 

R  G  s  A  x  B  s  m  T. 

Comm(9  jg  éx'aiiis  dJà  ^ous  gêner ,  je  me  retire» 

MsLGonuT* 

Qu*est-ce  qae  ta  dts^oncnous  ^èner  ?  je  sais  persuada 

3 lie  M.Ue  St.-Germain  te  verrait  sortir  avec  beaucoup 
e  peine.  •       .    *: 

M.Ile    S  T.  -G  s  m  K  A  I  H; 
Certainement. 

VL  lÊ  ï,  cdxt  Rt,  à  partm 
.Stmoi^aassît 

<.  'j       RosAXBBmx. 

Je  ne  puis  voua  être'  utile  à,  rien. 

.  M  s  ^  0  o  xr  m  T. 

.  Et  la'  roniancè  ^e  tu  as  promise  à  mademoiselle» 

'  -  M*IId     S  T*-  6  E  H  K   A  I   H. 

Jkli^  oui,  votre  romance ,  on  ne  pouvait  trouver  un 
moment  plus  opportun. 

M  s.  L  c  o  u  H  T. 
'  Sans-'^ute  ;  poser;  est  une  fatigue  pour  M.IIe  ^  et  le 
plaisir  db  t^entendre  la  lui  fera  oublier* 

M.lle    S  t.  -  6  s  KM  A  I  v.  Â  partm 
Ce  jeune  homme e^t  rempU  d'attentions! 

R  o  s  A  M  B  s  a  T ,  bas  à  Meleourt» 
Bourreau  ^  me  fftif e  îfester  ici  I 

M  B  £  c  o  a  T  y  bas  à  Rasambertm 
Et  Lucilé  qui  est  au  jardin  ! 

B.  o  s  A  un  M  K  T^  basa  MelamU 
Je  te  revaudrai  cela  ! 

MatcôvaT^  ihaut  )• 

Enchanté  du  plaisir  q^e  tu  as  à  nous  tenir  compagnie; 

TRIO. 
Musî(fue  de  Doche.    . 

M  B  £  c  o  tr  a« 
Plaço&9-nons  là  »  le  jour  e»t  fovorabk» 
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Mlle.    St-G  E  H  H  A  t  a> 

I 

Messieurs ,  on  n*est  pas  plus  aiinibU» 
Votre  présence  de  ces  lieux 
A  Dauui  la  tristesse. 

RosAMBBRT  et  MstcouiT. 
Les  habiter  sans  cesse 
Est  le  désir  de  tous  les  deux. 

Mlle.  St.-G  X  R  M  A.  I  ». 
Vous  êtes  tous  les  deux 
Les  maîtres  d*f  rester  sans  cesse* 
RosÀMBERT  et  MiLconar. 
Fort  bien ,  nous  voilà  sûrs  de  rester  en  ces  lieux  ; 
Cela  me  donne  du  courage  : 
A  l'ouvrage,  à  l'ouvrage ,  à  Pouvrage» 

Mlle.  St.*G  s  a  M  A  I  V. 
Suis-je  bieii  1 

MXLGOUIT. 

Très  bien  :  je  commencs» 
Pendant  que  mes  pinceaux  hardis 
Vont  retracer  des  traits  chéris , 
Rosambert  f  nous  allons  écouter  ta  romance. 

RoaiMBXlT. 

De  son  détour  le  coquin  s'ap^pl^udit , 
Et  je  ne  puis  que  garder  le  silence. 

Mlle*  Sc.-6  s  a  M  ▲  1  y. 

ÀUofis ,  monsieur  Rosambeit ,  la  Romance  s 
C'est  un  genre  qui  me  sourit  ;   . 
Il  plaît  an  cœur ,  charme  Pesprit , 
Sans  effaroucher  l'innocence. 

RosEMBERTy   h  patt» 

Inren  ons ,  inventons  une  romance. 

M   E  .!•  G  O  V  A   T. 

Ne  bouées  pas* 

Mlle,  St.-G  E  R  M  ▲  I  «. 

Cela  suffit. 

ROSAMBSRT. 

D^un  jeune  peintre  écoutez  l'aventure; 
A  dix-huit  ans  il  ignorait  l'amour , 
Quand  le  hazard  le  conduisit  un  jour 
Pans  un  château  de  gothique  structure» 
Mlle.  St.-G  E  R  M  ▲  j  jR« 
Ce  début-là  promet  en  vérité. 

Melgourt. 
Tournez  la  tête  un  peu  de  mon  côté. 

ROSÂMBXRT* 

Dans  ce  séjour ,  une  aimable  beauté 
De  son  art  enchanteur  réclama  la  magie  ; 
Du  oeintre  admirez  le  bonheur , 
Tanais  qu'il  peignait  la  copie , 
L'origioal  se  gravait  daof  son  cœur. 


/ 


loLE  CONGÉ  OU.  LA  VEïtLE  DES  NOCES, 

Mlle.   St.-G  K  R  M  À  I  V. 

Que  dit-il  doue  \ 

R  o  s  A  M  R  r  «t  r. 
Oh  !  la  boanc  folie.] 

II  se  venge  en  me  persiffl^mt. 

Mlle.  St.--GE  RM  AI  V. 

Ponrwiiveï  ,  je  vous  prie. 
Vous  m'intéressez  vivement. 

RoSAMBEKT. 

Deuxième  Couplet, 

Ani;int  sensible ,  et  plus  timide  encore. 
Il  n'ose ,  h^^las  !  s'expliquer  qu'à  demi; 
Mais  le  destin  lui  reserve  un  ami     - 
Pour  mettre  au  jour  le  feu  qui  le  dévore» 

Mlle.  St.>G  E  R  M  A  I  ir. 

Que  les  amis  par  fois  sont  obligeans  ! 

Melcoubt. 
Oui,  ^s  amis  sont  vraiment  obligeans. 

ROSAMBERT. 

Le  croira it-on?  Pans  un  de  ces  mQiQtf lis  ^_ 

Où  son  pinceau  traçait  l'image. de  sa  belU^ 
Par  HTM»  iienrense  trahî.'oti , 
L'ami  i  ié  d  isrrette  et  fidèle 
Mit  son  amour  en  couplet  de  chanson. 

Melcouht. 

Ah!  le  coquin! 

Mlle.^  St.-G  E  R  ir  i  f  K. 

Dans  qiiAl  troubJet il  Ato  Jetée! 
Un  peintre  !  une  femme  i  un  château  I 

M  E  t  C  O  TJ  Vl  T. 

Vers  moi  tournez  la  tête. 

Mlle.   St.-G  E  R  7.1  A I  ir.  » 

Serais- je  la  dame  au  château  \ 

ENSEMBLE.  > 

Mlle.  St.-GzRMAiy.  Melcocrt  et.Ro4Ai||B9T. 

Non ,  non ,  je  T?e  puis  croire.  Eile  balance  à  croire 

i*  ce  pouvoir  de  mes  aftraîts ,  A  ce  pouvoir  de  ses  attraits* 

O'ttc  romance  est  une  histoire  Cette  Romance  est  une'  histoire 

Qui  ne  me  regarda  jamais.  Qfii  ne  la  regarda  jamais.  ' 


^  1      .  k 


.     *    .   ï 
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SCENE    m. 

Les  mêmes  y  Mr.  DESBRUYÈRE. 

Desbbuyères,  dans  le  fond. 
Fort  bien,  j'étais  sûr  de  les  trouver  ici. 

ROSAM^ERT. 

Monsieur  Desbruyère...  (  Il  se  lève  et  salue.^ 

Dbsbautéres. 
Pardon  ,  messieurs,  je  vous  dérange  peut-être. 

ROS.AMBERT. 

Au  contraire,  vous  arrivez  toujours  fort- à- propos; 
nous  avons  fini. 

D  E    B   B    A    U    Y   i^i    R    E   s. 

La  musique,  la  peinture;  tous  les  arfs  réunît;  ces 
messieurs  ne  négligent  aucuU  moyeu  pour  faire  leur  cour 
à  mademoiselle  SL-Cxérmain. 

M.lie.  S  T.  -G  E  R  M  A  r  N. 
Monsieur    Dêsbrùyèfes',    ne  me  faites   pas   parler, 
monsieur  en  est  à^mon  sourire. 

R  os  A  M  B  E  a  T. 
Vous  êtes  connaisseur,  monsieur  Desbruyères, 

Dessbcttéres. 
J'ai  toujours  eu  beaucoup  de  goût  pour  les  beaux  arts, 
c'est  moi  qui  ai  fait  peindre  la  Vénus  pudique  et  le  Suisse 
qui  sont  à  la  porte  de  inoa  château. 

M. Ile    St.  -Germa  in  ^e  lève. 
Voyons,  voyons?  c'est  parfait. 

~       R   O   s  À    M    B    E    R   T. 

riein  de  grâces. 

D    E    s   B    R    U    Y    £    R   X    s. 

Il  est  parlant. 

M. Ile    St-Germain^ 
Oh  î  c'est  bien/ moi. 

M  E  L  c  o  u  B  T.' 


^ 


Trop   heureux,  mademoiselle,  de  vous  laisser  une 
marque  de  mou  souvenir. 

.Desbbuyéres. 

C'est-à-dire  que  ces  messie^urs  vont  nous  quitter. 

RoSAMBERT. 

Mais....  pas  tout-àfait. 


^ 


f  ù  lE  CONGE  OU  LA  VEILLE  DES  NOCES , 

D  s  SBRUYiKSS. 

En  effet ,  ils  doivent-étre  impatiens  de  revoir  leur  fa* 
mille,  voilà  déjà  trente  un  jours  qu'ils  sont  ici. 

M  B  L   G  o  u  R  T. 
Trente  un  jours?  Comme  le  tems  passe! 

Ce  portrait  vous  retenait  ici ,  je  gage ,  maïs  maintenant 
que  le  voilà. terminé. 

RoSAMBSHT. 

Terminé  1  oh!  il  ne  Test  pas  encore. 

Besbruyérbs,/^  regardant. 
Il  me  semble  pourtant  qu41  est  parfait. 

MBLCouRT,/e  reprenant» 
Vous  ne  le  voyez  pas  dans  son  vrai  jour. 

M.lle     S  T.-6  E   B  M  A   I   V. 

La  présence  dé  ces  messieurs  doublera  la  gaîté  de  votre 
noce. 

M  B  L  c  o  iT  m  T. 
Quoi  !  monsieur  se  marie  ? 

RosA  MBBRTfà  part. 
En  voilà  bien  d'un  autre! 

M.lle     S  T. -6  E  R  II  A  I  K.^ 

C'est  une  cbose  arrêtée  depuis  hier  au  soir  ^  le  notaire 
arrive  aujourd'hui  pour  dresser  le  contrat. 

M  E  L  c  o  tr  R  T. 
Quel  contre-temps! 

M.lle    S  T.  -6  E  R  se  ▲  I  y. 
Et  la  noce  se  fera  demain  ! 

ROSAMBBRT.^ 

J'en  suis  enchanté ,  mais  je  ne  souffrirai  pas  que  ma- 
demoiselle Lucile  se  marie  sans  moi. 

Desbrutéres. 
Comment!  sansvôus? 

Rosambbrt. 

NoU)  je  ne  le  souffrirai  pas:  je  veux  me  signaler  ce 
jour  là  et  je  vous  prépare  la  plus  aimable  surprise.*.». 

Dbsbruyérbs. 
Monsieur  ! 

R.O  8  A  M   b   Ê   R  T. 

Mon  ami  est  un  Racine  pour  les  vers  de  société,  moi 
]e  fais  uu  peu  de  musique ,  nous  allons  réunir  nos  talents 
pour  concerter  ensemole  un  petit  divertissement  oon- 
]  ugal. 
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DiSBRVTÉRIS. 

C'est  inutile!  vous  sentez,  messieurs,  que  tous  ces  em- 
barras là  me  regardent  ;  c  est  si  peu  de  chose  ! 

ROSAKBSRT. 

Vous  le  croyez. 

Air  :  Le  génie  est  un  diamant.  (  Dorât.  ) 

Lorsqu'on  est  prêt  à  s'engager 
Dans  les  liens  au  mariase , 
Tout  embarras  parait  léger 
Et  sourit  à  notre  courage  : 
Mais  bientôt  on  est  effraye 
Des  soins  que  le  sort  nous  apprête  : 
On  n*est  pis  encore  mari^  , 
Qu'on  en  a  par-dessus  la  tête. 

MJle    St. «Gbrkai  h. 
Mon  père  se  plaignait  souvent  de  cela. 

ROSAMBSHT. 

Croyez-moi ,  inonsieur  Desbruyères,  reposez- vous  sur 
nous  du  soin  d'égayer  votre  noce.' 

D  s  8  B  R  V   T  É  R  B  s. 

Vous  êtes  trop  bons ,  messieurs. 

MSLCOUKT» 

•  Moi  ^  je  me  charge  des  vers. 

B.08AMBBRT. 

Moi ,  de  la  musique. 

DSSBRUTÉRXS. 

Eh  r  messieurs. 

M  B    L   G   O    U  R. 

-Moi,  je  veux  ouvrir  le  bal  avec  madame  Desbruyèrest 

B.08AMBBRT. 

Moi  y  je  veux  le  fermer. 

DbS'BRUTÀRES. 

Mais,  messieurs. 

-M  B  £  G  o  u  R  T. 

Je  me  diarge  de  la  faJPe  danser  toute  la  nuit» 

HOSAKBERT. 

Moi ,  de  la  faire  walser  jusqu'au  jour. 

DXSBRX;XÉRX8« 

Jusqu'au  jour  ! 

R  0  8  A  u  B   B  R  T; 

1740  jeuAi  mariée ,  c*esl  iaCiitigable« 


i6  LE  CONGE  OU  LA  VEILLE  DES  NOCES, 

Sans  doute,  je  ne  serai  pas  tranquille  tant  que  je  les 
verrai  ici. 

M.IIe    S  T.-G  B  R  M  A  I  ir. 
Et  moi  qui  cemaiin  encore  les  engageais  à  rester  I 

Dbsbbuyébbs. 
'    N^arrive-t-il  pas  tous  les  jours  mille  circonstances  im- 
prévues ,  un  parent  qui  arrive ,  un  ami  qui  passe ,  allez , 
allez  ;  rien  n'est  plus  aisé  que  de  mettre  les  gens  à  la  perte* 
H.lie    St. -Gbrkaiv. 
Vous  l'exigez  absolument. 

D  X  s  B  a  n  T  «  a  B  s. 
C^est  au  point  que  sMls  restaient  plus  long-tems  ici  je 

crois  que  je  renoncerais  peat-ètre 

M.Ile    St.  -Gbrmaiv. 
N^acbevez  pas,  ce  mot  seul  me  décide;  mais  dumoîns, 
monsieur  DesDruyères  n  mettez-y  de  la  délicatesse  |  des 
ménagemens....à  la  veille  d'une  noce.... 

Dbsbrutérbs. 
Je  ne  blesserai  personne. 

M.Ue     S  T.-6  B   R  M  A  I  H. 

Allons,  je  vais  retrouver  Lucile  et  la^  préparer  à  la 
signature  du  contrat.  (  à  part.  )  Si  j'étais  bien  sûre  d'être 
l'original  de  la  romance,  il  ne  partirait  pas. 

SCENE    V. 

Dbsbrutérbs. 

Tout  va  bien,  j'aurai  la  nièce  et  la  succession  c^est  ar- 
rêté; quanta  ces  deux  messieurs,  j'avoue  que  leur  pré^ 
sence  ici  me  contrariait  singulièrement;  liucile  est  si 
jeune  !  si  ingénue  I  et  avec  ces  caractères  là,  on  court  tant 
de  risques  !  d'ailleurs  ces  messieurs  sont  trop  ainsahlea 
pour  une  jenne  fille  à  marier.........  justement  eo  voici 

un,  commençons. 

SCENE    VI. 

KOSAlfBIRT,  DESBRUYÈRliS. 

DbzbrutArbi* 
Hènaiettr  vient  de  quitter  son  aiu  ? 
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RoSAMBSRT. 

Je  Fai  laissé  dans  la  chaleur  de  la  composition  ^  nous 

nous  proposons  d'enlever 

Dbsbr&tàrxs. 
D'enlever 

R08AMBB&.  T. 

^ .  Tous  les  suffrages.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  faire  une 
idée  du  plaisir  que  nous  avons  à  célébrer  le  bônkeur 
d'une  personne  (  à  part.)  que  je  donne  au  diable  de  bon 
cœur. 

DSSBRVTÉBIS. 

Trop  honnête  y  mais  j'tii  bien  peur  que  cela  ne  nous 
serve  pas. 

RoSÂMBIRT. 

Comment  !  est-ce  que  vous  n'épousez  plus?    - 

DSSBRUTÉRBS.' 

Toujours. 

B.OSÂMBBR   T. 

Qui  pourrait  donc  empêcher  l'élan  de  notre  joie? 

DbsbrutAres. 
Un  petit  obstacle. 

Rosambert. 
Oh?  rassurez-vous! 

Air  :  Vaudeville  du  Mameluckm 

Dans  les  sentiers  de  la  gloire , 
L'obstacle  irrite  un  grand  cœur; 
Il  conduit  à  la  victoire , 
En  augmentant  la  valeur  : 
En  amour ,  même  miracle 
S'opère  ,  grâce  au  désir  ; 
Et  le  danger  de  Pobstacie 
Eait  le  charme  du  plaisir, 

Dssbrutërxs^- 

C'est  que  celui-ci  est  d^une  nature  U^ê  je  ne  sais  pas 
comment  vous  annoncer  cela. 

R  os  A  M  b  s  &  T. 
C'est  donc  bien  sérieux? 

Desbkxttârss. 
Cela  va  vous  contrarier  beaucoup  y  et  je  me  mets  (i 
yotre  place. 

B.  O  s  A  M  B  s    R  T. 

Si  vous  y  étiez»  Vjou&^sécherie;;  d'impatlencef  Parles 
donc? 


ilLECONGEOU  LA  VEIILEDESNOCES, 

DbsBK    UTtBBS. 

Voos  Mirez  qne  notis  sigùons  le  cootrat  ce  soir. 
Adiea  no*  projeU. 

DBSBBVTtBBS. 

MadeoMMlle  St^-Germain  vieot  d'afyprendre  ft  K: 
tBDl  que  son  jeuoe  frère,  nrililairc  dûliogCié^  Bout  (en 
lluMioear  d*y  aMistcr. 

R  O  SA  M  B  s  B  T.  ^ 

A  JDerveîIle!  je  serais  charmé  de  faire.  ocMBDaiaaaoee 
airecloi^i'aî  tootoars  betucoupaîmé  les  nulitairea. 

IlBSBBirTiBBa. 

Il  compte  passer  ici  quelques  jours. 

R  o  s  A   M   B    t   B  T. 

Tant  mieux  :  je  cultiverai  sou  amitié  ;  je  le  mènerai  i 
la  chasse ,  et  je  lui  ferai  leslionneurs  de  œ  chiteno.  J'ai 
d'ailleurs  en  tète  le  plau  d'une  petite  fête  militaire. 
DbsbbvtBbbs  impaiientém 

Encore  une  fiète  t 

ROSAMBBBT» 

On  ne  peut  trop  bien  accueillir  ceux  qui  viewient  de 
BOUS  défendre. 

Air  :  Vaudeville  du  Tableau  en  lUigÊ. 

Lor$qne ,  fidèle  à  la  rictoire  , 
Un  soldat  revoit  «et  foyer* , 
Pour  imenx  Ini  fiire  aimer  la  gloira  , 
Mélont  des  fleurs  à  teê  lauriers. 
Que  des  plaisirs  la  tronpe  amie 
Ile  Mars  remplace  le  courroux  ; 
Et  tâchons  d'embellir  la  vie 
De  ceux  qui  vont  mourir  pour  nous. 

Dbsbau.tébss. 
Tout  cela  est  fort  beau  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  de  fôler 
monsieur  8t«*Germain  ^  il  faut  le  loger* 

ROSAXBBBT.. 

C'est  très  fadle. 

D  B  SB  B  U  T  t   A  B  8« 

Au  contraire  ^  monsieur  y  c'est  très  di£5cile^  M  neua 
aommes  fort  embamissés  pour  le  placer  coavenablMUBDt* 

ROSA   KBBAT. 

En  vérité! 

BB^SBBVytBBr  . 

vous  aves  pu  voir  que  ce  château...... 

R  o  •  A  M  B  X  Jl  7« 

Su  mperbel  / 
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Desbruyërks. 

Oui  •••  maïs  fort  mal  distribué,  il  ne  contient  que  d^ 
petits  appartemens. 

RoSAMBERT. 

Que  dites-vous  donc?  les  chambres  les  plus  vastes... 

Desbruyéres. 
Oui,  très-vastes  ;  mais  meublées*...  mais  des  meïiblëf 
antiques  ! 

BOSAMBSRT. 

C'est  le  goût  moderne! 

DsSBRUTiRBS. 

Oui,  sans  dou^e  ^  mais  cependant  mademoiselle  St.- 
Germain  ne  sait  où  loger  son  frère. 

Rqsambert,  à  part» 
Voilà  le  coDgé  qui  arrive. 

O   B  s  B   R    U  Y    A  R    B   8. 

Aussi  m'a-t-elle  engagé  de  vous  prier. 

ROSAMBSRT. 

De  lui  céder  la  place 

B    £  s  B    R    U   Y    Â   R   B  8. 

Non  pas,  non  pas,  monsieur,  ce  sont  de  ces  choses  qu« 
je  n'oserais  jantais  direj^n  face. 

RosAMB£RT;à  part. 

Je  respire,  (haut.  )  Pour  peu  que  cela  vous  plaise,  dites 
un  mot  et 

DESfiRUTÉRSS. 

Quoi  t  Monsieur.,.* 

Rosambbrt. 
Je  partage  avec  lui  mon  logement. 

D  E  s  B  ju>îir  Y  È  R  B. 
Ce  ne  serait  pas  assez. 

R  0  s  ▲  M  B  £  R  Tyà parte 
Ah  !  diable  ! 

DesbruYérbs. 

Mais...»  comme  M*  Melcourt  samble  ^  plaire  beau* 
coup  moins  que  vous  en  ces  lieux.... 

RoSAIdBERT. 

Vous  croyez  ?  \ 

DBSBRUYâRBS. 

Et  que  son  appartement  est  assez  agréable«.«i. 

R  G  SA   M  B   X  R  T. 

Oh!  c'est  vrai;  très-agréable»  .    ' 


aoLE  CONGE  OU  LA  VEILLE  DES  NOCES , 

DltSBRVTÊJlSS. 

Kous  avons  pensé  que  vous  pourriez  l'engager  adroits- 

tneat  à  nous  le  céder. 

RosAMBSRT^à  park 

A  merveille! 

Si  cela  vous  contrariait  cependant*... 

ROSAMBSRT. 

3}u  tout. 

DSSBRUTÊRIS. 

Vous  voudrez  donc  lui  faire  entendrCM.* 

S.08AMBBRT. 

Avec  plaisir. 

D  s  s   B   R   U   T   È    R  E   s. 

C'est  une  commission.... 

B.OSAMBBRT. 

Qui  n'a  rien  de  désagréable  pour  moi ,  je  vous  jure« 

DBSBRUT]bjlS6* 

Je  suis  vraiment  désespéré.... 

ROSAMBERT. 

St  moi,  je  suis  charmé  de  pouvoir  vous  être  tiiile. 

Desbrutéris. 

Air  éPAmbroise.  (  Daleyrac.  ) 

Il  faut  Tavertir  tout  de  suite^ 

RoSAlIJtEKT. 

Quand  j'oblige  ,  ^'oblige  vite; 
Soyez  sûr  qiTavant  la  fin  du  jour 
Melcourt  quittera  ce  séjour. 

Dbsbsutères. 
De  ce  zèle  je  vous  rends  grâce. 

ENSEMBLE. 

At(  t)ut  doucement  je  parviens-:  A  mon  but  enfin  je  WbnHéns:: 

D*un  rival  11  me  débarrasse.  'L'un  de  l'autre  me  débarrassé. 

Oh  !  je  la  tiens.  Oh  '  je  les  tiens. 

De  ce  zèle  je  vous  reudjtgrftoe. 
Oh  l  je  les  tiens,     [Jter^'^ 

•D  B  a  B  R  tr-T  &  R  B  8* 

On  n^est  pas  plus  aimable.  (  à  paît  et  encartant»  )  SC 
<4^Kua4  ^  Tautre  m^ntenaut. 
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SCENE     VIL 

ROSAMBERT,  seuL 

Fort  bien  ,  M.  Desbruyères ,   vous  me  diargez  d*é^ 
conduire  mou  rivai  ! 

COUPLETS. 

jiir  nouveau  de  Dochem 

Sans  le  savoir,  (^û) 

Dans  nos  amours  un  rival  me  protège  » 
Et  de  la  ruse  ignorant  le  pouvoir  , 
Il  donne  souvent  dans  le  piège ,. 
Sans  le  savoir. 

Sans  le  vouloir ,  (^i<*) 

Avec  l'Amour  ainsi  fille  s'engage  ; 
Et  quand  sa  bouche  a  défendu  l'espoir , 
Son  oeil  charmant  nous  encourage^ 
Sans  le  vouloir. 

Sans  le  prévoir ,  {fiis^ 

Je  ris  du  sort  que  ma  gaité  défie.; 
Et  j'ai  toujours ,  caressé  par  Tespoir , 
Filé  le  roman  de  ma  vie  » 
Sans  le  préyoir. 

Le  voici  ;  donnons-lui  son  congé. 

SCENE     VIII. 

MELCOUR,    ROSAMBERT. 

MBLGouRT,à/a  cantonade» 

Il  suffit  ;  îe  vais  lui  faire  entendre  raison.  (  à  part.  )  Ce 
pauvre  Rosambert!...  et  c'est  moi  qu'oft  charge!... (à 
Aosambert  )  ah  \  c'est  toi^  mon  ami ,  je  suis  channé  de  i% 
rencontrer. 

ROSAMBXBT. 

Moi, de  même. 

M  B  L  c  G  u  R  Tj  ipartm 
Comment  mV  prendre! 

^  Ro8AMBBBT,à  part. 

Usons  de  ménagemens. 

MELconRT,à  part. 
Allons  y  allons  du  courage  ;  (Aqu^.jje  viens  d'atorudrê 
«n«  nouvelle  assez  contrariante. 
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Ro8AMBS&T,à  part» 
Est-ce  qu'il  saurait  déjà? 

M  E  L  c  o  u  R  T. 
On  dresse  le  contrat  ce  soir ,  et  Ton  attend  un  parent 
de  mademoiselle  St.-6ermarii. 

&   O   s  A    M  B   B   R   T* 

Je  le  sais  ;  mou&ieur  Desbruyères  vient  de  m'en  ins* 
ttuire. 

Mblcourt» 
Ahl  il  t'en  a  djéjà  parlé  ? 

ROSAMBBRT.  ^ 

Oui,  et  je  crains  bien  que  cette  arrivée  là  ne  nous 
cause  quelque  désagrément* 

M  B  L  c  o  U,R  T. 

Rappelle-toi  ce  que  je  te  disais  ce  matin ,  je  crains  qqe 
l'on  ne  nous  congédie. 

ROSAMBBRT. 

Les  parens  vont  affluer  ici  et  nous  occupons ,  tous  les 
deux,  les  plus  jolis  «pparteiivens  du  château* 

Mblcoxtrt. 
Oh  l  quant  fia  mien  par  exemple  ! 

Rosambbrt. 
le  tien  !  la  vue  en  est  délicieuse  ;  on  y  découvre  une 
perspective  charmante ,  c'est  un  véritable  logement  d'^mi. 

Meccourt. 
Iln'eôt  pas  comparable  à  celui  que  tu  occupes. 

Rosambb  rt. 
Préventions!  ^ 

Mblcotjrt. 
Ta  chambre  ressemble  au  boudoir  d'une  petite  maî- 
tresse. 

RoSAHBfiRT. 

£h  !  bien  ,  mon  ami ,  ce  sera  tant  pis  pour  le  nrieux 
logé  ^car  ,  si  Ton  doit  déloger  qu'el qu'un,  je  présume 
qu'il  sera  le  premier  à  déguerpir* 

Mei:.court,  riant. 
Cela  se  pourrait  bien.  >   ' 

R  OSA  MBBRTfà  part. 
Ri$,.,.  Ris....  tu  ne  sais  pas  ce  qui  t'attend* 

.      M   E    L   c  o  TJ   R    T. 

II  serait  même  possible  qu'on  en  eiit  déjà  disposé  à  son 
insçu. 

'     R.0  8AMBERT. 

Zt  qu'on  e&t  chargé  son  amide  Veu  prévenir* 
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M  B    L   C  O   TJ  B    T. 

Afin  que  le  coup  Tut  moins  sensible. 

R  o  s  A  M  B  s  R  t1 
Dans  ce  cas,  je   sens  qu'il  conviendtaît  d*évîter  par 
un  prompt  départ  un  compliment  qui,  quelqu'houuêia 
qu'il  fût  n'en  serait  pas  moins  un  congé. 

Mblcourt. 

Sans  doute. 

Rosambbbt,  â  part. 
II  prend  fort  bien  la  chose. 

Melgourt,    à  part» 
J'aurais  cru  qu'il  se  serait  plus  désolé. 

ROSAMBBBT. 

Tu  n|*as  compris.  > 

MstcouBT. 

Tu  m*aseotenda. 

R  o  s  A  M  B  R  m  T. 
Reçois  mea[' adieux. 

M  c  L   G  o  n  R  T. 
Permets  que  je  t'embrastie.       >' 

R  o  s   A, M    B   B  .R   T. 

De  tout  mon  cœur.  (  Ils  s'embrqssent,  ) 
Aivi  Bon  voyagBj  mon  cher  Adam.  (  Adam  MontancielO 

Bon  voyagt ,         , 

Mon  cher  ami , 
IKautires  beautés  réclament  ton  lK>mn[iage  ; 

Bon  voyage  , 

Prends  ton  parti , 
Le  destin  vaut  que  tu  partes  d'ici. 

Melûcubt. 

Qui  1  moi  !  partir  !...  6  la  bonne  folie  ! 
Apprends  qu'ici  PAmour  a)'a.proté^é) 
C'est  toi ,  mon  cher  ,  roi  que  l'on  congédie  c 
Je  suis  chargé  de  t*offrir  ton  cong^. 

R  o  s  ▲  v  B  X  n  T. 
Amoi  ?  '- 

Melgouit. 

Bon  voyage ,  etc. 
ROSAMBBRT. 

Tu  plaisantes,  ç^st  toi  qui  cèdes  la  place  au  frère. 

Mblcourt. 
C'est  pour  loger  la  sœur  qu'on  te  déloge. 

RoSAMBBRT. 

C'est  monsieur  Desbruyères  qui  in*a  cliargé,«M 
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M   K   L   C  O   U   K, 

CVst  aussi  liù  eaî  lout  à  TheurCt. 

KOSAMBBRT.  . 

Ail  ■  l^rr.^mHhi r A'ulei ^e  est  bienchosie*  (Dorât») 

J[  uib  d:L  V  v   .1  itt^nii  le  frère. 

i>i  i:    t.  0  u  K  T- 
''     ■•  ■  H»t  qu*ii  attend  la  sœur. 

^*  O  s  A  M  B  E  R  T. 

v~-  wuiiz  cii    vip."  •  le  frère. 

INÎ  r  '  ».  o  u  R  T. 

*    .    'jhej  loi  11  g  'ji  J-  .««œiir. 

•   ..  ;lssunt  de  cet:?  so\  .c 
'  V  .  i(  tti»  wG  noiis  esr  renvoyé  ; 

>•  :  p  >ur  .mieux  Jogci*  l'amitié  y 
U.i  j  let  les  Amours  à  ia  porte. 

M  E  L   COURT,;  désolém 
Se  pourrait-il?    .. 

E.OSAMBBR  T^gaimeni. 
Le  tour  est  piquanb! 

Mblcourt,  piqué* 
Ah!  tu trouves.I^.., 

B.USA]tfBSRT, 

Air  :  Dà  Curé  dû  Pompone, 

]\  ou  s  con  .t3^  L-r  pl^isSiifiment 
Ti;us  les  «iAi^ji,'4viiirl'autre; 
"Ms  foi ,  conviens -en  franchement  » 

Son  espric  vaut  le  notre. 
Pui5se-t-il ,  trahi  par  Pamour 

De  la  jeune  personne , 

Recevoir  ,  à  son  tour 
Uabtan  jour , 

Le  congé  qu'il  nous  donne  !  ' 

^v.      Melcoxj'rt,   contrqrié. 
C*est  se  jouerdenou*!  '• 

R  o  s  A  ?ï  B  £  R  T^   d^unton  réjsolu* 
C'est  nous  aulorîâer  à  prendre  uotre  revauche* 

M  s  X.  c  ou  R  T. 
Oui,  maïs  comment  Taire?  monsieur  Desbruyère  est 
maître  du  champ  de  Jbataiiie^  et  nous  voilà  décidément 
à  la  porte. 

Ro^AMBSBT. 

.  A    la  porte!  nous  n'y  sommes  pas  eucore  I J9  vala  de 
ce  t>àis  arrêter  tous  les  chevaux  des  environs. 

M  s  L   G  o  u  K  T. 

Moi;  je  Vais  chercher  à  séduire  les  maîtres  de  poste. 


«• 
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AosAMA    ERT. 

J'ennivre  les  poetilions,  , 

Melcourt. 
Et  je  revient  mettre  s'il  le  faut  notre  voiture  en  pièces. 

ROSAMBERT. 

Sera  bien  fin ,  qui  pourra  nous  faire  partir. 

Melcourt. 
Allons 

ROSAMBERT. 

Allons.^.,  chut ,  voici  monsieur  Desbruyères  ;  il  ne 
lUs  reste  qu'à  prendre  notre  audienx^e  de  congé. 


nous 


SCENE    IX. 

l.e%  mêmes ^   DESBRITYÉRES. 

Desbruyéres. 
Ces  Messieurs  vieiment  de  s'expliquer  ensemble? 

ROSAMB^RT. 

Oui,  Monsieur;  et  nous  sommes  confus  du  détour 
délicat.*.* 

M  B  L  c  o  tr  R. 
Que  VOUS  avez  employé  à  ootre  égard. 

Desbruyèrbs. 
Messieurs,  je  n'ai  paS  osé...,  ,  , 

Air  de  la  Vigne  à  Claudine. 

11  était  impossible 
D'agir  plus  galamment. 

ROS    AMBERT. 

Moi ,  je  suis  très-sensible 
A  ce  détour  charmant. 

Desbrutîires. 
Vous  sentez  qu'à  ma  place  f 
Lorsqu'on  est  oblige.... 

ENSEMBLE. 

On  n'a  pas  plus  de  grâce 
A  donner  un  coJigé. 

»       ^         Desbrutéris. 
En  vérité  ,  Messieurs ,  vous  me  faites  regretter  de  ne 
vous  en  avoir  pas  parte  plutôt ,  afin  de  vous  doun^r  le 
loisir  de  vous  préparer.... 

Rosambsrt,  vivement, 
ÏTous  pouvons  regagner  le  tenis  perdu.  Je  vais  visiter 
notre  voitur».  (à  Melcourt,  )  Je  casse  un  brt^uc^rd. 
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pKSBRyriiiis. 
Je  vous  ai  évité  cette  peine  ;  elle  est  en  fort  bon  étif* 

B.o8AMBBRT,à  part. 
Oh  !  le  bourreau  ! 

MircoiTRT* 
Je  vais  envoyer  chercher  des  chevaux  de  poste  (  à 
Rosambert)  qui  n'arriveront  pas. 

DssB&vTimis. 
C'est  inutile  :  un  de  mes  amis  ,  que  j'avais  invité  à  , 
ma  noce ,  vient  d'arriver  ;  les  chevaux  qui  l'ont  conduit 
vous  raoiènerout  à  Ja  poste  prochaine.   .  ^ 

BOSAMBIRT. 

On  n'est  pas  plus  obligeant. 

Desbb  utàrxs. 
Tout  sera  prêt  dans  un  instant. 

M  E  L  r  o  a  K  T.^ 
Il  est  impossible  d'avoir  une  activité  plus  aimable.   . 

Dbsbrutâbbs. 
Xe  postillon  s'y^  réfusait  d'abord  ,  sous  le   prétexte 
des  mauvais  chemins.... 

R  o  s  A  H  B   £  R  T. 

Comment  !  ce  coquin  a  eu  l'audace  de  Voos  résister  ! 
}e  vais  lui  apprendre.... 

M  1  c  c  o  xr  R* 

Oui ,  va  ,  va  lui  parler.  (  à  Rosambert  )  Tâche  de  le 
séduire. 

D    B   s  B    R    U  T  i   R  B  s. 

Arrêtez  ,  arrêtez  !  il  a  fini  par  consentir.  ^ 

ROSAMBXRT.     ^        ^  .^ 

Consentir  r...  n^est-il  pas  fait  pour  obéir?  je  voudrais 
bien  voir  qu'il  ne  voulût  pas  partir? 

M   B  L   c  o  17   R  T. 

Oui ,  je  voudrais  bien  voir  cela! 

RosAMBBRT^à  Melcourt»  ^ 

Retiens  M.  Desbruyères  (i  Af  DssbruyèrêS»  )  Je  vais 
lui  parler  avec  douceur;  mais,  s'il  répond  on  seul  aiot, 
je  lui  casse  les  bras. 

Bbsbrutérbs. 
Un  moment,  Monsieur,  un^moment!  si  vonsIoscasseÉ 
les  bras ,  ii  ne  partira  pas. 

Rosambxrt. 
C'est  ce  que  je  voud'-ais  voir  !  - 

M  £  LG  o  0  m» 
Tiez^vous  à  lui»  ^ 
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DbSBR    UYÉILXS. 

Que  ]e  me  fis  à  kiî!  jolie  manière  de  persuader  les 
^ens ,  que  de  leiir  casser  les  bras  !  non*  pas ,  Messieurs, 
|e  vais  m^explicjuer  moi-même  ;  c^eât  le  seul  moyen  de 
uous  eufendre  !  •  .•  casser  les  bras  ! 


SCENE   X. 

M  E  >L  C  O  U  R  T  ,  seul* 
JlLlIons,  plus  d'espoir  r 

Air  :  Commefaisait  maitresse.  (  Darondeau.  ) 

Séjour  heureux ,  charmant  asyle 
Où  d'Amour  j'ai  senti  les  traits , 
Il  faut  vous  fuir ,  quitter  Lucile , 
.  Sans  espoir  de  la  voir  jamais. 
Ah  !  pour  le  cœur  qui  se  pénètre 
De  seê  attraits ,  de  ses  vertus , 
Le-<)onji  plaisir  de  la  connaître 
Ne  devient  qu'un  malheur  de  plus* 


SCENE    XL 

m 

L  U  C  I  L  E    M  E  L  G  G  U  R  T. 

L    TT   C    I  t    B. 

Ah  !  M.  Melcourt ,  ce  que  je  viens  d'entendre  est-il 
vrai  ?  Vous  nous  quittez  ? 

Melcourt* 
Oui  y  Mademoiselle^  il  le  faut. 

L  u  c  I  L  s* 
Comment  !  il  n'y  a  qu'un  mois  que  vous  êtes  ici  ;  et 
vous  partez  déjà  ? 

MXLCOTTRT. 

'    Ah  !  sans  un  destin  Catal  qui  me  poursuit ,  sans  un 
mauvais  génie.  •• 

•L  u  c  I  L  !• 
Un  mauvais  génie.  Oh  !  je  parie  que  c^est  monaienr 
J)esbruyères. 

Mi  l  c  o  tt  &  t. 
Il  est  vrai  que  c'est  lui. 

Lo  c  I   i    K. 
.  Qui  est  la  cause  de  ce  départ  ;  il  vous  en  veut  |  cornm* 
ii  c'était  un  crime  d'êir^  plus  aimable  que  lui. 
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M  I   L  G   O  U  R  T. 

Oh  !  je  ne  croîs  pas. 

Est-ce  votre  (aute  a  vous  si  vous  plaisez  à  tout  le  monde? 

Mblgourt. 
II  a  craint.... 

L  u  c  I  t  s. 
Que  votre  présence  n'augmentât  ma  haine  pour  lui!  oh  I 
il  a  bien  raison. 

Air  :  Ce  censeur  jamms  ne  nousfloiie.  (Dorât.)   ' 

Melcourt     !  va  nt  de  vous  connaître , 
•lo  l'avouerai ,  mon  jeune  rœury 
Dans  Le  frttal  hymen ,  peu.véïre  p 
Aurait  pn  Irouver  le  bonheur. 
Plus  je  vous  vois  ,  plus  je  redonte 
Celui  qu'on  m'offre  pour  ^pouz. 
IVla  huine  ,  pour  lui ,  vient  Mnsdonta 
De  l'amitië  que  j'ai  /pour  vous. 

Melcottkt. 
Quoi!  Lucile,  j'aurais  eu  le  bouheur  de  voas intéresser 
et  je  rapprends  au  moment.  (  //  50  mec  à  gsnoux.^ 

Le    DoMXSTiQUli* 
Ne  VOUS  dérangez  pas ,  monsieur,  c'est  monsieur  Dea- 
bruyères  qui  nous  envoyé  chercher  vos  malles.  (  Les  deux 
do    esi!(fue&  entrent  dans  les  appartemens  de  Rosambert  e$ 
de  AieLourt,  )        •  ' 

M   E  L    c   O    u  R   T. 

Être  aimé  ,  et  partir! 
/  ^  L  u  C  X  L  s. 

Vous  ne  partirez  pas. 

MSLCOURT. 

Que  faire  ? 

L  u  c  I  L  X. 

Avouons  tout  à'^ma  tante  ;  elle  m'aim«  presque  autant 
que  le  mari  qu'elle  attend  depuis  2$  ans. 

M  E  I.  c  o  V  R  T. 
Il  me  r^ste  encore  une  ressource. 

Xi   U.C   I    L   <• 

Voyons,  voyons. 

MSLCOURT. 

Kosambert  aura  peut-être  trouvé  un  moyen* 

L  u  c  I  L  s. 
Oh  !  pour  luit  il  ^^  demande  pas  mieux  que  de  rester  Icû 

^     Mblgourt. 
Sans  doute,  il  cherche  à  vous  plaire. 
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L  U   C  I  L    É« 

Se  m'en  suis  doutée.  ^ 

Mblgourt. 
Comment? 

L  T7  c  X  i:  E. 
Il  me  dit  du  mal  de  monsieur  Desbruyères ,  et  du  bien 
-de  vous. 

M  B  L  €   O  U   E   T. 

Chut  ;  les  voicL 

SCENE  XIL 

Usmêmes,  ROSAMBERT,  DESBRUYÈRES, 

M.lle    St.tGERMAIN. 

MJIe     S  T.  -  G   E   R   M  Â  I  IL.  "^ 

Ahl  monsieur  Rosambert,  je  ne  puis  vous  exprimer 
tous  les  regrets  cme  j'éprouve. 

R.OSAMBSRT.  . 

I«e  coquin  a  trouvé  moyen  de  faire  ses  adieux. 

M.lle     S  T. -G   B  R  M  A     I   Tî. 

Je  suis  infiaiment  sensible.  {^Aux  domestiques.')  C^est 
cela,  portez  les  malles  de  ces  messieurs  sur  la  voiture. 

RoSAMBBRT, 

Tu  le  vois,  mon  a  ini,  monsieur  Desbruyères  se  charge 
liles  plus  petits  détails. 

Air  :  Vaudeville  de  r  Opéra  comique* 

Admire  avec  moi  son  ardeur.... 
Desbrutèr£s. 
Messieurs ,  mon  plaisir  est  extrême , 
Lorsque  je  puis ,  selon  mon  cœnr  , 
Servir  les  personnes  que  j^aime. 

ME1.COU11T. 
'De  ce  dévouement  généreux 
Vous  vous  acquittez  à  merveille. 
Que  ne  puis-je ,  au  gré  de  mes  vceux , 
Vous  fendre  la  pareille. 

RoSAlCBBBT. 

Allons ,  mon  ami ,  tout  est  prêt  »  il  ne  nouis  reste  plat 
-^u*^  Taire  nos  adieux. 

Mblgou&t,  saluant: 
Mesdamest.  • . .  • 

M.lle    ST.-GsjiiiAist: 
Croyez,  npiessieurS}  q[uo  je  w  Yoid  psis  «ans  doulew 
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MSLCOITRT. 

J'emporte  avec  moi  des  souvenirs  qui  ne  me  quiltt* 
ront  jamais. 

M.Ue    St.  -GsaMAiVy  à  part. 
Aurait-il  gardé  mon  portrait? 

L  u  c  1  L  s. 
Oh  1  je  n^y  tiens  plus. 

M  B  L  c  o  u  A   paH» 
Je  ne  puis  commander  à  mon  trouble. 

R    O    s    A    M   B    B  R   T  ,  à  MelcOUTt. 

Qu'as-tu  donc  ?  comme  te  voilà  pâle  et  défait  ! 

.        M.lle    S  T.  «^  G  B  B  M  A  I  H. 
Ost^  que  je  remarquais,  monsieur  est  dans  une 
agitation. 

ReSAMBERT. 

Tu  as  peine  à  te  soutenir  ;  assied-toi  j  mon  ami  ^  assied- 
toL 

Mblcouet* 
Es-tu  fou. 

ROSAMBERT. 

Je  te  Pavais  prédit ,  la  chaleur  de  la  journée ,  la  fati- 
gue de  la  chasse ,  (  bas  à  Melcour,  )  seconde-moi  dodc-: 
(Jiaut,  )  avec  une  santé  délicate  comme  la  tienne  ,  devais* 

tu  t'exposer 

'Lucirs. 
Ah  !  mon  Dîeu  !  il  s'est  exposé  ! 

.M.lle     S  T.  -  6  B  R  M  A  i  V. 
Auriez-vous  commis  quelqu'imprudenoe  ? 

Lb    Dombstiqub* 
Messieurs,  les  chevaux  .sont  à  la  voiture. 
Mblcourt  et  Lucii^s. 
O  ciel  ! 

RoSAMBBRTyioià   MelcQurt. 
Tu  le  vois. 

Mblcourt* 
En  effet,  je  sens  que  tu  as  raison:  je  nie  metrouTe 
pas  bien*  Q  U  s* assied.  ] 

RoS4MBSRT« 

Tu  pâlis. 

MSLGOUIT. 

Je  pâlis. 

L  u  G  I  £  B^,  à  part* 
Il  est  malade  y  quel  bonheur  ! 
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I)  B  8  B    R  U   Y  t   R   B  8* 

Ah  çà  1  que  8igDi6e  tout  ceci  ? 

ROSAMBERT* 

Tu  me  £918  trembler.  (  à  Afe/coiirf.)  évaDouIs- toi,  je 
feu  prie. 

MBLCoiJRT,jàt   Desbruybres, 
Rassurez-vous,  ce  ne  sera  rien.[i7  prend  la  main  as 
Luçile,  ]  Je  me  tiouve  déjà  beaucoup  mieux» 

L  u.G  1  L  X  I  à  part. 
Ah  !  je  devine. 

Mlle     S  T.-G  B  R  M  A  I  V. 

Qu*éprouvez- vous  donc? 

Melcourt. 

Je  ne  saurais  vous  le  dire.  .   •  •  je  me  sens  la  tât« 

prise  ainsi  que  le  cœur. 

M.lle^   St.  -GxKMAiN. 

le  cœur  :  je  sais  ce  que  c'est. 

DBSBRUTtaBS. 

J'ai  entendu  dire  qu'en  pareil  cas  on  ordonnait  l'exer- 
oîce  et  le  changement  d'air. 

ROSAMBXRT. 

Oh  !  j'espère  qiie  ceci  n'aura  aucune  suite  fâcheuse  ; 
je  m'y  connais.  t 

,  Dbsbruyéabs. 

Tant  mieux  ;  car  je  vous  avoue  que  cette  maladie 
m'indispose  singulièrement. 

R  o  s  A  M  b  X  R  T. 
Ah  !  nous  saurons  à  quoi  nous  en  tenir  dans  sept  ou 
huit  jours  au  plus  tard. 
.  MBLCoiTRyà  part, 

f     C'est  charmant. 

DBSBRtTYÎRBS. 

Sept  à  huit  jours  ,  voilà  qui  est  malheureux. 

R  G  s  A  M  B  B  R  T  f  souriant. 
Très-malheureux. 

D  E   8  B  R  u  T  Â   R  B  s. 

Four  vous  sur-tout ,  monsieur  ^  qui  vous  portez  à  mer? 
veille  9  et  qui  aller  perdre  ici  un  temps  précieux. 

R  o  fi  A  M  B  B  R  T. 

Et  que  m'importe ,  lorsqu'il  s'agit  de  mon  ami. 

Mexico  ur,  faisant  le  malade. 
Monsieur  Desbruyères  a  raison  ;  pars,  mçA  cher  Ro« 
iambert. 

IkoSAliBBaff. 
P9Q8eHu2 


5û  LE  CONGE  OU  LA  VEILLE  DES  NOCES, 

M    £    L    C  O   U    R. 

Je  ne  souiFriraî  pas  que  tu  te  sacrifies  pour  moi» 

RoSAMBBATyà  pUTt. 

Ail  !  le  fripon. 

M   E  L   c   o  u  K. 

Air  :  Dans  ce  salon.  (  Doche.) 

Sonp^e  qii£  l'on  peut  s'étonner  ^ 

S*affligcr  de  ta  lodgue  absetice.  «  ' 

Kosamiiert. 

Ah  !  je  ne  puis  abandonner 
Ii'umi  de  ma  plus  tendre  enfonce: 
L^amitié  me  parle  ,  il  suffit. 

M.lle  ST.-CjERMAiir. 
C'est  agir  en  bon  camarade. 

D  E  s  B  R  r  T  i.  R  E  g. 
Quand  Pylade  se  mtt  au  lit, 
Ores  te  est  sa  garde-niaJade. 

D    E   SB    R    U    Y    É    R    X    S. 

Vous   pouvez  partir  ,    nous  dounerons  à  yoirt  ami 
tout  ce  qu'il  désire. 

'  Luci.LE,à  part^ 

Tout,  monsieur  Desbrujères  ne  sait  guèrès  à  quoi  il 

s'engage.  i      .  ;,^  , 

RosAMBERT,  oas  a  Melcourt, 
Ingrat!  ine  faire  mettre  à  la  porte. 

MsLGOLR,  bas  à  Rosamberté 
.  C'est  pour  ôtertout  soupçon. 

Desbruyéres,  à  part» 
Au  moâus.  le  plus  dangereux  partira.  (  à  Rosa^bert.) 
Allons ,  monsieur  Rosambert ,  je  vais  avoir  le  plaisir 
de  faire  route  avec  vous  jusqu'au  village  prochain. 

R   o  A   M   A   E   R    T. 

Monsieur ,  je  suis  lrès*£iatté....  assurément ,  (jàpart.')  je 
suis  pris  comme  un  sot. 

Des.brxttêres. 
Et  de-Ià|  je  ramènerai  un  médecin. 

Rosambert,  vivement. 
Un  médecin  \ 

Luc  1  L  E,à part. 
Ah  I  je  connais  bien  le  médecin  qu'il  lui  faudrait» 

Rosambert,  riant. 
Vous  alleâs  chercher  un  médecin. 

Des  b.r  u  y  >  r  e  S;  impatUiUim 
Oui ,  monsieur ,  un  taédecin. 
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Ro8AMBB.aT« 

Et  TOUS  me  congédiez. 

DKSBKUTiKBS. 

Cmment  /  est-ce  que  vous  seriez  médeclp  par  hasard  ? 

B.OSAMBBXT. 

Si  je  suis  médecin  !  il  y  a  deux  heures  que  je  vous  le 
^s. 

Pbsbrutékbs. 
Je  ne  l'ai  point  entendu. 

L  u  c   I    L  s* 

Eh  bien!  voyez  comme  tout  s'arrange. 

ROSAMBBRT. 

Si  je  sois  médecin!  demandez  à  mon  ami. 

M.Ile    S  T.  -  G  B  K  M  A  I  9« 
Voilà  qui  est  singulier. 

Dksbrutéb'bs,  à  part» 

Il  est  décidé  qu'il  ne  partiront  pas. 

B.OSAMBERT, pefsifflant  Melcourt, 

Sa  délicatesse  voulait  abréger  mon  séjour  en  ces  lieux, 
il  craignait  que  mon  absence  n'inquiéta  ma  famille;  ce 


les  chevaux. 

M.Ue    S  T.  -  6  B  R  M  À  I  K. 

Quelle  sensibilité  !  ah  !  si  jamais  Je  tombe  ndblade  ,  je 
ne  veux  pas  d'autre  médecin  que  If.  Rosatabert. 

ROSAKBBRT. 

Rapportez  les  malles.  \ 

M  B  L.  c  o  0  R  T  y  i  part. 
Me  voilà  à  sa  dîscrétioo. 

R  o  fr  A  M  B  B  R  T. 

Donne-moi  ton  poulx  y  mon  imi.  Hé ,  hé  !  i\  est  très* 
•cité  ;  c*est  plus  sérieux  que  je  ne  crôyjais.  La  diète  la 
plus  rigoureuse  sera  néçessaKet 

M  B  L  o  o  ir  R-T  ,  bas.        >* 
T  penses-tu  ?  '  l 

R  o  8  A  M  B  BU  T  ,  fmï. 

Cait  pour  ôler  tou^  s9iik«b. 

5*' 
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M.lle    St.  -Gbkmaiv. 

Air  :  Vaudeville  de  Folie  et  Raison* 

ENSEMBLE. 

Un  peu  tl^oMîsMnce 
Aux  ordres  du  Docteur. 
Suivez  «on  ordonnance , 
Cela  porte  bonheur. 

Desbruteres. 

Surveillons  en  silence 
£t  malade  et  Docteur  ; 
Je  crains  que  leur  présence 
Ne  rae  porte  malheur. 

ROSAUBEBT. 

Un  peu  d'obéissance^ 
Aux  ordres  du  Docteur  : 
Songe  que  ma  présence 
Doit  te  porter  bonheur. 

Desbruteres» 

Aujourd'hui  tout  me  contrarie  I 

L  u  C  1  L  E. 

Il  reste  !...  quel  heureux  destin! 

RoSAMBERt. 

Je  tremble  pour  sa  maladie. 

Melcovrt. 
Je  crains  bien  plils  mon  médecin» 

REPRISE.  ">• 

-     M.lle  St. -Germai v« 

Un  peu  d^obéissance 
'  'Aux  ordfes  du  Docteur.  ^ 

/  Suivez  soii  ordonnance  » 

Cela'porte  bpfiheur.    - 

D  E^  B.àu  T  E  R  E  s. 

Surveillons  en  silence  r 

Et  malade  et  Docteur  ;  -  •  i  :.   . 

Je  crains  que  leur  présence  ' 

N;e  me  porte  malheov.  '     :^  ::■-,': 

R  O  s  A  MB  B  WTi' 

Un  peu  d'obéissance  .  •  :  " 

Aux  ordres  au  Docteur  : 

Songe  que  ma  prfeencë. 

Doit  te  porter' Donhettr.       :^'   '• 

,  L  V  G  I  «  9*  * 

n  reste* Sa  présence  .     >.     ^.rr«"  'C 

Repdlapaixà^non  cœi^*.      -   ;{ 
Ah  !  TAmour  en  silence 

Veille  sur  non  bçnhcur.     '   -' *'•  «'  ^4  ici:*^ 
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AoSA.¥BEBT. 

Je  te  dëfends  de  voir  persbnne. 

M  B  L  G  o  0  R  T. 

Me  iienfermer  !...  tn  me  trahisé 

M.lle    $T.^G'lBM4lt. 

Allons  ,  faites  ce  qu'il  ordonne. 

R  os  A.  MB  s  ut. 
Si  tu  parles ,  je  te  ^udris. 

Ah  !  dans  son  domicile  , 
Conduisez-le  avec  moi. 
Mon  ami ,  sois  tranqnilfë; 
J«  veillerai  sur  toi»        •  •  i^ 

DBSBB0TBRES. 

Lorsque  I  dans  cet  asyle  » 
Ha  restent  malerë  moi» 
Les  voir  près  oe  f.ucile , 
Redouble  mon  effroi.  ' 

L  U  G  I  z.  E. 

De  mon  cœur  pi  us  trauquilld 
L>mour  chaise  l*effroi , 
Puisque  »  dans  cet  asyle  | 
Melcourt  reste  pour  moi. 

M.lle  S  T. -&£  RM  A  IV. 

Mon  cœur  n'est  pas  tranquille  t 
Certain  je  ne  Sai^  quoi 
Me  dit  qu'en  cet  asyle 
Il  peut  rester  pour  moi. 


k  I 
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SCENE  xm. 

Comme  il  est  a'îmable,  ce  monsieur  RosamberL 

A.ir  :  V.  de  chez  Ninon, 

Comm^  avec  zèle  il  a  servi   ' 
Les  projets  de  son  caniarajde)  '  •  *    -  3 

C^est  pour  moi  que, ,  4^  s^n  .«ml ,  ' 
De^uitell  a  fait  unmalâde. . 
'  Il  le  met  sous  la  clef  pont*'  moi  t 
Mais  uue  chose  m^n^uiète  :    '     "  "^     ."  "  " 

S'il  le  reud  malade,  pour  moi , .   .  j ,  • 
Pour  qui  le  met-il  h  la  diète  ?       . 
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SCEtTE   XIV. 

BËSBRUYÈRES ,  Mlle.  St.-OERMAIN  ,  LUCILE, 

HOSAMBËRT. 

R   O  s  A  M    B    s   R    T. 

C'est  cela;  un  un  bon  feu  ,  une  grande  bergère, deux 
coussins,  et  personne  autour  de  lui  ;  voilà  tout  t:e  qu'il 
faut  pour  le  moment. 

M.lle    S  T»^-0  E  R  H  A    I  «. 

Votre  ami  doit  être  infiniment  sensible  aux  foins  que 
TOUS  prenez  de  lui. 

ROSAHBXRT. 

Il  faudrait  qu'il  fût  bien  ingrat.  (  Il  ferme  laporte.  ) 

Desbautèrks. 
Vous  fermez  ?.•«. 

R  o  s.  A  H  B  s  R  T. 

A  double  tour  ;  et  fe  garde  la  clef  pour  qu'on  ne  soit 
pas  tenté  de  venir  troubler  son  repos. 

DxSBRUTlkBLBS* 

Et  vous  le  laissez  seul. 

Air  :  V.  dei  amans  vci/l0tf«  (Docke«) 
Oreste  abandonne  Pyhide  ! 

RÔSAMBCRT. 

f 

'Un  tnéâecînlntellîgent 
Doit  savoir  ^itter  soiM^faahde., 
Pour  mieux  suivre  son  traitement. 
Lorsqu'un  lv>mi|^  e^  k  tf  <f|on^e , 
Si  nous  allioiis  porfer  le  soin     ' 
^.niV)l»'ÀlJi>.tefiirttO«ipagnie , 
Cela  nous  conduirait  ti^op  loin. 

D'S  S  B   R   TT  Y   ÎÈ  R  X  «« 

Cette  maladie  est  Fenue  là  bien  rapidement^ 

R  o  SA  M  -B  s  H  T^  .. 

Ce  senties  meillepra^  on  ii'a  pas  le chagrÎQ 4e  les  pré- 
*Toir,  mais  croyez-ràôi. 

Air  delà  Signota  malade. 

Voilà  sa  porte  cIosjb: 
Logé8ou<  lé  verroux  » 
Pour  fu^àx  paix  il  repose^ 
Sana^ull  ërçigixee-vous. 

M.lle  St.  -&BajcAiir. 

4Ui  !  «ai  I  raspectons  «oa  f  onn&ieil. 


COMEDIE. 

L  U  C  I  L  E. 

Je  viendrai  gaetter  9on  reveiU 

M.lle  St.-Gebnaiv. 
Sortons  avec  prudence; 
Sur-tout ,  faisons  silence, 
Voas.  q«i  restez  ici  » 
Veillez  sur  votre  ami. 

Ds'siauTàaEs. 

Et  nons ,  près  de  ces  lieux  , 
Veillons  sur  tons  les  d'eux. 

L  u  c  f  1  E* 

Je  les  quitte  tous  deux 

Et  reviens  en  ces  lieux.  ^  (5(>.) 

ROSABfBERT. 

Grâce  à  moi  »  dans  ces  lieux , 
Nous  restons  toutf  les  deux. 
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SCÈNE    XV. 

ROSAMBERT,  sêul 

Alxl  monsieur  Melcour  ^  vous  voulez  me  faire  parler , 
et  vous  vous  laissez  renfermer  dans  votre  chambre:  à  la 
diète  y  nourriture  d'amoureux.  Je  me  devais  cette  petite 
vengeance  qui  nous  sert  encore. 

Air  :  De  Doche. 

Congédies  tous  les  deux , 
Notre  sort  était  le  m^me  ; 
Mais ,  grâce  à  mon  stratagème  « 
Nous  restons  en  dépit  d'eux  ; 
Aussi  loin  d^étre  en  arrière  t 
Par  cette  adroite  manière , 
Du  congé  de  Desbruyère 
Je  me  venge  dans  ce  jour , 
Et  je  vais ,  oravant  Torage  , 
Reculer  son  mariage , 
Pour  avancer  mon  amour. 

Ensuite,  le  hasard  et  le  caprice  décidera  entre  nous 
deux. 

SCENE     XVI. 
ROSAMBERT,    LDCILE. 

L    V    c    I    £   B. 

Si  je  pouvaiii  dire  un  mot  à  monsieur  Melcour. 
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ROSAMBBAT. 

Ah  !  ah!  j'apperçois  noire  îngénue! 

L   U    C   I   L   B. 

Ah  !  monsieur  Rosambert ,  que  vous  avez  d^esprit  ! 

R   G   8    A^M    B   B   H   T. 

Moi,  mademoiselle. 

L  u  c  I  L  B. 

Conime  vous  avez  adroitement  imaginé  tout  cela ,  la 
maladie  de  monsieur  Melcour, son  danger  |  et  puis,  totre 
profession  de  médecin..... 

ROSAMBBRT. 

Quoi!  vous  pensez  ? 

L   u   c   I  L   B. 

J'en  suis  sûre. 

ROSAMBBRT. 

£h  bien  !  mademoiselle. 

Air  :  De  Marianne.  (  Arlequin  à  Alger.  ) 

Cette  maladie  imprévue 
Qui  frappe  mon  ami ,  soudain  ; 
Cette  science  inattendue 
Qui  fait  de  moi  sonmëdecia  , 
J'en  fais  l'aveu  i 
Ne  sont  qu'un  jeu  , 
Pour  ne  pas  fuir 
Le  temple  du  Plaisir. 

L    V    c    I    L    B. 

Je  ]*ai  su  voir  : 

Votre  savoir 

Et  son  danger , 
Tout  dtait  mensonger  ; 
Mais  plein  d'une^assurance  extrême , 
Vous  alfil'miez  tout  sans  rougir. 
Oh!  quand  il  s'agit  de  servir  ^ 
Vous  mentez  comme  un  ange. 

ROSAMBBKT. 

Vous  êtes  trop  bonne, 

L  u   c  I  L  B. 

J'aurais  été  bien  fâchée  de  ce  départ. 

RoSAMBBRT. 

En  vérité!...  Ç  à  part)  Voilà  le  moment  de  parler* 
{haut.)  Mademoiselle 

L    u    c    1    L   E. 

Ce  pauvre  monsieur  Melcour,  vous  ne  le  laisserez  pas 
long-tems  à  la  diète. 

R  O  s  ▲  V  B  B    R  T. 

Soyez  tranquille. 
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L   U   C    I  'l  B. 

Oh!  je  le  suis,  vous  avez  iin  si  bon  cœur. 

E.    O  s    A    M-    B   B    R    T. 

Ah  !  mademoiselle ,  (  à  pari,  )  m'aimerait*t-elle? 

L   u  c   I    L   E, 
Comme  j^ai  été  contente  <|Mand  j'ai  vu  que  votre  stra* 
tagéme  réussissait. 

RosAMBK  HT,tf  part. 

Il  n'y  a  pas  de  doute,  je  puis  riae  hazarder (^hauù,) 

Mademoitelle. 

L    u   c    I    L    B. 

Je  craignais  que  monsieur  Desbruyères  ne  se  doutât  de 
quelque  chose. 

ROSAMBBIIT. 

Mademoiselle  soupçonne  donc  Tobjet  qui  nous  retient 

dans  ces  lieux  ? 

L  TJ  c.  I  L   B. 
Est-il  donc  si  dîERcîle  à  deviner  ? 

RosAsrBERT,à  part. 
'    A  merveille  ! 

L  u  c  I  L  B  y  soupirant. 
Ah»  monsieur  Rosambert  ! 

RosÀMBERT,^  pari. 
Elle  soupire!  (  à  demi  voix.  )  Pauvre  Melcourt! 

L   IT  c  I  L   R,  vivement. 
Ah  !  oui ,  c'est  bien  vrai  !  Il  doit  bien  s'ennuyer»  n'irez- 
vous  pas  lui  tenir  compagnie  ? 

Rosambert.  / 

Moi  ! 

L    u   c  I    L    E. 

Oui^  vous  rfui  êtes  si  gai ,  si  aimable,  sîI.m. 

Rosambert  ^  à  parc. 
Des  éloges  »  je  n'y  tieu  pins  ....{haut.  )  Mademoiselle... 

Luc  I.L   E. 
Votre  présence  doitêlre  un  plaisir  pour  votre  ami. 

R  o  s  a  m  b  e  r  t. 
Puii-je  songera  lui ,  quand  je  suis  auprès  de  vous. 

(  On  frappe  en  dedans,  ) 
L   u  c    I    L    K. 
Entendez-vous  comme  il  s'impatiente  I 

Rosambert. 
Dors,  dors  en  paix  ,  mon  cher  Melcourt,  je  veille  pour 
foi. 
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L  U  C  I  L  s. 
Oui ,  oui ,  monsieur  Melcour ,  vous  savez  bieii«..««. 
B.osAMBKJtT,  /a  ramenant.. 

Mademoiselle ,  puîscfue  vous  counaissez  le  motif  qui 
nous  a  l'ail  prolonger  ici  notre  séjour,  daiguez  dire  un 

mot  et  Tamant  le  plus  tendre (^on/rappe de noweau,  ) 

je  devine  ;  tu  trouves  ton  régime  un  peu  dur)  mai»  tu  t'y 
ieras. 

L  u  c  I  I  I. 

Voire  ami  souffre.  . 

ROSAMBSRT, 

C'est  le)  devoir  d'un  malade  i  le  mien  est  de  vous  assurer 

Î[ue  je  tenteiai  tout  pour  vous  soustraire  à  un  mariage  qui 
erait  votre  malheur. 

L    U   G  I  L    B. 

Ah  !  c'est  bien  vrai  ! 

RosAMBBR  r  ^  se  jettent  à  ses  genoux. 

Ht  de  vous  jurer  que  l'amour  le  plussincère...*.* 

SCENE  XVII. 

Les  mêmes,    M.Ue  St.- GERMAIN. 

M.lle    St.  -Gbrmaim. 
Que  vois- je? 

AOSAMB    BRT. 

Ciel! 

M  Ile     S  T.-  6  R  R   M  A  I  V. 

Air  i  de  la  Wàlse  du  pauvre  Diable. 

Fh  quoi  !  ma  nièce,  est-ce  ainsi  qu'on  m'oatrage  f 
X^orsqu'à  nieâ  soins  vous  devez  un  ^pouz  , 
D'un  autre  amant  vous  acceptez  Phommage  f 
Et  je  rencontre  un  homme  a  vos  genoux. 

RosKMBERT»  hU^artm 
Fit-on  jamais  une  telle  imprudence  ! 

L    U    G    I    L    B. 

C'est  malgré  moi.... 

JMlle.  St.-G  E  R  M  A  I  ir« 

MaL^ré  vous  !  c'est  un  jeul 
Dnns  les  beaux  jours  de  mon  adolescence , 
Oil  u^a  jamais  rien  fait  sans  mou  aveu. 


C  Q  M  £  D  ÏR  4i 

ENSEMBLE. 

Votre  (iondUite  et  m'ëtonne  et  m*oatrage  ; 
Lorsqu'à  mes  soins  ,  etc« 

L  u  G  I  L  E. 

Je  n^éntends  rien  du  tdat  à  ce  langage 
Et  ne  crois  pas  mériter  ce  courroux* 

Î\a  vérité  ,  ma  tante  n^est  pas  •  ige  !  '' 

aire  un  tel  bruit  pour  un  nomme  à  genoux! 

ROSAMBEET. 

Avec  l'espoir  j*ai  perdu  le  courage  , 
Qu'opposerais-je  a  son  juste  c  ourrous  t 
Je  crois  qu'ici  le  parti  le  plus  sa^e 
.  Est  de  savoir  a  propos  filer  dou<« 

L   U   C   I    L   S. 

Ma  ttnté^ee  ti^est  pas  ma  faute. 

M.lie    S  T.  -  6  B  .R  M  ▲  t  V. 
Paix  p  madémoiaelU  »  et  retirex-Tous. 

L  V  c  I  L  X ,  e/t  sortant» 
J'aîme  encore  mieux  au' on  ait  surpris  celui*>ei,  du- 
moins  on  ne  chassera  pus  1  autre.  (  elle  sort»  ) 


SCEl^E     XVIII. 

Les  mêmes ,  hors  LUGLLE. 

M.lle    St.  -Germai  K. 

Vous  sentez ,  Monsieur ,  que  la  réputation  de  ma  nièce 
m'est  trop  chère  pour  Texposer ,  mais  soyez  sur  que  nous 
aurons  pour  votre  ami,  tous  les  soin^s ,  tous  les  égards» 

ROSAMBBRT. 

Je  vous  entends ,  mademoiselle. 

Lb    Domestique,  avec  une  malle. 
Monsieur,  voici  déjà  votre  malle  à  vous.... 

RoSAMBBRT. 

;.    A  Tautre ,  maintenant. 

Le    Domestique. 
Faut-il  la  replacer  dans  votre  chambre  ? 

R  o  s  ▲  M  B  E   R  t. 
Pour  le  tems  que  j'ai  à  rester  ici  ,  elle  sera  aussi  bien 
aur  la  voitun-.  •  .  .  Vous  pouvez  l'y  reporter.  (  Il  tf-ntre 
dans  sa  chambre.  ) 

Le     Domestique,  avec  humeur. 
Il  faut  espérer  que  cela  ûaua  aujourd'hui.  (  //  rtm» 
porte  la  malle.  )  . 


Jia  LE  CONGE  OU  LA  VEILLE  DES  NOCES, 


SCÈNE   XIX. 

M.lle    SAINT. GERMAIN. 

Quelle  éto.irderie!  quelle  incons^qaeDce!  M.  Des- 
bruyères  y  voyait  plus  ciair  que  moi ,  et  il  avait  raisou 
de  penser  que  M.  Rosambert  était  un  homme  dange- 
reux. Quelle  différeoce  entra  lui  et  sou  modeste  ami, 
cet  aimable  M.  de  Melcourt  !  ^ 

SCENE     XX. 

M.lle   St. -GERMAIN,  MELCOURT,  Aam  le 

cabinet, 

M  B  L  G  o   U  A. 
Vous  êfes  là  ?  . 

M. Ile     S  T.-G  s  R  M  A  I  N. 
Heio  !  ah!  c'est  lui  qui  parle.  •  •  •  oui. 

Melcodkt. 
Bon  !  j'attendais  avec  impatience  que  vous  Tussiez 
seule. 

M.lle  ST.-GsRMAiVyâ  part. 
Par  où  m*a-t-il  vue? 

Melcourt. 
Le  9riccès  de  ma  ruse  a  passé  mes  espérances. 

M.lle    St.  -Gehma  i  h. 
Vue  ruse  ! 

Melcourt. 
M.  Desbruyères  me  croit  réellement  malade. 

M.lle     St.  -Germaih. 
Coriimeol  !  il  n^est  pas  malade  ? 

Melcourt.  ^ 

II  est  loin  de  soupçonner  que  vôus-seule  me  retenez 
en  ves  lieu\. 

M.lle    St.  -Germai  H. 
Moi  !  ah  !  la  romance  éiaît  pour  moi. 

M  E  L  c  "o  u  R 
Ce  roqiiiii  de  Rosambert  m'a  renfermé. 
A!. Me     S  T. -G  s  r  m  a   i   9« 
Pour  élre  plus  libre. 

Melcourt.. 
Saiià  cela  ,  je  serais  à  vos  pieds. 
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M.lle  S  T.-6  B  R   M  A  I   N. 

L^aïmable  jeune  homme  ! 

Mblcoitrt. 

£t  nQiis  irons  de  suite  avouer  notre  amour  à  M.  Des- 
bruyères ,  qui  sans  doute  aura  bien  de  la  peine  à  con« 
sentir  à  notre  mariage.  . 

M.IIe    S  T. -G  ie  H  M  A  I  n. 
Eh  !  c{ue  m'importe  son  consentement?  ne  suis-jepaa 
majeure  ?.•.  à  5^^  ans.  Le  voici. 

M  X  L  c  o  ir  H  T. 
Ciel  f  qu'ai-je  Tait  ? 

M.IIe    St.oGbrmain. 
Je  vais  lui  parler. 

SCENE  ^XXL 
M.lle  ST.-GERMATN ,  DESBRUTÈRES. 

Dbsb    rutêres. 

Oh!  je  m'en  doutais;  il  faut  venir  vous  chercher  au- 
près de  ces  Messieurs  ? 

M.lle    St.-G  B  R  M  A  1  n* 
Eh  bien  î  qu'est-ençore  ? 

Desbbxtyérbs. 
jLe  notaire  est  arrivé. 

*   M.lle     S  T.-G  E  R  M  A  I  N, 

Déjà  ! 

Dbsbruyèrb. 
II  voiis  demande  pour  les  clauses  du  contrat. 

M  lie  St.-G  B  R  M  A  I  v. 
J'y  vais  ,  M.  Desbruyères. 

'Dbsb  rutèrbs. 
Eh  bien  ! 

M.lle  St.-G  B  R  M  A  I  V* 
Félicitez- moi. 

Dbsbruyârbs. 
De  quoi? 

M.IIe    S  T.  -  G  B  R  M  A  I  Ttr. 
J'ai  profité  de  vos  conseils. 

Dbsbrutêr,es. 
De  mes  conseils. 

Mlle     St.-G  B  R  M  A  I  N. 
Je  me  marie.  ' 
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DBSBHUTÉftBS. 
Vous  ! 

M  lie    St.-G  s  m  m  ▲  X  ir« 

Moi. 

DbsbrutAhss. 
FlaiiaDtex-voiis  ? 

M.elle    St.-G  b  r  m  a  i  tf • 
NoD^sans  doute. 

DbsbrutArbs. 
A  votre  figt  I 

M.Ue    St.-&  b  b  m  a  I  m. 
On  n^a  pas  d'âge  »  lorsqn^on  plaît. 

DbsbautJkb.bi. 
C'est  une  folie. 

M.lle    St.-O  K  R  M  A  I  ir. 
Oui ,  mais  c'est  la  plus  agréable  de  toutes. 

DbsbrutArbs. 
£tooDnais*je  l'iieureux  mortel? 

M.elle    St.-O  b  r  h  a  i  v. 
Beaucoup. 

Bbsbrutérbs. 
Et  où  est-il. 

M.lle    St.-G  b  r  m  a  x  h. 
Sous  la  cleF. 

DbsbrutArbs. 
Bah! 

M.elle    St.-G  b  r  m  a  i  k< 
lia  dedans. 

Dbsbrutbrbs. 
Quoi!  ce  serait?.... 

M.lle    St.-G  b  r  m  a  i  v. 
Monsieur  Melcour. 

DbsbrutArbs. 
En  ètes-Tous  bien  sure  ! 

M  lie    St.-G  B  R  M  A  X  V.     ^ 
Si  j'en  suisbieu  sure....  Je  vais  de  ce  pas  faire  dresser 
w^tre  cojUi'at  ei  le  mien. 

%———.——■  I       I     II      ■■    I    ■  I  ■  Il        I  -lu     n-^—i— — ^l^i^l— — .— ifc— ^ 

SCENE     XXII. 

DESBRUYÈRES,  seul. 

Son  contrat  et  le  mien! oh!  morbleu  je  ne  soaffVirai 
pas  qu'elle  me  joue  un  pareil  tour ,  je  veux  avoir  la 
clef  de  tout  ceci. 
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SCENE     XJC2IL 
ROSAMBERT,    BESBRUTERES- 

R    OSAMBBET. 

Qne  désire  monsieur? 

Dl8BRUYÀKIS« 

Parbleu ,  mousieur ,  il  fout  dvQuer  que  f avais  qaelcjue 
raison  de  prendre  de  r<ia]brage  de  votre  séjour  en  cei 
lieux. 

R'oJÀMBBRTyà  parf. 

Mademoiselle  St.-Germain  a  parlé.  (  haut*  )  I)  est  vrai , 
monsieur»  îe  n'ai  pu  voir  LucUe.  sans  Taimer ,  l'aimer 
sans  ie  Ipi  dire*: 

B  B  8   ]B  a  V   T  É  B   B  s. 

Lucile  l 

ROSAMBBRT. 

I      I 

Hélas!  oui,  monsieur ,  j'étais  à  ses  gehonx  quand'pàr 
malheur  mademoiselle  St.-G-ermain  nous  a  surpris*... 

DbsUbuyérbs. 
Que  diable  me  contez-vous  là. 

ROSAMBBRT. 

La  vérité. 

Dbjsbbutérbs. 
J'apprends  de  belles  choses. 

.Rj  os   A  M  B   B  R  T.. 

Vous  ne  I9  saviez  p^s? 

'  D   ÎS   8  iS   k  TT  T   Ê   R  Ê  s» 

Non  )  sans  dovitev    ^'  . 

R'b'if  A  M  B  É  R  t. 

Allons  ;  éiourderie^  sur.étpurderie», 

•        j^  ■  •   •  • 

.        .  P  E.S    B   R   U   T  ,É.R.,;B,S^-  ,    •   .     .   ■    • 

«  Jolie xoQduite^rjBn  JE^itJaconr  à  la  nièce,  l'autroTOTt 
épouser  la  tante. 

Aq8^ambbrt«^ 
La  tante..... 

PBSBRUTÀRBf^ 

Mais  que  M^^  Meleourt  sache  qw  jté  ■i*4)ppoMrai  di» 
^ut  mon  pouvoir  k  ce  mariage. 
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ROSAMBIILT. 

"Vco»,  et  poîTrtpjoi  ? 

DssBRrTimis. 
Mo  priver  d*uu  h éritafçe  superbe. 

RosAKi«ftT,à  part» 

Un  hérîta$ce  *.  ie  le  tiens.  (Aa.C.)  £  h  bien  !  M  Des* 
bru V en? 3 y  puisqu'il  n*est  plu<  possible  de  feindre ,  il  faut 
ttfuî  avouer  :  ugire  vovage  u'e^t  {)ai  reifet  du  haaard. 

DisBiuTimis. 
Quoi! 

RoSAMBSmT. 

Mon  ami,  accablé  de  dettes ,  avait  depuis  loog-temi 
fortré  des  vues  sur  la  fortune  de  mademoiselle  St*-6er- 
aiaiu  i  grâce  a  moi ,  elle  Paime ,  elle  Tadore. 

Dbsbbutésb«. 

Corameut ,  Monsieur  ,  il  n^a  fallu  qu'on  mois  à  M. 
Meicourt  pour  se  faire  adorer  de  m^lleSb^Germua^ 

RoSAMBBmV. 

Utt  cœur  de  40  ans  est  si  iuflammable» 

Air  : 

Lorsaue  le  Fcq  du  ciel  rava^ 
L  3  arbr«  encore  dans  âa  vigaeur , 
S«.^!i  jeune  boi5,  .-on  rerd  feuillage 
Ne  i'^addinmeat  qn*ATec  lenteur  ; 
Mai«  quaad  nous  vovnns  un  ¥ieiLZ  chtee 
Par  \e  méoie  «ort  eniUiimië  , 
La  fnudre .  hélas!  le  touche  à  peine 
ijue  le  vieil  arbre  est  comimie. 

DïSBBXTTÉBSa. 

Je  vois  que  la  foudre  a  frappé  MJle  St.-6ermuii« 

RoSAMBBKT. 

Rassurez-vous  ;  nous  n'enlevons  que  la  lante  et  Thé- 

ritage. 

DsSBBUTiuBS. 

Lliérîtage  I  oh  !  ie  ne  sera!  pas  assex  aot  poar  me 
cliarger  d*une  jolie  figure,  qui  me  ferait  peabweiure 
triste  mine.  (  Lucite  entre»)  •=    - 

RoSAMBXmT. 

Quoi  !  vous  renonceriez  à  Lucile  ?  "   ~ 

DBSBRvirlaxs. 
«  Certainement  I  monsieur.  .: 
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SCENE  XXIV. 
Les  Mêmes,  L  U  C  I  J*  £. 

L   U   G   I  L  B. 

Ah  \  M.  Desbruyères ,  que  vous  ète#  aimable* 

.D    B-  s   B    R   n   T    A   R   Et  s. 

Quoi?  mademoiselle.   ^    . 

t  u  c   I  L  E.      . 
Vous  renoncez  à  moi.  • 

TTe  moment. 

^CENE  XXV. 

ïjes  Mêmas,  MJle  SAIt^T-GERMAIN. 

L    u  c  I  L  X. 

•         * 

Ah!   ma  tante  f  quel  bonheur  f  M. ,  Besbruyères  ne 


veutplus  de  moi. 

]VI.lle    S  ,T.  ••  O  E  H  M  A  .1  X. 

' . -Qw'cst-çe à  dire  ?.     ,.  ,         ,.,:...     •.  ,    .        r 

D   s  s    B    R   n    t  Â    R    Îe'  Sa 

J'en  demande  bi«Q .pardon  à  M.lteSt.-(7ermain^  ^^^î^, 
ne  pouvant  plus  cor^pt^r  sur  sa  prom,esse. 


>•  •  •  • 


.T 


KOSAMBBRI* 

Monsieur  veutdi^'é  9ur  ^héritage.  •  \  «^  . 

M.Ûe  iiST.-i^G   E.  R,  M   AI  N. 

Quoi!  M.  Desbruyères  y  vous  auries  iPame  assez  inté*^ 
ressée  ?  .-'^  t  •  -  :■.;'.. 

Desbrutâr  e  Si'  '    . 

Intéressé,  moi!  appelez  de  ce  rtotti.rhomme  qui  ne 
TOUS  épouse-qoé  piM)r  payer  ses  detteji'>  >   *•-  ■  i .  :      : 

MJIe  St.G  E  R  M'A  i^iiK^ 
Quelle  calomnie  !  ^  -  : 

Desbruyârxs. 


t    ■  I 


^i. Demandez,  dex^andez  à  M.  de  Rpsambert* 

r^.  , ..  M.Iie.St-G:  *  r  m  a  V  »»  _,  , 

Duôil  Monsieur.  '  .....,„ 


S.08AXBSRtf 

^ue  répondre  ? 


«■«;•■      .  i^-    M 


/■ 
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MJIe  St.-6  »  m  M  A  I  ». 

Vous  vous  taisez.  •  .^  •  6^  ciel  !   ne  cesserai-je  jamais 
d^étre  dupe  de  ma  sensibilité  ? 

DasBauTÉata. 

A  merveille  !•••  vous  rougissez  maintenaiit««. 

M  Ile  St.-6  B  a  M  A  I  ir. 

D*avoir  eu  Pidée  de  vous  donner  Lucdli* 

L  u  c  I   L  a.'' 

Je  ne  Tépouserai  toujours  pas. 

M.Ile  St.*6  a  a  M  A  t  V. 

Non ,  ma  clière  amîe  ;  ta  main  ne  doit  appartenir  ^*& 
un  homme  délicat  et  sensible ,  dont  TanMiur  soit  pur  el 
désintéressé.  Je  sais  combien  un  cœur  semblable  est  dif- 
ficile à  trouver;  j'en  attends  un  depuis  aSana,  •  •  •  «tu 
feras  comme  moi. 

L  u  c  I  £  a. 

Ah  I  ma  tante  ,  que  c'est  long. 

M  Ile  St.-O  a  a  M  A  t  ir. 
Je  te  tiendrai  compagnie. 

ftosAMaa  aVy  àpart. 

Elle  est  à  moi  (  à  M.lle StrGermain.  )  Mademoiselle, 
vous  cherchez  un  cœur  pur  et  délicat... .vous  connaissez 
la  violence  de  mon  amour....  pour  votre  nièce.  •  •  • 

M.lle  St.-G  a  a  K  A I  v# 

Oui,  Monsieur  ;'je  sais  que  vous  serviez  lei  projets  de 
votre  ami ,  et  je  vous  engage  à  le  suivre. 

^R  o  s  A  K  a  s  a  T« 
-  Moi!  Mademoiselle. 

M.Ue  St-OaaKAtir. 
Oui  9  Monsieur. 

RoSAMBaRT. 

Tous  les  trois  congédiés  ;  .c'est  un  pen  (ett^ 

OasBjliUTÉaas. 

Mademoiselle  ne  veut  pas  faire  de  jalon jr.       '  '• 

RosAMBaaT. 

Faisons  prendre  l'air  au  malade.  (  il  va  ôtivrif  il kfêl^ 
court.  )  Eh  bien  !  où  est*ildOno  ?  Approdies  ^nç^  qiBil 
ami,  tout  est  arrangé.  '  «    .       ', 
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SCEfTE  XXVI  et  dernière. 
Los    mêmes,    M  E  L  C  O  XT  K  T. 

MSLCOURT. 

'  Ab  1  mon  ami.»  que  d«  reconoaissanct  ! 

Ro8AMB£aT. 

Air  : 

Gomaie  nous  cëlîbataîre  ^ 
Sur  Lucile ,  Desbruyère  ,       , 
A  perdu  tons  ses  droits  ; 
J5^4KXDr  noBS  rendre  égaux  tous  les  trois  ^ 
J'ai  su  travailler  de  sorte 
Qu'an  nous  met  tous  à  la  porte. 

Lucile. 

Quoi  !  ma  tante ,  Mekourt  aussi  !..« 

I  RoSAMBEKT. 

Ah  !  ah  1  Ton  ne  regrette  que  lui. 

M.Ile  Su-6  s  a  M  A  1  V* 

Oui ,  Monsieur  ;  c'est  envain  que  vous  comptiez  sur 
ma  fortune  pour  réparer  la  voire* 

RosAMBSRTy  à  parte 

Allons ,  il  faut  s'immoler.  (  haut.  )  Mademoiselle  ,  les 
dettes  de  mon  ami  sont  de  ma  Jaçon*  ^ 

MsLcouaT« 

< 

«CommentI  mesdettesi  possesseur  d'une  fortuoe  consi-» 
dérable ,  mon  seul  désir  était  de  l'offrir  à  votre  nièce. 

M.II0  Sl-O  e  a  m  a  X  m. 
A  mA  nié»  •  •  • 

L  n  c  I  £  s. 

Ah  !  ma  tante,  je  n'attendrai  pas  25  ans. 

Mélle  St.*  G  £  n  M  A  1  te. 
Quoi!  Monsieur;  c'est  ma  nièce  que  vous  aimez  ,  et 
tantôt,  dans  ce  cabinet.  •  •  • 

MlLCOURT. 

C*est  à  Mademoiselle  que  j'ai  cru  parler. 

M.11q  .St.-&  I  A  X  A  Z  19. 

ÇttiUe  méprise  t 
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L  n  c  T  L  s. 
Md  taute,  ma  chère  faute  1 

MlLCOURT. 

B.e  fuserez -on  s  He  faîre  notre  bonheur. 

M.Ile  St.'G  E  R  K  A  I  v, 
\Ilous.  je  me  saoriGe  ...   VoiU  le  quatorzième  ma- 
riage que  je  manrr'<<^  depuis  dix-huit  mois. 

Ro'SAMBSHT. 

M.  Desbrnyères,  les  chevaux  sont  encore  à  la  voiture 
do  votre  ami. 

Melcourt. 

Veuillez  accepter   le  congé  que.  voMa  vouliez  nous 
donner. 


■t 


VAUDEVILLE. 

Air  d&  Doche. 

Desbrutérss. 

Tel  est  le  train  de  la  vie  : 
C'^lui  qui  croit  prendre  est  pris  ; 
Par  la  fortune  ennemie 
J  .6  plu. s  adroit  est  çurpris, 
D'c^loi^ner  re^  bons  apôtres. 
Tantôt  je  m'étais  chargé  ; 
Pour  l'avoir  offert  aux  autres , 
'  Je  reçois  mon  congé. 

MSLCOUKT. 

En  renonçant  à  Lucile , 
Le  désespoir  dans  le  cœur  » 
Je  fuyais  de  cet  asyie 
Ou  ie  laissais  mon  bonheur  ; 
Par  une  beureute  imprudence , 
Mes  rivaux  ont  tous  changés. 
11  ne  faut  à  Tespérance 
Jamais  donner  congé . 

M.lle  St.-i3- 1^  R  Bi  A  1  v« 

An  priatems  de  ma  jeunesse  , 
Trop  fîère  pour  ra^asservir  , 
Je-congédiais  sans  cesâe* 
ï  .es  cœurs  iju*on  venait  m'offrîr  ; 
De  ce  travers  qu'iJ  abhorre    " 
I.fcî  mien  «st  bien  corrigé'. 
Ai]  !  qu'il  s'en  présente  encore , 
Aucun  n'aura  son  congé. 


i.< 
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&OSAKBS1LT. 
L'anoar  ai:  avec  milice 


lUif  il  £nit  que  Tédifioe  ^ 

Soit  jeuie  efilans  sa  TÎgaevr^ 
Car ,  fîtbt  m'û  Toit  par  i*iga 
L^atyle  TÎeuii .  change , 
Le  locataire  Tolage 
Fait  et  donne  congé» 

L  uc  I  c  S» 

Dans  le  temple  oà ,  ponr  tous  plaire» 
IMomns  Tient  chanter  ses  lois, 
L'Antenr ,  grâces  an  Parterre, 
Est  entré  pins  d^nne  fois  ; 
Si ,  dans  ce  séjour  canstione  » 
Par  Tons-mème  il  fnt  loge  , 
Em^chex  qne  la  critiaiM 
0e  lui  aoone  congé. 


FIN. 


L'IMPRIMERIE   DE  P.  NOUHAUD, 
Rue  du  Petit-Carreau  ,  N."  5a. 


PEBSONNJGES. 


Kcrtxsts. 


PIRON.  MM.  VïRWMJ. 

COLLE.  Hyppouw. 

PANNARD.  Lenoble. 

ARMAND  ,  jeune  compositeur.  Henry. 

ANNETTE ,  nièce  de  Pîrou.      Mesd.  Desmares. 

MARGUERITE ,  vieille  domes- 
tique de  Piron.  Duchaphs. 


COUPLET     d'annonce. 


Air  :  Vaudeville  de  Florian, 

Atcc  ses  amb  si  joyeux  , 
Piron  charma  le  Vaudeville  ; 
Depuis  ce  tems  il  s'est  fait  vieux  y 
Plaire  est  alors  bien  moins  facile. 
Il  est  aveugle  ;  mais,  ce  soir, 
A  vos  bontés  s'il  peut  prétendre  , 
Privé  du  bonheur  de  vous  voir , 
Qu'il  ait  celui  de  vous  entendre  ! 


LA  VIEILLESSE 

DE  PIRON, 


COMEDIS   EN   UN    ACTE. 


«V»<W»WV»'W^<»W^^'W'%<V^iV'W^^'»^»'^A»^^'W'W'W<W<W 


'W^<V  ^V^^^Wi^^^^^^^^'W 


Xfe  théâtre  représente  V appartement  de  Piron.  Porte  de 
de  fond ,  petite  porte  de  citaque  côté  ;  une  table  y 
nuprès  un  grand  fauteuil* 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
A  N  N  E  T  T  E. 

{Au  lever  de  la  toile ,  elle  écoule  à  laporte  de  la  chambre  de  Piron,} 

jWort  encore^  et  pourtant  îl  est  près  de  neuf  heures! 
(  Regardant  à  traders  la  serrure.  )  Eh  non  !  îl  ne  dort 
pas }  il  est  assîs  sur  son  lit ,  un  bras  passé  dans  sa  robe  de 
chambre ,  gesticulant  de  l'autre,  la  pidse  de  tabac  dans  les 
doigts  ,  le  sourire  sur  les  lèvres,..  Je  gage  qu'il  aaravaillé 
toute  la  nuit  à  son  opéra-comique  de  la  Rose.  La  drôle  de 
chose  qu'un  poète  I 

Air  :  Je  pourrais  dire  qu'en  Lydie,  (de  Benoit.  ) 

Dans  un  espace  imaginaire 
11  Toyage  sans  nal  repos  ; 
Morphée  ^  hélas  !  sur  sa  paupière , 
Ne  ver&e  point ses.doux pavots. 
Du  sommeil ,  sa  muse  féconde  , 
Pour  nous  réserve  les  bienfaits  : 
Poète  qui  ne  dort  jamais , 
Fait  souyent  dormir  bien  du  monde. 


** 
\ 


(4) 

(  JBUe  va  à  la  porte  du  fond ,  et  touche  la  urrure,  ) 

Mon  onde  en  a  pris  la  dé...  et  voilà  huit  jours  que  oa 
manège  dure.  C'est  pou^m'empèdier  de  voir  Armand. 
Rassurez-vous ,  mon  dier  onde ,  il  n'y  a  plus  de  danger  ; 
Armand  e$t  mon  mari  :  vous  êtes  loin  de  vous  en  douter. 
Sachez  donc  que  les  trois  jours  que  j'ai  passés  chez  ma 
mère ,  à  St. -Denis ,  et  que  vous  ayez  eu  tant  de  peine  à 
m'accorder ,  ont  été  employés  à  former  une  union  à  la- 
quelle vous  vous  opposiez  avec  tant  d'opiniâtreté.  Il  est 
vrai  que  depuis  huit  jours  que  je  suis  revenue ,  vous  m'en-* 
fermez ,  vous  m'empêchez  de  voir  un  mari  qui  m'adore,  et 
dont  je  suis  folle;  un  mari  jeune,  aimable,  empressé j, 
paressant...  que  je  n'ai  vu  que  trois  jours. 

Air  : 

L'hymen  ordonne  de  paraître 
Le  cœur  ému  y  les  yeux  baisses. 
Il  faut  le  tems  de  se  connaître. 
Et  trois  jours  ne  sont  pas  assez. 
Pour  exprimer  tout  sou  dëlire. 
Jeune  femme  doit  hésiter  ; 
Le  premier  mot  lui  coûte  à  dire  : 
Mais  qu''elle  aime  à  le  répéter  ! 


SCENE  II. 
ANNETÏE,  MARGUERITE. 

MARGUERITE.. 

Eh  bien ,  est-il  levé  ?  ouvrira-t-il  la  porte  enfin  ?^ 

AN  NET  TE. 

Nous  sommes  encore  sous  les  verroux. 

MARGUERITE. 

Et  mes  provisions  ?  ne  donnons-nous  pas  è.diner  aujour- 
d'hui à  messieurs  Pannard  et  Collé? 


(5) 

A  N  N  E  T  T  B. 

Âh!  ces  Messieurs  dînent  ici. 

MARGUERITE. 

£t  mon  café  !  je  ne  trouverais  plus  de  crème.  Quelle 
idée  de  nous  enfermer  comme  cela  !  sHmaginerait-il  que 
quelque  jeune  galant  aurait  avec  nous  une  correspondance 
amoureuse  ? 

Air  :  du  ballet  des  Pierrots. 
Sur  qui  de  nous  deux  ,  je  vous  prie  j, 
Peut  tomber  ici  le  soupçom  ? 
Est-ce  vous ,  dont  la  modestie 
S'^allarme  à  l'aspect  d'un  garçon  ? 
Dans  cette  grave  circonstance  , 
Je  m'interroge  avec  effroi. 
.Votre  oncle  accuse  Finnoceqce... 
Jl  ne  peut  soupçonner  que  moi. 

ANNETTE. 

Je  crois  plutôt  que  c'est  sa  nièce  que  mon  onde  soup-* 
fonne. 

MARGUERITE. 

Vous ,  mademoiselle  Annette  !  je  répondrais  de  votre 
honnêteté  corps  pour  corps....  Vous  avez  un  amant ,  c'est 
vrai...  monsieur  Armand,  fort  joli  musicien ^  un  jeune 
homme  que  j'aime  beaucoup ,  que  vous  aimez  aussi ,  et 
qui  vous  adore  :  c'est  bien  naturel  ^  mais  je  mettrais  m» 
main  au  feu 

ANNETTE. 

Et  pourtant  mon  oncle  lui  a  défendu  de  reparaître 


la. 


MARGUERITE. 

Effectivement ,  il  y  a  près  de  quinze  jours  que  nous  ne 
l'avons  vu  :  ils  se  seront  fâchés  pour  une  bagatelle^  sans 
doute.  Monsieur  Piron  est  quelquefois  d'une  vivacité!... 
Tranquillisez-Vous,  ma  belle  enfant;  je  lui  dirai  un  mot^ 
et  je  vous  i^mets  d'avance  que  vous  n'aurez  jamais  d'autre 
mari^ 


(6) 

A  N  N  E  T  T  E, 

n  serait  difficile,  en  effet,  de  m'en  faire  épouser  nn 

autre. 

U  A  R  G  U  E^R  ï  T  Ë. 

Dieu  vous  garde,  mon  enfant,  de  vieillir  comme  moi, 
au  sein  des  privations...* 

A  N  N  E  T  T  B, 

Oui ,  vivre  sans  aimer  ^  sans  être  aimée  sur-tout ,  est 
une  destinée  qui ,  je  l'avouerai ,  m'avait  Ëdt  une  peur...  et 
comme  me  le  disait  hier  mon  oncle ,  en  me  dictant  une 
une  scène  de  l'opéra-comique  qu'il  fait  en  ce  moment. 

Air:  Ton  humeur  est  y  Catherine» 

Jeune  fille  est  nne  rose 
Q  Je  voit  tinilre  on  beau  mâtin  ; 
^  Elle  invite^  h.  peine  ëclose  » 

A  commeltre  un  doux  laroin. 
Si  jamais  on  ne  recueille 

Les  dons  qu'elle  semble  offrir^  - 

D'elle-même  elle  s'effeuille.... 
Il  valait  mieux  la  cueillir. 

MARGUERITE,  < 

C'^st  bien  vrai  cela*;  mais  puisque  m(^sieni^  I^froh  ficte 
de  si  belles  choses ,  pourquoi  se  conduit-il  si  différem- 
ment ?  Soupçonner  noire  vertu  !  nous  tenir  soiis  la  clé  î... 
Les  voilà  bien  ces  beaux  esprits  si  renommés;  ils  ne  font 
jamais  ce  qu'ils  disent ,  et  disent  souvent  ce  quils  ne  ibnt 
pas...  Ce  monsieur  Pîron  !  « 


i^*- 


SCENE  III. 

Les  Mêmes  «  PIRON ,  sortant  de  la  chambre  en  id^ 
tonnant ,  une  canne  à  la  main ,  et  s'apançanù  0i 
prêtant  Voreille. 

M  A  R  G  U  £  R I T  E,  continuant  sans  voi^Piron. 

m 

Cola  lui  va  bien  de  faire  le  Cerbère! 


>t. 
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^'        JLir  :  Un  mariage  bourgeois*  (  d'Amour  et  Mystère.  ) 

X  Tm  connu  tous  ses  hauts  faits  ; 
Ah!  bon  dieu,  que  de  fredaines  ! 
Jeunes  tendrons  ,  par  douzaines  , 
Se  prenaient  dans  ses  filets. 
Maintenant  qu'il  est  sévère  ! 

f  ANNETTE. 

Ma  bonne  ,  c'est  l'ordinaire  ; 
Des  phalanges  de  Cythère 
Nous  voyons  un  vëtëran 
Se  montrer  le  plus  austère...,' 

PIRD  K,  lui  prenant  la  main  affectueusement. 

S'il  en  est  ainsi ,  ma  chère  , 

Piron  doit  être  un  tyran.  (bis) 

Baise-moi.  (Illa  ba  6e  au  front.  ) 

ANNETTE. 

Quoi  !  mon  oncle  y  venir  ainsi  nous  surprendre  I 

PIRON. 

Ma  chère  amie  y  \e  ne  surprends  plus  personne. 

MARGUERITE. 

Il  vient  comme  un  viei^x  renard ,  en  tâtonnant. 

llP^  I R  o  N. 
C'est  quelquefois  le  moyen  d'arriver  plus  vite. 

MARGUERITE. 

l'espère  enfin  que  vous  allez  nous  ouvrir.  Quand  on  en- 
ferme les  gens  y  il  Ëiut  au  moins  se  lever  plutôt. 

PIRON. 

Air  :  Monsieur  le  JPrépôt  des  Marchands, 

Jadis  un  petit  dieu  malin 
Me  faisait  lever  plus  matin'  ; 
•  Mais  ,  hëlas  !  dans  cette  demeure  ^ 

Avec  moi  brouillé  sans  retour , 
Cupidon  ne  marque  plus  l'heure  : 
Four  Taveugle  il  n'est  jamais  jour. 

Tiens  ^  Marguerite ,  voici  la  dé  :  songe  que  je  donne  ji 


(8) 
dlaer  aujdard'hui  à  deux  jeunes  fous  comme  moi  ^  ainx  âà^ 

positaires  de  la  gaité  française. 

MARGUERITE. 

n  est  bien  tems;  les  meilleurs  morceaux  seront  en-^ 
levés. 

PIRON.  ^ 

Et  pourtant  il  nous  &ut  bonne  chère  :  les  dutnsonnitts 
sont  gotumands. 

MARGUERITE. 

A  neuf  heures  passées^  tout  sera  hors  de  prix.  CoDunent 
fiiire  ? 

PIRON. 

(  j4pec  dignité,  )  Paye. 

MARGUERITE. 

Paye*..  Vous  n'avez  que  cela  à  me  dire  j  et  si  |e  Teux 
économiser ,  moi  ! 

PIRON. 

Oublies-tu  que  le  roi  vient  de  doubler  ma  péniioii  ? 
c^est  m'ordonner  de  doubler  les  mets  que  j'oflfre  à  ilies 
amis.  Je  t'enjoius  donc ,  de  par  le  Roi  ,  de  nous  servir  au- 
jourd'hui tout  ce  que  tu  trouven|  de  plus  exquis  el  de 
plus  rare. 

MARGUERITE. 

Avec  sa  pension  de  deux  cents  pistoles,  ue  veat-41  pas 
Ëiire  le  financier  ? 

PIRON. 

Ou  le  voulait  jadis  dans  ma  famille. 

Air  :  Consultons  U  registre,  (du  Prix.  ) 

Je  prourai  dès  reofance 

Que  j*euis  né  gourmand  , 

Et  mon  père ,  d'avance  , 

Calculant  ce  penchant. 
Se  mit  un  jour  dan«  la  tète. 
Pour  me  donner  un  métier  j 
Dt  me  faire  finaBCÎer  .. . 
Mais  pat  si  héL%  ! 


(^) 


MARGUERITE. 


Allons^  allons ^  ypjijs  serez  saiisfaît  ;  mais  auparavant H 
faut  que  je  prenne  mon  café.  (Fausse  sortie,  )  A  propos  ^ 
n'est-ce  pas  aujourd'hui  que  doit  venir  ce  domestique  qu«i, 

vous  a  recommandé  monsieur  Saurjln  ? 

/  '...... 

AN  NETTE. 

Précisément. 

MARGUERITÏS.  ' 

Comme  si,  depiris  trente  ans,  je  ne  suffisais  pas  à 
Monsieur  ! 

ANNETTE,  apec  intention. 

Non,  non  :  bonne  Marguerite,  il  vous  |aut  absolument 
nu  aide.  ». 

PIRON. 

Sans  doute  ,  ton  âge  ^  le  mien  ,  nos  infirmités  ,  toa 
asthme  sur-tout... 

MARGtJERITE. 

Mon  asthme!  cela  ne  m^émpêche  pas  de  monter  vingt 
fois  par  jour  vos  soixante  «quatorze  marches.  Nous  allons 
donc  voir  vlvL  nociveaU  visa'ge  ;  mais  il  ne  fera  que  ce  je  vou- 
drai ,  je  vous  eçi  avertis...  (  Toussant  en  s'en  allant.  )  MoU 
asthme  !  (  Elle  tdtisse,  )  Mon  asthme  !  (  Elle  sort.  ) 


SCENE    IV. 
PIRÔN,  ANNETTE. 

A  N  N  E  T  TE. 

Vous  avouerez,  mon  oncle,  qu'elle  a  sujet  d'être  fi- 
chée,... 

P  I  R  O  ^. 

Comment  cela  ?     , 

La  Vieillesse  de  Piron,   .  a 


AMHBTTB. 

Cette  porte,  <iae  tons  les  matins  toos  teiMÉ  fermée  si 
obstinément..* 

PIEOK. 

Cela  te  contrarierait-il  ? 

AN  NE*TTB. 

Tant  qœ  je  resterai  demoiselle..** 

P I R  o  N ,  à  pari. 
IiafHponne! 

^ANNETTB. 

Je  vous  permettrai  de  me  mettre  sous  la  dé....  mais  si, 
triomphant  uu  jour  de  votre  répugnance^  je  venais  à 
prendre...  un  mari... 

PIROK. 

«  

{A  part.)  Elle  me  croit  sa  dupe,  [haué.)  Oh  I  Ta  es 
trop  sage ,  trop  prudente  pour  te  marier  sans  mon  aveu, 
et  j'ai  trop  de  confiance  en  toi... 

A  N  K  E  T  T  E. 

Mais  enfin ^  mon  oncle,  pourquoi  (ênnea-roiia  donc 
cette  porte?  auriez-vous  peur  des  voleurs? 

PIROK.  • 

Des  voleurs  !...  c'est  cela  même. 

i^r  :  VaudepïUe  duPrintems^ 

Je  crains  peu  îet  Tolean  Tulgairet  ^ 
B6dant  pour  dérober  de  For  ; 
Je  cnÛDs  les  amouretix  corsaire»  * 
Pillant  nn  plus  joli  trésor. 
De  leur  attaque  dangercufe^ 
Tn  n'as  pas  trop  l'air  de  trembler... 
Toi  qui  te  disais  si  peureuse  / 
N'as-tu  donc  plus  rien  à  yoler? 

ANNETTi:. 

(  ji  part.  )  Se  douterait-il...  {haut.  )  Je  devine  Taj^EciH 
tion%  Armimd  est  l'amoureux  ooi^udreM* 


Ilaepoanâit. 

AN  NETTE. 
Que  TOUS  avez  traité  si  sévërement«'  .  [ 

PIRQN. 

A  Gorsaîre  y  corsaire  et  demi,  (à  part. }  ËQs  n'aiFOi^ef» 
pas  <{u'eUe  est  mariée. 

AN  NETTE. 

Savez-Yous  bien^  mon  onde,  que  tous  qoi  fidita  desc 
comédies,  vous  jouez  ici  le  râle  d'un  tuteur,  d'un  Argus.*«. 

Gh  ï  un  Argids  aveugle  î 

ANNSTTE. 

Cies  avau|^-là  montrent  le  chemm.  aux  autres^ 

^  :  J'aime  ce  mot  de  gentiUêSêen 

RfOD^,  priiré  de  la  lamièrtf , 
N'a  point  encor  faitula  foar  pâ«}- 
Sanf  guide  ,  il  ponrsiiic  ra  eiirrière  > 
ISn  Toote  ,  il  ae  t'^gaiw  pat. 
Cet  ay^QS^  r  couvert  d)B  gloire  ^ 
Aîmi  quHom&e  et  que  MOton  ,- 
Fottr  anirer  atl  temple  ^é  ài^mdire  ^ 
N'a  pai  betois  de  ap»  bÂu>n. 

Ah!  tu  mé  flattas  pour  m'amaiouer.  Me  ^t^jUk-^tUf 
pour  Vokaire? 

ANNETTK 

■*  ■ 

Mais  enfin  que  pouvezr-yous  reprocker  à  Armand  7 

PIB.ONr 

Ce  que  j'ai  à  lui  reprocher  l  si  ce  n'était  que  de  Des  pee^ 

cadilles  que*  Pon  passé  'à  la  jeunesse,  le  vin  ,  le  [eu^  les- 

itmmes..*. 

ANNETXK 


e 


(ta) 

Mais  c'est  un  crime... 

ANîi  ÉTTE. 
De  grâce,  expliquez -vous.  '  '         . 

P  I  R  O  N. 

"'"CroTraîs-tu  qu^îl^a  pousse  Taudace,  PouLIî  de  tous  %ts 

devoirs?...  ^^^  '  '  ** 

AN  NET  TÉ. 
•'•AetêVez.       -^^     -    ■-■"■      ■    "^  • 


Jusqu'à  changer  uiî  vers  dans  ma  dernière  dianson  qii'il 
a  mise  en  musique. ,  .   •'       -n*  - 

AN  NETTE. 
Ah!  mon  dieŒ^imotp  xttide  ,   voliS  '«Ufrfaf  feh  tine 

P^"^-  .V    .  ..  ...    ^:      - 

FIRONr 

N'est-ce  dont  ripa  -à/ tes  yeux?     :.  : .. 

'  •   AN-NETTE. 

Avouez 5  mon  oncle,  'ique  vous  n'avez  paS  été  fâché  de 
saisir  ce  prétexte  pour  ^Soigner  de  votre  maison  celui  que 
j'aime  ,  le  seul  que  je  puisse  appeler  monépoiy(* 

Je  ne  m'en  défends  pas.-Tli  eè  si  nécessaire  au  vieillard 
i^v£^i^>:i^9g^  (}qI4C  qi^Ui  es  squ  appqi^'  sa  oonsolatâ;>n , 
son  guide  tutélaire;  et  l'histoire,  mademoiselle,^  ne  djt 
pas  qu'Aniigone  ait  jamais  prix"  Un  époux. 

■•  S'«»v.  /  •-'—Ali^^E'TTE.  •^"i'-^'-i?    ■"'^^''  •*--*    • 

Ah!  quelle  différence!' ^uoi^tte  vous  ayiez  fait  àcsfih 
2(?^^^«»9  vdtifd^êtësi^àè  OÉ«î{)ë.     '-*  ^  -^  ^»'(  ^       ^ 

*'•   *       I  «-     -  •  — "P  rRtO  N,  -•  .  ' 

Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  trop  l'air  d'être  pom^aîvî-p#P 
les  Euménides,  et  que^i^  tréne  de"**Thèbes  ne  m'a  jamais 
fait  manquer  de  respect  à.  ma  mèré^*Wtf  JTOaPtfièfe'An- 


(  '.H  _ 

te ,  je  ne  veux  pas  -^e  tu  te  maHës  j  l'idée  de  me  •épfr* 
detoi...   ^   -  ^  : .  - 

,     ,     ANNETTE.  m.  =.  ■  "T 

3h  !  Hous  ne  vôà?q[uîtterions  pas: 


f 


,  PIjaON.  i.  ..,,1 

lies  premiers  jours ,  les  premiers  mois  peut-être  :  mal» 
•  .  .    ,  .  •     •  i 

Air  :  Eh  l  zùn ,  zot»,  zon»  •     '  ■''  '  'ï 

On  nous  mift  à  Fécart»    *    '.  . 

La  jeunesse  coquette ,  ^     ......  i.'.j  ,  '      ■•      ') 

Rarement  du  vieillard 
Visite  la  retraite. 


•  •     • 


.      ANNETTE. 

ph  !  non  ,  non  ,  non ,  ^  i  '  / 

Ce  n'est  pas  yotfe  Annelte  ; 

Eh  !  rio'n ,  non  ,  non  , -^ 

La  nièce  de  Piron. 

PI  R  O  N  ,  avtt  itme.  ' 
Au  déclin  de  mes  joi^rs^  -  .,  .  -  ?  «         T 

(Jùdqîf^'àifî.inaist^c/  '  ■-'-'-■  "'  '^'^ 

Hfûfi&e  dâ  vains  secours..,     .  -'- 

Mon  cœur  tout  pas  répète  r       '    ' 

»  £h  !  non  ,  non ,  c^b  \ 

33  Ce  n'est  pas  mop  Annetlej     .  ,. 

^'Ef/Tion-'J^non;  non,'     '"'    ■ 

Vi^i4i^  de  Piiion.  )  ii.;"t      ..  -    'T 

.VM/j^NNBTrfe."    ^^  ^ 


.TA 


i...     '     .      il     » 


,-*  l«J  .  .«./ 


Je  ne  souffrirai  pas 
';W  ;  V  :  .  :\'  1^/à'  ma'.|^k<^ ou  «e  kn«ti^  ;  >^ * 

Ainsi  que  moi  se  jette.  Îl.^ 'J 


;» 


Eh  !  non ,  non  ,  non  , 
Jamais  ruetireuse  Annelte  ^ 

I.;.  !  :.-.M4q;ti^:«Jji2  .;,ii,  •  !    ■     ^    . 


k-  & 


u    •>'. 


»Y  1:0  v>;rai|a^t«i)^n«b.' 


.>;iu,/ti'>  tr?-  -cif.)(;i»i'a 


(  4  ) 

MNaSMBLM* 

ANNETTB.  ?ÏBiO^^  serrant  JÊnnêHêâmmêêêlml 

Bh  !  Don,  noB ,  oon.  Eh!  bob  ,  b<M|)  non  y 

Jamaîi  l'heareuM  Anaette  |  Jamatt  nAbèn  ▲uMttt^ 

Bb  !  non ,  non ,  non  ,  Eh  !  non  ,  non  >  mm  ^ 

K^  ^Oen  Piron.  Ne  qnUtera  Firan* 

F  k  &  O  K. 

Ainii  me  voilà  bien  sûr  que  tu  n'éooatertf  plus  Ar- 
mand» •• 

ANNETTB. 

Cependant  mon  onde... 

PIRON. 

Et  que  jamais  il  ne  remettra  les  pieds  chez  m<n« 

ANNETTE^  oppercepont  Armand. 
Gel!  le  voici. 


SCENE  V. 

Les  Mèmes^  ARMAND ,  en  vieux  domeetigue,  u 

porte-manteau  sous  le  imêm^ 

PIRON. 

Mais  il  me  tarde  de  te  dicter  une  scène  cpie  f  ai  ooDi" 
posée  ce  matin  pour  mon  opéra  àê  la  JZostr 

ARMAND,  à  part. 
Je  tremble  d'avancer. 
ANNETTB  conduisant  Firon  dane  unfiasieuUfWêy 

milieu.  Ai  det^ant  de  la  ecihe. 
Je  suis  à  vos  ordres. 

PIRON,  9*(U9ffyant. 
f  Je  le  connais  y  cet  Armand  :  il  est  alerte  ,  fi^  «nooreux} 
mais  dis-lui  bien  qu'on  ne  mt  trovipe  paiWBHmontcitt^ 


.  (  t5) 
A  N  N  Ê  T  T  E ,  has  â  Armand. 
0\l\  mon  ami,  quelle  imprudence! 

p  I R  o  N ,  dictant. 
Scène  septième....  C'e$t  la  mère  qui  parle  à  G^ini. 

ARMAl^D^  haa  à  Armette. 
Enfin  je  puis  donc  te  presser  dans  mes  brasi 

PIB. ON,  de  même. 
Y.es-tu? 

AKNETTE  ,  dune  voix  altérée  et  toujours  dans  les  htaêéPj^rmanâ^ 

Oui  j  mon  oncle.  (  Bas  à  Armand.  )  Prends  bien 
garde. 

A  R  M  AN  p^  (2^  m/m«. 
U  ne  peut  m'entendre. 

PiRON^  de  m^me. 
))  Et  qui  est'^il  ce  drtie-là  ?  y 

ANNRTTB,  trmsblonie. 

Mon  onde^  c'est.... 

PIRON. 
Comment  c'est...  Tu  n^écris  donc  pas? 

A  N  N  E  T  T  B. 

Parâonnez-mM)!  ;  qui  est-^U  ee  drôIe-là  ? 

A  R  M  A  K  D ,  (2^  même. 
Laisse-moi  donc  t'embrasser. 

PIRON,  dictant. 
Comment ,  coquin  !  c^est  pour  ton  nez. 

▲NNBTTSy  à  Armand  qui  n'oae  Vemèraw^. 

C'est  pour  ton  nez. 

PIRON. 

Je  ne  t'ai  pas  vu  embrasser  Armand  Rosette;  mais  Fédio 
me  l'a  ait...  Air  du  MirKton.  (//  chante  en  dictant. } 

Aîr  ;  Du  Mirliton. 

s 

On  embrasse  une  fillette... 
Att'  boit  on  peut  tont  omt  | 


â  ■ 
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Ce  qu'avec  pbiiir  tooioon  Echo  vêfiÊt 
C'est  le  doux  brait  d'an 


{^Armand  appuie  un  baiser  mr  le  cou  ^AimeUt. 

Mouvement  de  Piroru) 

ANNETTE,  9€  remettant  et  écriwani  eu  éSamimmÈ 
C'citle  doox  bniU  d*»  beiscr. 

P  I  R  O  N  ,  à  part. 
Armand  est  là.  Oh  !  les  coqoins  ! 

xnn  kSDj  bas  à  Annett&. 
Annonce^noî  donc. 

A  X  N  E  T  T  E. 

Mon  onde,  voilà  ce  domestique. ..  cekd  que  Tons  en- 
Toie  monsieur  Saurin. 

piRoy. 
Ah!  ah!  {A  part.  )  Comme  ils  me  jouent!  {Haut.) 
Eh  bien  ^  où  est-îl  donc? 

.  A  X  s  E  T  T  E ,  lui  faisant  signe. 
Avancez  j  mon  ami ,  avancez. 

ARMAND,  prenant  la  voix  cassée  dun  ideiUard. 
Monsieur ,  voici  la  lettre  que  monsieur  Saurin.... 

P I  R  o  y. 
Vous  me  la  donnez  à  lirej  vous  ne  savez  donc  pas  que 
je  suis  aveugle  ? 

ARMAND. 

Pardon,  Monsieur,  tel  que  vous  me  voye«,  f%no- 
rais.... 

PIRON. 

'  Comment  vous  nommez-vous  ? 

ARMAND. 

Bourçuîgnon. 

PIRON. 

'     Ah  !  nous  sommes  du  même  pays  !  et  votre  âge  7 


(in 

ARHÀNDi     / 

Soixànte-qUalre  ans. 

p  I R  o  N. 
Tant  que  cela  ?  op  ne  le  dirait  pas  à  votre  voîiCi 

A  R  H  A  N  D  ^  Œune  poix  Un  peu  plus  cassée» 

Monsieur^  que  cela  ne  vous  étonne  pas;  tel  que  voiiâ 
tne  voyez,  je  suis  encore  en  état  de  lutter  contre  un  jeixnfi 
homme* 

P I  R  O  N. 

Air  :  Vn  chanoine  de  VAuxerrois* 

m 

Vous  n'êies  pas ,  j-'en  stiis  surpris ,  . 
-Comme  le  vin  de  nos  pays  : 

Car ,  pour  pisU  qu'il  vieillisse^ 
JX  perd  son  montant ,  sa  chaleur  9 
Et,  malgré  tou^  sa  vigueur  y 
11  faut  qu'il  s'afiaiblisse. 
Gardez  avec  soin ,  mon  garçod  , 
e  fruit  de  Tàrrièré  saison  \ 
Soyez  lohg-tcms  bon , 
Monsieur  Bourguignon  ^ 
Pour  faire  le  service. 

Qu^en  penses-tu,  ma  nièce  ?  dit-il  bien  la  vérité  ? 

ANNETT  E. 

Oui,  mon  oncle,  il  a  Pair  d'avoir  tout  ce  qu'il  faut.*; 

ARMAND. 

Je  suis  déjà ,  plus  que  vous  ne  le  pensez,  attaché  à  votrif 
maison;  et^  tel  que  vous  me  voyez...  Monsieur... 

p  I  R  o  N. 
[A parti)  ie  le  croîs.   {Haut.)  fti  ça,  finirez- vou^ 
avec  votre  tel  que  vous  me  voyez  ?  Cela  ressemble  à  un«f 
épigramme. 

A  R  M  A  N  n. 
Ah  !  monsieur  Piron. . . 

La  V^ieimhse  de  Piron*  S 
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(i8) 

Âïi  :  TaudêviUe  de  Voltaire  chez  Ninon». 

Croyez-yuus  que  j'irais  ainsi 
M'exposer  k  yotre  colère  ; 
Iftoi,  sur -tout ,  qui  tie  viens  id 
Q^ie  dans  le  dessein  de  vous  pflairé? 
Ailleurs  ,  sur  un  sot ,  un  jaloux , 
.  Par-fois  tùi  trait  piquant |>éut  baftrb... 
Mais  iine  épigrâmnie  cbcrz  Vônk  ! 
Je  sais  ce  qu'on  doit  à  son  maître. 

p  I R  o  îr. 
(  A  part.  )  Pas  mal.  (  Haut.  )  Ah  ça ,  œn  venons  de  nos 
faits  :  monsieur  Saurin  a  dû  vous  dire  que  je  ne  donne  que 
dnquante  écus  de  gages  ? 

A  :n  K  E  T  T  B. 

Mais  vous  aurez  iqùelcfucs  ^Vofifs.. 

P  I  k  0  N. 

(  A  pari.  )  Cest  ce  que  nous  verrons.  {^Haut.  )  Mon- 
lîeur  Saurin  a  du  vous  dire  aussi  qu'on  ne  fait  pas  dans 
ma  maison  toutes  ses  violbntéà.  Vous  Bérez  plus  d'une  fois 
contrarié  dans  votre  service. 

AN  NETTE. 

Oui ,  la  vîeulè  Marguerite  est  dîfficîïé  \  ^ÎVlHèi 


ARMAND. 


Te  tacherai ,  Mademoiselle,  de  plàu^  ^  tdutlë'nfiLt^nae. 

pi'RôN. 
TOUS  avez  safas  doute  servi  bien  dés  màîtréà? 
ARMAND  regardant  Àhhètte. 
Monsieur ,  je  n'^  jamais  eu  qi^une  maîtresse. 

ANNE'ÎT'ÏE. 

Ot  !  que  c'est  estimable  ! 

p  I  R  o  N. 
Est-ce  qu'elle  est  morte  cette  maîtresse  7 

ARM  A  Ni).         ^ 
Oh  non ,  Monsieur,  J'ai  le  borihenr  cS  la  voir  encore 
quelquefois^ 
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.AI^NETTE. 

Mpn  onde ,  il  paraît  que  ce  vîeux  servîteur  vous  con- 
vient tout-à-faît.  , 

PIRON. 

Tu  4is  dpnc  qu'il  a  Pair.... 

ANNBTTE. 

Bonne  figure. 

F  I  R  O  N. 

Pas  trop  cassé  ? 

.ANNBTTE« 

Pas  trop  y  mon  oncle. 

.        F  I  R  O  N^ 

Allons,  Bourguignon^  puiiscpie  tous  convenez  k  mi 

nièce....  vous  m'appartenez. 

ANNBTTK.     . 

Air  :  Des  fraises.. 

^aPiron  qui  lui  remet  sahfursÊ*\ 
^CommeTouf,  }b  comp^  auss) 

{^B.o^rg^^i^^,y 
Bour^ignon ,  restez  ici  ; 
On  youf  reçoit ,  et  Yoici 

Toft  arrhes.    « 

( ^Représente  un  écu  à  Armand,  qui,  au  lieu  de  le  recevoir ,  ap^ 
puye  un  second  baiser  sur  le.  cou  d'Annette,  ) 

P I  R  O  N  ,  à  part. 
Encore  un  !  Ils  me  le  paieront. 

ANNETTB. 

Mais  en  attendant  c^ue  Rlarguerite  revienne^  je  vais  ins-' 
taller  ce  brave  homme. 

p  t  R  o  N. 
Un  instant.  (  A  part.  )  Je  saurai  bien  te  faire  avouer 
ton  mariage.  . 

A  R  M  A  N  D  9  has  à  Anneiie. 
Songe  à  me  loger  près  de  toi. 


20   ) 
PIRpN. 

Enfin  y  monsieur  Saurin  a  du  vous  dire  j  mons  Bour-* 

guignon ,  que  vous  ne  coucheriez  pas  ici. 

ARMAND. 

Comment,  Monsieur? 

P I R  O  N. 
Non,  mon  logement  est  trop  étroit.... 

A  N  N  E  T  T  E. 

Mais,  mon  onde,  cette  chambre  a  droite.,. 

PIRON.  i 

Est  pour  Collé ,  quand  il  soupe  icii 
r  ANNETTE. 

Et  cette  chambre  à  gauche.*. 

PIRON. 
Est  pour  Pannard ,  quand  la  goutte  le  prend.  Mais  ton-* 
solez-vous,  mon  ami  Bourguignon ,  ^  vous  ai  loué  ^  tout 
^  vis-à-vis,  chez  l'épider,  un  petit  cabinet  garni  où  vous 
serez  à  merveille.  Allons,  donnez-moi  votre  bras...  il  pa- 
rait encore  très-solide.  11  faut,  avant  tout,  que  je  vous 
conduise  dans  ma  chambre  à  coucher,  pour  vous  mettre  au 
Ëd t  de  tous  les  petits  détail^  qui  me  concernent.  (  j4  part  et 
.  quittant  son  bras,  )  Jç  vais  te  donner  tant  d'occupa^ons.^. 
^  ANNETTE. 

Voulez-vous  quç  j^  vous  accompagne  ? 

IP I R  o  N. 
Non ,  non  ;  reste  id ,  loi.  (  Fausse  sortie.  )  Chose  essen- 
tielle que  j'oubliais.  Bourg;uignoa. 

ARMAND  revenant  auprès  de  Piron. 

Monsieur... 

P  I R  ON ,  à  denU^oix, 

Si ,  par  hasasd ,  un  certain  Armand ,  jeune  piusî,dçn  y  'se 

présentait  ici...  portç  fermée. 

ARMAND. 
Oui ,  Monsieur. 


»♦ 


P  I  R  O  N. 

S'il  voulait  vous  charger  de  quelque  lettre  pour  moi , 
d'un  billet  pour  ma  nièce...  néant. 

ARMAND. 

Oui,  Monsi4pR>|e  coôiprends...   est-ce  qu^il  y  au- 
rait... .  >    . 

PIBON. 

Il  y  a  beaucoup ,  vieux  Bourguignon  ;  et  s'il  cherchait  à 

pénétrer  chez  moi ,  par  ruse  ou  par  force  ^  vous  êtes  en^ 

œre  assez  vert... 

ARMAND. 

Croyez ,  Monsieur ,  qu'il  ne  s'introduira  pas  ici  sans  que 

je  n'y  sois, 

PIRON. 

(  ^  part.  )  Oh  !  le  fripon  ! 

AN  NETTE. 

Mais  enfin...  mon  oncle... 

PIRON  s'éïoignant  et  s' arrêtant  au  milieu  du  théâtre. 
Allons  ;  paix  !  Et  vous ,  Bourguignon ,  retenez  bien  votre 
consigne. 

♦  Air  :  Allez  vous-en  gens  de  la  noce. 

Soyez  toujours -«ur  le  qui  vive. 

D'uD  geste,  d'un  mot ,  d'un  soupir , 

Ou  de  la  moindre  tentative 

Ayez  le  soin  de  m'avertir.  ' 

L'espoir  en  vain  à  ses  yeux  brille  \ 

Quoique  le  drôle  soit  mâdrë , , 

Je  l'attendrai  y 

Lui  répondrai, 

£ie  confondrai.... 
Mais  ,  s'il  entre  dans  ma  famille  , 
C'est  à  vous  que  je  m*en  prendrai. 

(/Z  sort  en  souriant  et  en  donnant  le  bras  à  Armand 

qui  fait  des  signes  à  Annette.  ) 


(aa) 
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SCENE    VL 
ANNETTE. 

Mon  onde  est  dans  la  plus  parfaite  sécarité...  Pai  trem- 
blé cependant  que  le  bruit  de  ce  baiser...  Armand  est  si 
expressif!  Il  m'en  coûte  de  trompej*  ainsi  monbien&iteiir, 
de  profiter  de  son  infirmité  pour  recevoir  en  sa  préseHCÇ... 
Mais  après  tout,  Armand  est  mon  mari*,  choisi  par  ma 
mère  ;  et  quoi  qu'en  dise  mon  onde ,  jeune  artiste  qui  fera 
son  chemin  ;  et  je  ne  diercherais  pas  tous  les  moyens  qui 
peuvent  le  rapprocher  de  moi...  Le  bonheur  dure  «i 
peu! 

Air  nouveau  de  Ihchê. 

Dhs  qu'Amour  lui  parle  à  l'oreille  | 
Au  cœur  de  fillette  s'éveille 

Désir  ardent. 
iBqpiète  4p  ^op  Baajrtjrc  , 
Elle  hésite ,  cherche  et  soupire , 

En  attendant. 

L*amonr  paraît  ;  mais ,  autre  affaÎEf  ^ 
Voilà  qu-aussitêt  le  mystère , 

Dit  :  ic  un  moment  K..  > 
Fillette  n'a ,  dans  sçn  irressè  , 
Par- ci ,  par-là  ,  qu'une  caresse, 

En  attendant. 

L'hymen  arrive  ;  heureux  délire  ! 
Mais  bientôt  son  ardeur  expire  ; 

Quel  accident  ! 
Et ,  comme  avant  son  mariage  y 
La  pauvrette  est ,  dans  son  mén aj^e  , 

En  attendant. 


\ 
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SCENE    VIL 

ÀNNETTE,  MARGUERITE,  tenant  à  la  main 

iàïè  Mlebùr'e  de  lait. 

MABGUEniTE. 

Je  l'avais  bien  dit  qu'il  serait  trop  tard  ;  je  n'ai  pu  ob- 
tenîr  qu'une  demi-inësure  de  lait.  Que  monsieur  Piron 
s'avise  encore  de  nous  enfermer  L . . 

ANNITTE.    ; 
Oh  I  maintenant^  ma  bonne...  laissons-le  faire. 

MARGUERITE. 
Cela  vous  est  facile  à  dire  ^  vous  ;  *ça  ne  dérange  pas  vos 
habitudes. 

A N NE i? T E ,  souriant. 
Vous  croyez  î 

MARGUERITE. 
Allons,  allons;  si  Monsieur  m^ demande,  vous  direz' 
que  je  fais  mon  d^éûhcr.  Il  est  bien  tems...  (  Fausse 
sortie,)  ' 


•S" 


SCENE    VIII. 

Les  Mêmes ,  ARMAND,  portant  sous  lé  htas- 

deux  volumes  in-é!*, 

ARMAND,  bas  à  Anriette. 

H  faut  déjà  que  je  te  quitte  J  je  suis  accablé  de  com- 
missions. 


(^4) 

ANNÈTTE,  haa. 
Prçnds  garde  ,  on  nous  éœute. 

MARGUERITE,  à  part  et  se  retournant. 
Quel  est  ce  vieux  visage  ? 

.AN  NETTE* 

Marguerite^  vous  voyez  ce  bon  serviteur  que  nous  at- 
tendions. 

MARGUERITE. 

Ah! ah! 

(  On  entend  Piron  crier  de  sa  chambre  :  jinnette!) 

A  N  N  E  T  T  E. 

J'y  vais ,  mon  oncle. 

r 

A  il  M  A  N  D  ,  à  part ,    regardant  la  pieillcé 
Le  tour  sera  plaisant. 

A  N  N  E  T  T  E  ,  bas  à  Armand^ 

Dépèche- toi  de  faire  ta  commission. 

ARMAND^  bas. 

Je  ne  la  ferai  pas. 

,  ANNETTE,dfe  même. 

Que  dis- tu? 

(  Pimn  crie  encore  :  Annette  l  Annette  /  ) 

AN  NET  TE. 

Me  voilà.  . 

ARMAND. 

^Mademoiselle  n'a  rien  à  m'ordonner  ? 

ANNETTE. 

Que  beaucoup   d'exactitude  et  (  appuyant  )  d'adress« 
dans  tout  ce  que  vous  allez  faire,  monsieur  BourguignoUé 

{^lU  7  entre  chest  Piron  $    Armand  la  suit  desyeux 
^  en  la  saluant.  )      ■  "•• 

\ 
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SCENE  IX. 


r.  .1 


MARGUERITE,  ARMAND. 

MARGUERITE,   à  part. 

11  est  bien  cassé.  Si  c'est  là  ce  que  Monsieur  me  donnt 
pour  me  soulager... 

ARMAND,  se  gourmanfi. 

En  entrant  îcî ,  j\ii  paru  convenir  à  monsieur  Pîroti  et  à 
sa  charmante  nièce  :  il  ne  me  manque  plus  que  Fagrément 
et  l'aveu  de  mademoiselle  Marguerite. 

MARGUERITE. 

(  A  part.  )  Il  a  de  Tusagé.  (  Haut.  )  C'est  donc  vous 
qui  venez  pour  me  seconder  dans  mes  occupations  ? 

ARMAND. 

Heureux  de  vous  être  agréable  en  toute  chose ,  made- 
moiselle Marguerite.  C'est  que  ,  tel  que  vous  le  voyez,  le 
vieux  Bourguignon  n'a-  jamais  pu  se  trouver  devant  une 
femme  de  mérite  ,  sans  éprouver  une  émotion,  un  de  ces 
heureux  retours  de  jeunesse...  (//  lui  prend  la  main  qui 
tient  la  demi-mesure.  ) 

MARGUERITE. 

Prenez  donc  garde  à  mon  lait.  Vous  êtes  familier,  Bour- 
guignon. Je  ne  suis  point  accoutumée  à  des  manières  aussi 
lestes. 

ARMAND. 

Ah  !   mademoiselle  Marguerite. 

Air  :  Le  petit  mot  pour  rire. 

Vous  «liez  fort  jeune  ,  dit-on  , 
En  entrant  chez  monsieur  Firon  y 

La  V^ieillesse  de  Piron.  4 
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Et  f  sans  vouloir  médire  , 
^  Vous  aviez  un  air  .^ëduisant  ; 

On  a  dû  tous  dire  souvent 
Le  petit  mol  pour  rire. 

MARGUERITE. 

(  j4  part.  )  H  a  l'air  d'un  brave  garçon.  (  Hcait.  )  Que 
tenez- vous  donc  là. 

ARMAND. 

Ah  !..•  l'on  oublie  tout  auprès  de  vous.  Ce  sont  des  livres 
que  Monsieur  m'a  chargé  de  vous  donner  à  porter  sur- 
le-champ  avec  cette  lettre.  (//  la  lui  donne.  ) 

MARGUERITE, 

Moi  !  je  ne  déjeunerai  donc  pas  aujourd'hui.  (Metttmt 
ses  lunettes.  )  A  monsieur  Crébillon  fils.  C'est  à  deux 
pasj  j'y  vais  souvent. 

ARMAND. 

J'ai  voulu  vous  éviter  cette  course}  ntaîs  Monsieur  m'a 
recommande  de  reiourner  à  l'instant  auprès  de  lui, 

MA  R  GUERIT  E. 

J'aurais  pourtant  bien  vouln  faire  mon  déjeûner. 

ARMAND. 

Si  mademoiselle  Marguerite  voulait  me  confier  sa  petite 
mesure... 

MARGUERITE. 

Comment  !  est-ce  que  vous  sauriez... 

ARMAND. 

Pendant  deux  ans  j'ai  fait  le  café  du  prieur  des  Ber- 
nardins. 

MARGUERITE. 

Ah  !  c'est  différent.  (  JE  lie  lui  passe  dans  les  doigts 
Vanneau  du  vase.  )  Prenez  bien  garde  au  moins...  Je 
ji^ais  donc  chez  monsieur  Crébillon...  Eh  bien,  et  les 
livres  ? 


(  '7  ) 

A  KM  AND. 

iJi!...  les  Toici. 

MARGUERITE  les  tenant  sous  le  hra^^ 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

ARMAND,  regardant  le  titre. 
Mémoires  de  V Académie. 

MARGUERITE, 

I 

Ah  !  que  c'est  lourd!...  Bourguignon ,  mon  cher  Bour- 
guignon, vous  me  revenez  tout-à-&it...t  je  crois  que  nous, 
«ympaihiserons  à  ravir. 

Air  :  p^  fait  toujours  plaisir. 

Tous  êtes  boa  apôtre. 
Tous  deux,  dans  nos  vie«K  ans  9 
Nous  aurons  l'un  pour  l'antre. 
Mille  soins  complaisans. 
Le  soir ,  on  se  rassemble  , 
Et  FoD  jase  à  loisir. 
Oui  ,  nous  aurons  ensemble 
Plus  d'un  doux  souvenir. 
ARMAND. 
Ça  fait  toujours  plaisir. 

ENSEMBLE. 

(  Marguerite  ôtant  ses  lunettes,  ) 
Ça  fait  toujours  plaisir. 


S  C  E  K  E     X. 

'  Les  Mêmes,  COLLÉ,  PANNARD,  m  gants  blancs  y. 
un  bouquet  à  la  main ,  et  mis  avec  recherche. 

MARGUERITE. 

Maïs  ,  voici  messieurs  Panpard  et  CoUë  ! 

ARMAND,  à  part. 
Ils  m'ont  vu  rarement,  ils  ne  poujy^ont  me  recou^ 
iiaitre. 


(  a8  )  -  ^ 

C  O  L  L  é. 

Dis  donc ,  bonne  vieille,  est-on  déjà  ici  en  traîiv  de 
rire? 

MARGUERITE. 

Comme  à  l'ordinaire ,  monsieur  Collé. 

P  A  N  N  A  R  D. 

Et  notre  aveugle ,  où  est-il  ? 

MARGUERITE. 
Dans  sa  chambre  a  coucher...  Mais  je  ne  puis  rester 
avec  vQïis  ;  voici  Bourguignon ,  mon  nouveau  camarade  à 
qui  vous  pouvez  vous  adresser.  (  Elle  sort.  ) 

COLLÉ. 

Ah  !  c'est  un  Bourgignon  ! 

P  A  N  N  A  R  D. 

Respectable  origine. 

COLLÉ. 

Tu  es  donc  ce  protégé  de  Saurin. ..  Ah  !  bon  dieu  !  c^esl 
un  siècle  ambulant!  dis-moi,  Bourguignon. 

Air  :  Ma  Tanturlurette. 

As-tu  le  bras  assez  bon 
Pour  vider  plus  d'un  flacon  ? 
^ous  mouillous  la  chausonnette^ 
Tuvlurclte  , 
Qu'en  goguette 
Chacun  de  nous  guette. 

PANNARD  et  COLLÉ. 

Qu'en  goguette 
Chacun  de  nous  guette. 

PANNARD,  lui  frappant  sur  VépauU, 
Pouiras-tu  porter  au  lit 

(  désignant  Collé.  ) 
Certain  buveur  bel-espiit  , 
Mouillant  trop  la  chansonnetl«^ 
Turluretle , 
Qu'en  goguette 
Chacun  de  nous  guette  ? 
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PANNARD  et   CQLLK, 

Qu'en  goguette 
Chacun  de  nous  guette. 

ARMAND  passant  entr' eux  deux. 
Rassurez-vous  ,  messieurs  ;  je  suis  plus  vert  que  je  ne 
parais;  j'ai  encore  bon  pjied,  bon  œil,  la  main  sûre ^  de 
plus,  une  mémoire... 

Même  air. 

Si,  dans  les  vapeurs  du  vin  , 
Vous  oubliez  un  refrain , 
Ju. retiens  la  chansonnette 
Si  bien  faite  , 
Qu'en  goguette 
Chacun  do^^JFftus  guette. 

ENSEMBLE. 
Qu'en  goguette  ,  etc. 

COLLÉ. 

C'est  encore  un  luron...  Mais,  dis-moi  donc ,  Pannard ^ 
est-ce  que  l'on  te  reçoit  aujourd'hui  marguillîer  de  Sainte- 
Opportune  ? 

PANNARD. 

Qui!  moi? 

COLLÉ. 

Tu  vas  donc  rendre  le  pain  bénit  ? 

PANNARD. 

Quelle  idée! 

COLLÉ. 

Ah!  je  devine  :  tii  es  parrain  de  l'enfant  de  la  petite 
bouquetière  du  marché  des  Innocens...  Tu  lui  devais  cela. 

•pANNARD. 

Eh!  non,  mauvais  plaisant...  Ecoute  la  lettre  de  Piron. 
(  lisant  une  lettre  qu^il  tire  de  sa  poche.  ) 

Air  :  £a  belle  Bourbonnaise. 

a  Apprends  un  grand  mystère... 
;^  Mais  non , 'je  dois  le  taiie. 
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>  Si  râmUi«^  t'cclaire, 
»  Tu  fixeras  y  j'espère  , 
»  Les  ris  et  les  amours 

»  Sur  mes  vieux  jours. 
»  Pour  ce  que  je  t'apprête  j 
y>  Prends  ton  air  de  conquête^ 
»  Prends  ton  habit  de  fétc  y 
y»  Bouquet  y  et  cœtera  : 
»  Ke  parais  pus  ttop  bète..«.  » 
Et  me  voilà. 

ARMAND,  à  pawt. 

Si  je  me  confiais  à  Collé  ? 

CO  LLÉ. 

Quel  peut  être  ce  mystère  ? 

PANNARD.  * 

Sans  doute  quelques  nouvelles  folies  !  Maïs  chez  Pîron 
on  est  sûr  de  rire,  «t  j'accours. 

COLLÉ. 

Ah  !  tu  accours...  à  l'aide  de  mon  bras. 

PANN  ARD. 

Je  t'ai  assez  de  fois  prêté  le  mien.  Au  surplus  ^  comment 
me  trou\  es-tu  ? 

COLLÉ. 

Radieux ,  éblouissant  ! 

P  A  N  N  A  R  D. 

Cela  tombe  à  merveille  :  ce  n'est  pas  mon  jour  de  goutte 
et  c'est  mon  jour  de  barbe.  Et  toi ,  que  depuis  long-tems 
on  menace  d'hydropisie... 

COLLÉ. 

Mon  ami  ^  pour  peu  que  cela  dure  encore  dix  ans,  ^e 
n'en  serai  pas  plus  triste. 

PANN  ARD. 

Mais  il  me  tarde  de  savoir  de  Piron  le  mot  de  l'énigme* 

{fausse  sortie.) 
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COLLÉ. 

le  devine.  H  veut  faire  jouer  une  tragédîesoustonnom? 

PAN  N  ARD. 

Tais-toi  donc ,  Collé  y  une  tragédie!  tu  me  £us  frémir. 

Air  :  L'équipage» 

Melpomène  , 
Forte,  ailleurs 
Ta  haiue , 
Tes  sombres  douleurs , 
T«s  foreurs 
Et  tes  pleurs. 
Gai  délire 
Nous  suit ,  nous  inspire  ; 
Narguant  les  malheui's  , 
Nous  dormons  sur  des  fleurs. 
Le  destin  souvent  te  traverse  ; 
Hais  ,  pour  nous  .  le  plaisir  nous  berce. 
Ton  poignard  et  perce 
Et  renverse  ; 
Tes  béros  sont  toujours  mourans  :- 
Nous  sommes  bons  vivans. 

COLLÉ  et  PANNARD. 
Melpomène,  etc. 

{  Pannard  entre  chez  Piron  ,  Collé  le  suit  j  et  lorsqu^il 
est  près  de  la  porte ,  Armand  le  tire  par  la  basque  de 
son  habit.  )  ' 


SCENE    XI. 

COLLÉ,    ARMAND. 

COLLÉ. 

Que  me  veux-tu,  Bourguignon? 

'    ARMAND. 

Monsieur^  j'aurais  une  grâce  à  vous  demander. 
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COLLÉ. 

Une  grâce  î  Est-ce  au  secréuire  d*un  prince  que  tu  t*a- 
dresses  ? 

ARMAND. 
C'est  à  Tarnî  de  M.  Pîron. 

C  o  LL  É. 
En  ce  cas  ^  c'est  à  Collé  ;  parle. 

ARMAN  D. 
Monsieur  Collé... 

Air  :  O  Fontenai. 

Au  dieu  (l'amour  ou  doit  rendre  les  armes  ; 
Toiil  ici  bas  obéit  à  ses  lois. 
Ilclas  !  j'ai  vu  de  trop  dangereux  charmes, 
Et  i'airae  ,  enfiu ,  pour  la  première  fois. 

COLLÉ,  à  paru ,  et  riant. 
Ah  !  tu  aîmcs  pour  la  premîtTe  fois  ;  c'est-à-dire  ,  pour 
la  dernière.  (  A  part)  Allons,  il  en  lient   pour  Mar- 
guerite. 

ARMAND,  à  part. 
Sa  méprise  est  vraiment  plaisante.  (  Haut  )  Je  vois  bien 
que  vous  ne  me  comprenez  pas. 

COLLÉ.- 

Oli  !  que  si  fait  !  Les  futurs  se  valent  bien;  ta  prétendue 
a  de  l'usage,  de  l'expérience...  beaucoup  d'expérience. 

ARMAND. 
Mais  encore  une  fois...  , 

COLLÉ. 

Air  :  De  tous  les  Capucins  du  mondt. 

J'aurais  grand  plaisir  ,  sur  mon  arae  , 

A  rimer  volve  épllhalarae. 

Qu'à  ce  mariage  on  rira  ! 

Four  un  chansonnier ,  quelle  aubaine  l 

Chacun  à  vos  noces  croira 

Que  vous  faites  la  cini^uanlaine. 


(Sa) 

Laîssez-moi  détruire  votre  erreur,  et  vous  raîre  cotl' 
ttaitre... 


SCENE    XII. 

Les  Mêmes,  ANNETTÈ* 
ANNEl?TE,  à  j4nhandy  sans  voir  Collé. 

Mon  ami ,  je  viens  de  faire  une  découverte  qui  va  nous 
jeter  dans  quelqu'embarrasi..  Ah  !  c'est  v0us  >  Mé  Collé  l 

COLLÉ. 

Mon  anoi  !...  Ést<e  que  je  rêve  ! 

A  H  M  A  N  D. 

Ne  crains  rkii^  nia  chère  Anuette;  j^âi  commencé  à  mon'^ 
sieur  là  confidence  de  nos  amours» 

COLLÉ. 

Sa  chère  Annette  !  j'ai  mal  entendu ,  sans  doute.  Quoi  !  ^ 

te  vieui  Bourguignon.^.  ^ 

A  R  M  A  îf  D  ,  reprenant  la  voix  cassée. 

Oui,  le  vieux  Bourguignon  esc  l'amant  préféré  de  ma- 
demoiselle Annette. 

COLLÉ. 

.   Ah  !  je  comprends. .  •  Que  jie  suis  bête  !  un  aiAant  déguiséi   '  - 

ARMAND. 

Armand,  que  vous  avez  rencontré  ici  deux  ou  trois  fois. 

COLLÉ. 

J'y  suis.  Excellent  violon,  aimable  compositeur,  (àj^n^ 
nette)  11  vous  convient,  mon  enfant. 

ANNETTE; 

•  Oh!  je  le  sais  bien;  * 

COLLÉ; 

Vous  vous  aimez? 
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ARMAND. 

A  la  folle  ! 

COLLÉ. 

Fort  bien.  Piron  n'est  pas  de  cet  avis-là? 

A  N  N  E  T  T  E. 

Pas  encore. 

COLLÉ. 

Et  vous  voulez  vous  marier  ? 

A  N  N  E  T  T  E. 

C'est&it,M.  Collé, 

COLLÉ. 

AJi  !  c'est  fait  !  Vous  me  ravissez.  Piron  sera  donc  nnc  fois 
trompé  dans  sa  vie.  Oh  !  comme  je  vais  m'en  amuser  ^  me 
venger  des  tours  malins  qu'il  nous  a  joués  !  Mes  amis ,  que 
vous  me  rendez  un  grand  service!  Disposez  de  moi  j  que 
puis-je  faire  pour  vous  ? 

A  N  N  E  T  T  E.      . 

Détourner  mon  oncle  du  projet  qu'il  a  de  m'unîr  à  un 
autre. 

ARMAND. 

Que  dis-tu  ? 

AN  NET  TE. 

D'après  certains  mots  qui  viennent  de  lui  échapper  ,  je 
soupçonne  qu'il  a  l'intention  de  me  marier.... 

COLLÉ. 

A  Pannard,  je  gage? 

AN  NETTE.  ■ 

Mon  Dieu  ^  oui. 

COLLÉ. 

La  lettre^  les  gants  blancs ,  le  bouquet ,  tout  est  ex- 
pliqué... Oh!  la  bonne  découverte  !...  Et  combien  y  a-t-il 
que  vous  êtes  mariés  ? 
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AN  NETTE. 

Aujourd'hui  douze  jours  ^  à  sept  heures  du  matin. 

COLLÉ. 

Et  depuis  quand  séparés  ?        , 

ARMAND. 

Depuis  huit  jours  ^  Monsieur. 

COLLÉ. 

Pauvres  petits  !  Âh!  c'est  Pannard  qu'a  choisi  Piron... 
Ah!  ah!  ah!  ah! 

ARMAND. 

Le  projet  de  ton  onde  m'alarme/beaucoup. 

.      COLLÉ. 

Je  croîs  les  entendre.  Laissez -moi  seul  ayec  eux^  et 
comptez  sur  mon  ^le.  Yous^  Madame,  montrez  à  ce  hon 
vieux  serviteur  tous  les  aitres  de  la  maison  ;  fiâtes  qu'il  soit 
toujours  exact  ;  mais  prenez  garde  (fie  le  charme  de  votre 
entretien  ne  vous  mène  trop  loin.  • 

Âir  :  Vaudeville  de  V Avare  et.  son  ami,  ■ 

Vieillard  ,  auprès  de  jeune  fille  , 

Ne  peut  s'occuper  qu'à  jaser. 

Ou  cause  ,  on  babille  ,  on  babille  y 

Sans  songer  à' se  reposer. 

Le  bavardage  a  tant  d'empire  !  •  _' 

Et  le  tems  va  toujours  son  train. 

Tâchez  d'avoir  encor  demain 

Quelque  petite  chose  à  dire. 

ARMAND. 

Ah!  monsieur  Collé,  grâce  à  vous,  Armand  va  bientôt 
remplacer  Bourguignon. 

COLLÉ. 

Allez  ;  et  vous ,  Bourguignon ,  soyez  prêt  à  paraître  sous* 
les  habits  d'Armand  sitôt  (jue  je  vous  appellerai,  (y^/yna/zrf 
et  Annette  sortent  par  la  porte  du  fond.  ) 
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SCENE    XIII. 
COLLÉ, 

Piron  mystifié  j  Pannard,  malgré  tout  son  esprit,  confiant 
et  crédule  :  nous  allons  nous  amuser.  I^s  voici  :  il  était 
lems  de  mettre  no3  jeunes  époux  au  £ut  des  p^is  tracas 
du  ménage. 


SCENE  XIV. 
COLLÉ ,  PIRON ,  PANNARD. 

Mais  enfin,  mon  cher  Pinon,  cx^(jue-moî  donc  fe 
piyslère  de  ta  lettre, 

PIRON. 

Je  vais  te  le  dire.  Où  est  Collé? 

COLLÉ. 

Me  voici. 
PIRON.  lui  donnant  Vautre  ira» ,  et  jettant  sa 

canne, 

...  I 

Ali!  j'aime  mieux  cela. 

Air  :  uiccompagné  de  plusieurs  autres, 

•  Quel  plaisir  j*ai  d'être  «ccollé 

A  Fanoarcl ,  ain»i  qu'à  CoUë  ! 
Trop  heureux  qu^ ,  dai)b  ta  faiblesse  , 
Contre  le»  fau:iç  pas  ^^ernpû  y 
trouve  dans  le  hxzn  d'un  axni 
'  ^  X<e  «Aeilleu^  bâton  de  vieillesse  I 
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4ir  :  %'44ff^  'Vjqu^  4M  y  mon  Ifi^n  qimé^ 

Tu  crois  donc  que  nous  sommes  Tieux  2 

Quel  ëtran^e  capi'icç  !  v 

Long-tems  encor  des  envieux  , 

Nous  fierons  le  supplice. 
Nos  refrains  joyeux  f  dans  Fari»  , 
Banimeroi^t  les  î^t^,  \^s  ris  ; 
Nous  avons  y  contre  ks  çAW^is  ^ 

Quelques  grains  de  folie... 
C'est  ainsi  que  le  vin  de  Nuits  , 

Est  bon  jnsqu'à  la  lie. 

TOUS    TROIS. 

C'est  ainsi  que  le  vin  de  Nuits , 
Est  bon  jusqu'à  la  fie. 

PANNARD. 

(  Suite  de  Pair.  ) 
Nous  avons  employé  le  tems. 
Je  plains  ces  vieillards  impprtHns  y 
Qui  disent  :  ce  j'ai  vécu  long-tems  ;  x» 
Et^  dans  leurs  longues  destinées. 
Ne  nous  comptent  que  des  années. 

• 

(  Reprise  4e  Pair.  ) 
(  ^  Collé.  ) 
Tu  peux  i^eindre  encor  d'un  grand  Roi 
La  bonté ,  le  génie  : 
(  Jl  Piron.  ) 
Et  l'on  attend  encor  de  toi 

Une  S(l6Vroii\anLe  : 
Quelques  cô.pplets  de  ma  fa^n  , 
Un  peu  de  morale  en  chanson. 
Nous  aurons  des  jours...  quelques  nuits 

Marqués  par  la  Colit... 
G'eat  ainsi  que  le  vin  des  nuUs 
JGlst  bjQA  jusqu'  A  la  lie. 

TOUS  TROIS. 
C'est  ainsi  que  le  yui  d«  nuits 
Est  bon  jusqu'à  la  lie. 


1 


\ 
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P  I  R  O  N. 

Et  pourtant  on  dit  à  l'académie  qne  Piron  ne  peut  plus 
rien  produire. 

COLLÉ. 

Que  Collé  ne  fera  plus  que  des  drames^  parce  que  l'on 
court  à  Dupuis  et  Desronais, 

P  A  N  N  A  R  D. 

Que  Pannard  n^aiguise  plus  Fépigramme. 

PIRON,  apec  humeur. 
On  dit ,  on  dit  !  l 

Air  :  De  son  lan  la  lan  âerirctte* 

Qui  pourra  jamais  me  dird 
Pourquoi  ce  maudit 
Ou  dit. 
Exerce  un  si  grand  empire  , 
Lorsque  des  gens  il  médit? 

COLLÉ 

Pourquoi,  de  propos  avide , 
Un  sot  à  parler  est  enclin  ? 

PAN  N  ARD. 
Mes  amis  ,  c*est  qu'un  tonneau  vide 
Résonne  mieux  qu'un  tonneau  plein* 

TOUS  TROIS. 
Mes  chers  amis ,  nn  tonneau  vide 
Résonne  mieux  qu'un  tonneau  plein. 

PIRON. 

Moquons-nous  de  tous  les  on  dit  de  l'académie. 

PANNARD. 

Et  pourtant  tu  en  as  été  membre. 

PIRON. 
Oui ,  quelques  heures  ;  mais  le  roi  toujours  grand ,  tou- 
jours généreux ,  a  commué  SG^a  peine  en  une  pension  de 
deux  cents  pisloles.  • 

COLLÉ. 

Ouï  )  oui ,  prouvons  que  nous  sommes  encore  jeunes..* 
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PIRON. 

Quoique  nous  &ssions  k  nous  trois  deux  siëdes  environ* 

V  ANN  ARD. 

Pour  moi ,  je  me  sens  encore  d'une  verdeur. 

PIRON. 

Je  te  prends  au  mot,  et  vais  t'expliquer  ma  lettre. 

COLLE,  à  part.' 

Nous  y  voilà, 

PIl^ON. 

Collé ,  approche  la  table  qui  doit  être  de  ce  côté. 

COLLÉ. 

Volontiers.  (//  roule  la  table  au  milieu  du  théâtre^ 
Pannard  lui  approche  un  fauteuil  y  Collé  s'assied  à  sit 
gauche,  P  l  R  Q  N. 

Pannard  •  mets-toi  ici. 

PANNARD,  restant  debout. 
Que  veux-tu  de  moi  ? 

PIRON,  prenant  un  papier  dans  le  tiroir. 
Une  signature  au  bas  de  cet  acte.  (^11  le  lui  présente,  ) 

PANNARD,  examinant  Facte. 
Que  vois-je  !  mon  contrat  de  mariage  avec  ta  nièce  ! 

COLLÉ,  à  part. 
Oh  !  la  bonne  folie  ! 

PIRON,  avec  une  dignité  affectée. 

Oui ,  mon  digne  et  tendre  ami ,"  voîla  le  secret  de  mom 
cœur. 

PANNARD. 

Aurais-tu  donc  fait  le  projet  de  rire  à  mes  dépens? 

PIRON,  lui  prenant  la  main. 

Tu  ne  peux  le  croire.  Je  voudrais  ^  à  la  fin  de  ma  car- 
rière, assurer  le  sort  de  ma  chère  Annette,  la  déposer 
dans  les  bras  d^un  galant  hoipme... 
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PÂNNAB.D. 

Qui  ne  respecterait  que  trop  bien  le  dépÀt. 

PI  BON. 
De  mon  lAeilteùr  ami  ^  de  mon  compagnon'  de  gloire  el 
de  plaisif  • 

:^  ANNA  AD. 
Allons,  tu  perds  lu  tète. 

Air  :  Dans  les  gardes  françaM9Si 
Fille  dans  son  jeune  âgé, 

lUfhefi^  ^aos  se»  viéut  liny../ 
Oh  !  le  beau  roat-iage  l 
L'brver  et  le  p.rii|t£m«  ! 

COLLÉ. 
Quoi  !  FKlver  î  tu  ptaîslantes  ; 
En  toi ,  Pannard,  \t  vois 

Le  printems ,  quand  tu  chBtftëi  f  "  ■ 

L'autofade ,  quand  tu  bois; 

p  I  R  o  N  ,  à  pari. 
Collé  tue  seconde^  Eiiêore  une  dupe  ! 

C  o  L  L  K  ,  à  paré. 
Piron  croie  qufe  je  veux  le  servir. 

:i?  A  N  N  A  R  D. 

Oli  !  je  sais  bien  que  la  tète  est  encore  bonne» 

PIRON. 

Mon  ami ,  c'est  tout  ce  qu'il  faut  en  ménage* 

PANNARD. 

Oh  qte  mm: 

Air  :  Le  lendemain.  '   " 

Brûlant  plus' d'tmtfamdïice', 
J'ai  souvent  JDué  gros  jeu. 
Le  caillou  s'use  à  force 
&ert  artoh"  timé  d^i  feu . 
Je  craindrais  qutf  fille  sage 
Qui  me  donuerait  sa  main  ^ 
iN'eut  assez-  du  manuge 
L«  Lendemain. 
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P I R  o  N ,  lui  frappant  sur  TépauU* 
ïl  n'a  jamais  su  tout  ce  qu'il  valait.  ; 

PANNARD. 

Cependant^  mes  amis,  cette  barbe  grise..» 

COLLÉ. 

Tu  le  la  feras  tous  les  jours. 

PANNARD. 

Et  ma  goutte? 

p  I R  o  N  vivepienU 

Sîgoeâes^mé».  ;  • 

Air  :  Frère  Jean  à^la  cuisine* 

DeM  plaisirs  fuit-OD  la  route  ^^ 
Le  Yulgaire  mal  appris  i 

Vous  menace  de  la  goutte 
CIhb  Bacchus  et  chez  Cypris. 
•   FaUx^esprits  ^ 
Cest  le  prix  . 
Des  soins  qu'on  prend  de  leur  plaire , 


Un  brevet  de  centenaire 


'  Pour  leurs  plus  chers  £avoris. 
P  A  N  N  A  R  D. 

Tu  croîs  ^  Piron?  ^ 

COLLÉ. 

Àb!  que  n'ai-je  la  goutte  !  veux-tu  changer? 

PIRON. 

•  •«'.■ 

Enfin ,  mon  ami',  s'il  ne  s'agissait  que  de  toi...  ms^Si  mi^. 
pauvre  nièce. 

PACKARD. 

Comment  ? 

'  .      PI  H,  ON   se  lepunié 
Prends  pitié  d'elle ,  je  t'en  prie.   .  .        - 

P  A  N  N  4  ^  R* 
Que  vèux-tti  dire? 

jLa  f^Uillesse  de  Piron.  *$ 


I- 
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p  I  a  o  ir. 

Tu  me  fprces  a  trahir  son  sacret  :  elle  est  Tfidle  de 
toi! 

PANNAÀb. 

« 

De  moi? 
COLLÉ  se  levant  autsi  et  plaçant  Pannard  ent/eup  deux* 

Tu  ne  t'en  es  pas  apperça  ? 

PANNARD» 

Pas  encore^  mon  ami. 

COLLi, 

J'ai  la  preuve  y  moi  y  «qu'elle  aime  beatilMlp  4éi  l4éil- 
lards. 

PAN  N  A  R  D. 
En  vérité  ? 

PIRON. 
Â  table  y  qui  se  met  toujours  auprès  de  toi  ? 

p  A  N  N  A  R  B. 

CJ'est  elle. 

COLLÉ. 

Qui  chante  le  mieux  toutes  les  chansoni?  qui  te  les 
rappelle  quand  tu  les  a  oul)1iés  ? 

PANNARD^  étonnement  grgdui. 
C'est  elle.  .  . 

PIRON. 

Lorsque  ta  goutte  te  pYendibi^  qui  te  prodigue  les 
^ff^iërs  soins? 

PANNARD. 

C'est  enœre  elle. 

PIRON. 

Je  ne  te  parlerai  pas  de  moi  ;  mais  quel  serait  moa 
bonheur  d'être  sans  cessé  près  de  mon  dmi! 

PANNARD^  lui  serrant  les  mainê* 
Cher  Piron  ! 


y 
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COLLÉ  avec  une  gravité:  simulées  _ 
le  ire  te  parlerai  pas  de  tes  enfaus...  rntais  ton  Dpm  ^oit: 
aller  à  la  postérité.  11  faut  bien  que  quelqu'un  l'y  porie^ 

PIRON. 

*Tu  es  moins  casse  que  nous  j  tu  es  encore  très-frais* 

P  ANN  ARD. 

Il  est  certam  que  je  me  suis  assez  bien  conservé;  enfin ^ 

mon  cber  Piron^  si  tu  crois  que  ta  nièce  ait  véritablement 

pour  moi.... 

C  o  L  L  É  y  apec  malice. 

Cependant  il  me  semble  avoir  entendu  parler  d'u» 

ceruin  Armand... 

.         FIROW. 
Fi  donc  !  Annette  est  trop  sage.  On  dit  que  c'est  us» 
liblçrtin  j  je  ne  les  aime  pas. 

'  COLLÉ.. 

Jalousie  de  métier, 

PIROH. 

Je  ne  veux  pcnnt  de  mauvais  ^ujet  dan»  cette  mafîeo»^ 

COLLÉ. 

«  • 
Tu  vas  donc  déménager  2 

p  A  N  N  A  R  D; 

Mais  enfin  si  ce  jeune  homme..... 

C  Q  ^  L  É« 
Il  se  croit  déjà  marié. 

Je  vais  te  rassurer...  (  opoéZ/aAZ^ )Annette  F 

p  A  N  N  A  R  D. 

Tu  l'appelles  déjà!  donne-moî  donc  le  tcms  de  mr 

préparer. 

^tuav  y  appellant  plus  fort. 

Annette! 

PANVAKD* 

£SU  est  «««»  4wl« 'Woose  dans  «on^ipg^ 


•  ( 


)•«.. 
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•  V I  R  o  N ,  à  pari. 
Hearcusement  j  Armand  doit  être  loin. 

COLLÉ. 

Allons ,  Pannard  ^  c'est  une  afiaire  conclue  ^  je  me 
charge  de  ton  épitbalame.  A  propos  d'épithalame  ^  tous 
devriez  bien,  mes  amis,  me  faire  celui  (jue  m'a  demandé 
le  président  d'Aprcmont. 

PANNARD» 

Ce  petit  bossu  ! 

COLLÉ. 

Lui-même  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  particulier  y  c'est  que  la 
future  est  également  bossue. 

p  I  R  o  N. 
Vraiment  ?  • 

PANNARD. 

La  rencontre  est  plaisante. 

p  I  R  o  N  passant  entr'eux  deux. 
Attends...  |e  crois  que  j'y  suis...  je  le  tiens* 

Air  :  Du  Curé  de  Pomponne^ 

Ton  attente ,  mon  cher  bossu  y 

N'a  point  été  déçue.... 
Chacun  de  nous  s'est  apper^u 
"^  Que  ta  bcHe  est  bessue....] 

Fous  ta  race  je  fais  des  vceux... 

Si  ta  femme  est  fidelle , 
Vous  pourrez^  couple  heureux  ^ 
A  vous  deux  , 
Faire  un  polichinelle. 

TOUS   TRQIS. 
Vous  pourrez ,  ttc. 

TOUS    TROIS,  riant  ajux  éclt^s. 
Ablaliîali! 

.   PIRON. 

Mes  amis^  si  qu^u'un  nous  entçn^kit  lipe^aiix  édaU> 


I*      ■  1  ;  -1^_    .  ^ 


/ 
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se  douterait-il  que  ce  trio  de  rieurs  est  composé  d'un  vieil 
aveuglft^  d'un  hydropique  et  d'un,  goutteux? 

COLLÉ. 
Air  :  J^ai  ifu  la  boulangère, 

Dr  ses  grelots  Momus  jaloux , 
Fait  les  cercles  stupides  ; 
•      Pour  rire  encore  avec  des  fous  , 
Se  met  aux  invalides. 

Chez  nous  ,  ••  / 

Se  met  aux  invalides.  ^ 

ENSEMBLE. 
Se  met  aux  ,  etc. 

PANNARD. 
O  toi  qu'abreuvant  de  dégoûts 

Des  usuriers  avides  '| 
Des  grands  ,  des  sots ,  ou  des  jaloux 
Viens  rire  aux  invalides 
Chez  nous , 
.     .        Viens  rire  aux  invalides. 

ENSEMBLE. 
Viens  rire ,  etc. 

PIBON. 
Craignez-vous  les  regards  jaloux, 

Fillettes  si  timides  ? 
Pour  faire  écrire  un  billet  doux 
Venez  aux  invalides 

Chez  nous , 
Venez  aux  invalides. 

ENSEMBLE. 
Venez ,  etc. 

—————  I  1 1     I  I  ■    1 1  .    1 1    I  I       II        ..  I  , 

SCENE  XV. 

Les  Mêmes ,  ANNÈTTE  ;  elle  rentre  par  la  porte  du  fond* 

AN  NETTE. 

'  Ne  m'avez^vous  pas  appelle,  mon  onde? 

(  CoUé  la  regarde  av€c  mulicc  \  elh  bam€  aussitôt  ïesjrutarn  y. 


\ 

> 


« 
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P  I  R  O  N. 

Sans  doute;  approche  donc.  (^  A  part.)  J'espère  eniSs 
que  tu  vas  m'avouer  ton  mariage. 

COLLÉ,  bas  à  Pannard» 
ÂUons  9  fais  ta  déclaration. 

PANNARD,  bas  à  Collée 
Mon  ami  y  je  me  sens  d'une  bétisel.. 

COLLÉ,  de  même. 
Preuve  d'amour. 

PANNARD,  cfc  même. 
Je  ne  sais  que  lui  dire. 

COLLÉ,  de  mêm^e. 

Je  vais  te  souffler.  Prends  ton  bouquet. 

P I  R  O  N. 
Eh  bien ,  où  es-tu  donc ,  ma  nièce  ? 

A  N  N  1  T  T  E. 

Me  voici,  mon  oncle.  (^  A  part.)  Qu'est-ce  que  tout 
cela  signifie? 

PANNARD,  avançant  avec  tim^tdité  i^ers  Artnette^  et  te-- 
nant  à  la  main  son  bouquet  qu'il  a  oté  de  sa  boutonnière. 

Mademoiselle... 

COLLÉ,  bas. 

Dis  donc  Madame,  puisqu'elle  est  à  toi. 

PANNARD. 

Madame. . .  (  Mouvement  d'Annette.  ) 

PIRON. 

Comment  Madame  ! 

A  N  N  B  T  T  E. 

Mais^  Monsieur,  cette  plaisanterie... 

PI  R  O  N  ,  à  part. 
Quand  j'aurais  donné  le  mot  à  Collé. 

PANNARD,  bas  à  Collé. 
^    Que  tu  es  gslmdb^  I  lamenoioî fttrler  tontécnl.» 
moiteUe» 


(  47  ) 

Air  :  Monsieur  tabbé  où  atlez-vousl 

Votre  esprit...  et  votre....  beauté  . 
M'ont  fait  perdre....  ma  liberté..., 

COLLÉ,  à  part. 
Que  c'est  mauvais  !  ^    ^ 

PANNAH». 

(  Suite  de  Vair,  ) 

De  moi  Tamour  est  maître....  • 

ANNETTE. 
Ehbien? 

PA.ISKA^P. 

Mon  bo*beur  seniit.d'étre....  •«[(•!'[ 

Yous  m'entendez  bien. 

PIRON. 

Ge  tfoî  Tcut  dire  j-Tnairièce ,  que  Pannard  veut  être  ton 
époux. 

ANiîETTE,  à  part. 
. .Je.ne  la'étais  pas  trompée! 

PIRON. 

-  ..Q^r^pondex-vepsT  à  œtte  honorable  propodkion  ? 

ANNE.TTE.,      . 

Mon  oncle...  (  à  part.  )  Collé  s'est  joué  de  nous. 

PIRON.  * 

Annette,  il  n'est  plus  iems  de^snmuler.  J'ai  instruit 
Pannard  de  Votre  amour  pour  lui. 

ANJSETT-E. 

Comment  de  mon  amour  ! 

P  A  N  N  A  RD  ,  baè  à  Collé. 
Mon  ami ,  elle  ùe  m'aîjme  pas  du  tout.         ' 

coi^Lây  hofi  à  Pannand. 
Timidité  d'innooemoe. 

PANNARD. 

TPitt  crois? 


(5o) 

ANNETTB.  '^    V.     ' 

Mon  cher  onde... 

ARMAND. 

Monsieur  9  daignez  approuver...  ^  :  _ 

HAB.GUEB.ITE. 

Et  moi  qui  aurait  mis  ma  main  au  feu  ! 

p  I R  o  N. 
Oser  me  jouer  de  la  sorte  !  * 

COLLÉ. 

Ne  vas-tu  pas  te  fâcher  ? 

p  I R  o  N  ,  à  Armand  et  Antutte. 
Je  n'étais  pas  votre  dupe  ;  je  savais  votre  mariage. 

FANNAB.D9  aveç^ graidté. 
C'est-à-dire  que   tu  ne  m'as  fait  çndimançhtr  4^.1^ 
sorte^  que  poiir  tes  menus  plaisirs. 

COLLÉ  imitant  le  ton  ncufdéPannard. 
Tu  crois? 

p  A  N  lï  A  R  D. 

C'est  à  moi  seul  qu'il  appartient  d'éprouver  un  juste 
ressentiment,  (a  ^/tt^/zc?.)  Monsieur.. 

\  Air  »  Daignez  m* épargner  le  reste. 

Vous  avez* pris  mon  âge;  et  moi       ^ 
Je  voulais  prendre  votre  .place  \ 
Mais  en  rentrant  dans  notre  emploi. 
Il  faut  que  justice  se  fa^Q. 
Vous  n'êtes  pas  asset  coquet 
Pour  votre  hymen  qu'on,  .manifeste 
Acceptez  ce  qui  vous  jnaoquait  ;       ;  '; 
Voici  les  gants  blancs  ^.le  bouquet....    ' 
Je  vous  crois  certain  du  reste  ^ 

PIRON. 

Allons ,  il  faut  bien  approuver  ta  vengeance  ;  mais  c'est 
k  condition  que  le  vieux  Bourguignon  ne  quittera  jamais  le 
vieil  aveugle. 


i.l      lit""'*      •' 


•  M.  .  .     • 


(  Si  ) 

ANNETTE^  ARHAND^  le  pressant  dans  leurs 

bras. 
Jamais  !  jamais  I 

PIILÔN. 

Elle  n'a  pourtant  pas  vqi^iu.  avouer  son  mariage  ! 

ANNBnTTB.  •  >  ' 

Oh  maintenant^  mon  onde^  je  vous  l'avouerai  plutôt 
dix  fois  qu'une.  *    ' 

caLCÉ. 


.  I .  "j  •. . 


A  votre  âge  on  ne  odmpte  pas...  ÂUôns  nous  mettre  à 


table. 


MAH^tnâtLitE,  ) 

A  table  !  et  qu'est-<;e  q^i  a  fait  le  diner? 

Eh  bienY  allons  cheaLàndel.    : 

Oui ,  conduisons  au  Caveau  nos  jeunes  mariés  y  et  met-* 
ions  en  couplets  cette  aventure. 

P  I  R  O  N. 

Mes  amis ,  j'ai  voulu  lutter  contre  l'amour. .  •  un  aveugle 

•I  j  '     •  .  k 

a  battu  1  autre. 

r  A  uns  PAILLE. 

;  ^  .   :-!.,  ,..,. I  ! 

MAR'GUERITR       - 

Landel  ytiuê  ^stine  '^ 

Maint  friand  morceau  ; 
Point  d^humeur  chagrine  , 
Ni  de  vin  nouveau  : 

C'ef  t  ainsi  qu'on  dîne  ,  (3  /<k>.  ) 

Lorsqu'on  dîne  au  Caveau. 

TOUS.        * 

C'est  Ainsi  qu'on  dîne  ^  etci 


•  •      *    •      • 


>~  >■  I  ' 


!      *  f     »   ■   -\     •  ■ 


(Si) 

OOfcIfaB;  ,. 

Pour  firoide  épigrimme 

Ou  roman  nouveau  •  '    :  J  ..,,,.\ 

Pour  un  trUtç  drame  , 

Deux  grands  verires  d'eau..  •  • 

'•     '  '  f  oiU  l*tfrdottilâtfcë  '        i "\  '   "  ^'^  * 

Quoiilaiite.i  /        /  {hia^ 

Qui  se  montre  an  CayeauJ  •    - 

^  .j:î:;  iiy.  n  :  ..i.v 

YoUà  TordonnaBce  •  etc.  . 

Si  d^ns  l>utr(^  inpQ^dç^ 
,  Qu'op  nous  peint  si  oeau  ^    . 

chicun ,  àu  roirdii;  '  ^  '^'-  :^  -  '  •  '-^'J^-  ^- 

Ne  boit  qui  clë-Pelii*y 

Quela  mort;b»'oi|J|l*joif)    .'OtftfUdrd  iiJI 
J'aime  micux^a^viar^ 
Que  Ton  mène  au  Caveau^  ... 

TOUS. 
Il  aime  la  Tie  ,  etc. 

A.NNETTE.itf  JPtfWic-,.      .  ,^ 

Ce  n'est  point  Thalie  -r  r 

Qui  fit  ce  tableau  ; 
La  seule  folie 

Ah  !  quelle  vous  plaise  (  ifois,  ) 

La  géit^  ^taltiqUÀÈtf  '-^^  '■    'A 

Des  ai»JA|d|i,Ça^^(i)|l  /  •  :  x 

▲h  !  qu?éllié'  W]ltté  ^Màe,  ete. 

/i.-.i    ni  '  'M.  i  /î 


ç      -^ 
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La  Scène  est  dans  une  forêt  dû  Béarn ,  à  une 
demi'Ueue  de  la  ville  de  Pau* 


LES    SABOTIERS    BEARNAIS, 

OU 

LA  FAUTE  D'ORTHOGRAPHE.  (*) 

(  Le  Théâtre  représente  une  partie  de  la  forêt, 
à  la  gauche  des  spectateurs  on  voit  la  cabannd 
de  Mathias.  ) 

SGENE^  PREMIERE. 

Le  Père  MATH1A.S,  ayant  ses  deux  petits  enf ans  sur  sts 
genoux ,  et  assis  près  d^une  table  sur  laquelle  il  y  a  plu^ 
sieurs  bouteilles  vuides  et  d^ autres  pleines y^hes  Sabotiers^ 
se  préparant  â  alUr  au  itayaih 

Le  Père   M  AT  HiAS. 
Allons  ,enfans  ^exfcore  un  coup  et  puis  la  ronde  du  départ. 
f  (  Jl  léur  verse  du  vin^  )«i 

TOUS. 

Oui  y  oui,  la  ronde! 

Le  Père  mathias. 

Air  du  Pas  des  trois  Cousines,  (  Dansomanie^  ) 
£a  chantant  qu'on  s'mette  à  l'on? rage  , 
Gnia  que  d'sott'  gens ,  pas  d  sot  métier  | 
P'tit  profit ,  gaité  ,  bon  courage  ,        . 
C'est  le  refrein  du  sabotier. 

TOUS,  répètent  en  chœur» 
En  chantant ,  etc. 

Le  Père  mathias. 
Quand  dans  ^  rabane  enfumée  j 
Où  son  r'pos  n'est  jamais  troublé  ^ 
Il  rentre  à  l'heure  accoutcimée-» 
Il  est  ben  sûr  d'oétr'  pas  volé*. 

T  O  U  s    E  N     C  H  OE  U  R. 

En  chantant ,  etc.. 

V 

(^.)  Un  conte  de  M.  Bucray  Dumisnlï,  inséré  dans  le- 
Journal  du  Caveau  moderne ,  a  fourni  le  sujet  de  ce  vaudt*^ 
villeH 
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Le  Père  matbia's. 

Fair*  des  saboU  est  not'  partage  , 
Et  j'aimoDs  à  noos  en  vanter  ; 
On  n'doit  roogir  ,  quand  on  est  sage  ^ 
Pas  plut  d'en  fair'  que  d'en  porter. 

TOUS    EK    CHOeUB. 

En  chantant ,  etc. 

Le  Père  mathias. 
Af ant  d'commencer  nos  joornées  , 
Disons  cbaq'  malin  c'te  rond*  là  ; 
Heureux  c'iui  qui  dans  trente  annëet 
A  la  mém  place  répët'ra  i 

TOUS  en  C  H  OE  UB. 
En  chantant  qu'on  s'metle  à  Tonfraf •  , 
Onîa  que  d'sott'  gens  ,  pas  d'sot  métier  | 
F'tit  profit,  galté,  bon  courage ^ 
C'est  le  refretn  du  sabotier. 

Le  Père  mathias. 
Ah  !  çk ,  vons  autres  ,  vous  saf  ez  qu'on  n'  travaille  aujour« 
d*hui  que  jusqu'à  dix  heures,  et  qui  faut  qu'  vous  soyez 
tous  de  retour  à  c'  t'  heure  là  pour  V  mariage  d' mes  enigins. 

TOUS. 

C'est  dit. 
(  Ils   sortent  ious  en  répétant  le  refrein  de  la  ronde»  ) 

CHOEUB. 

En  chantant ,  qu'on  s' mette  à  I^oufrage , 
Gnia  que  d^sott'  gens  ,  pas  d'sot  métier; 
F'tit  profit,  gaité  ,  bon  courage  , 
C'est  le  refrein  du  sabotier. 

SCENE     II. 

Le  Père    MATHIAS,     JAUZETT  ,    BERNATT. 

J  A  U  Z  E  T  T. 

Tu  n'  vas  donc  pas  dans  la  foret ,  aujourd'hui  ? 

Le    Père  MATH  lAS. 

Noi 
peui 

B  E  B  N  A  T  T. 

Ah  !  tant  mieux  ,  tu  nous  conteras  d'  ces  helles  histoires 
qui  nous  amusent  tant... 

Le  Père  mathias  ,  répétant  comme  lui 
D'  ces  belles  histoires  qui  nous  amusent  tant  ?  C  te  mar 


ijC      JTflt:    «1  A  T  H   l  A  s. 

ron  ,  mon  petit  Jauzelt  ,  et  j'  crois  qu'un  père  de  famille 
it  ben  se  r'poser  le  jour  oii  il  marie  son  fils  aine.. 
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maille,  ça  n' demtnde  qu'à  se  divertir.  Faut  convenir  aussi 
que  ca  nous  aide  bon  à  passer  le  temps ,  et  m'est  avis  qui 
coule  pus  vite,  d'puis  qu'  ces  p'tits  chr61es  là  se  sont  avisé 
de  v'nir  s'asseoira  notre  table... 

Air  de  Léonce, 

Je  j'avouerai ,  j'craignons  Pennai  y 
Et  j''naimon8  pas  la  solitude  ; 
D^étr'  plusieurs ,  la  douce  habitude 
N'm'a  jamais  plu  cooime  aujourd'hui,  (bis.  ) 
Drès  que  j'nous  somm'  mis  eu  ménage  , 
Je  nous  sommes  dit  en  secret  : 
Quand  on  s'embarqu'  dai^s  l'mariage  | 
Faut  tâcher  d'é^^ajer  Fpassage..- 
£t  tout  bon'ment  je  me  suis  fait 
Des  p*tits  compagnons  de  voyage,  (bis.) 
Pourquoi  faut  i'  que  j'  soyons  forcés  d' laisser  ça  en  rou- 
te ?...  ah!  ne  parlons  pas  de  ces  choses  là. 

SCENE    III. 

Les  Mêmes  ,  La  Mère  M  ATHIAS. 

La  Mère  màthias. 
•  Ah!  j'étais  bien  sure  de  le- trouver  là  les  bras  croisés* 

Le  Père  mathias  ^le  verre  à  la  main. 

Les  bras  croisés!  c'est  une  calomnie.    (//  boit  un  coup*  ) 

La  Mère  mathias. 

Air  de  la  légère ,  Contredanse. 

A  l'ouvrage 
0a  ménage 
Pe^iz-tu  m' voir 
Me  mettre  eh  nage> 
Quand  sans  cesse 
La  paresse 
T'fait  asseoir 
Matin  et  soir. 

Au  lieu  d'faire  tes  sabots  , 
A  hoire  tu  t'abandonnes  ; 
Bel  exemple  que  tu  donnes 
A  ces  deux  petits  marmots. 

Le  Père  uathias. 
Chacun  d'oous  à  sa-magof^lMy'  '    '^ 

Dont  ib  pourront  profiter  \ 
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Air  :  dans  la  Paix  et  r Innocence* 

Tient  y  e'ett  ua«  maUdreisey 
Que  d'porter  sî  loin  ses  p«t  ; 
Od  troinr'  par  ioot  la  riehetie 
Avec  d'Pardeor  el  d'boBt  hfu 
L*or  9  dins  un  seol  coin  du  nonde  ^ 
N'peut  pas  faire  son  séfoar , 
Puls^'on  dit  qa^k  terre  est  ronde  y 
n  doit  rooler  toat  autour. 

La  Mère  mât  h  i  as. 
I'  n'  s'est  pas  encore  arrête  cheax  nous ,  toujours* 

Le  Père  m  a  t  h  i  ▲  s» 
'  J'en  ODS  eneore  assez  pour  faire  une  bonne  œuvre ,  quand 
Foccasion  s'en  présente ,  et  pour  entretenir  ma  gaîté. 

La  Mère  MATHiÀs   . 
Oh  !  j'  sais  ben  qu*  tu  chantes  toujours ,  toi.  Je  n*  tons  va 
de  chagrin  qu'une  lois. 

Le  Père  m  athi  as. 
C'est  vrai ,  V  jour  où  Maurice  est  parti  ;  qu'  veux-tu  ? 
la  vie  s'  passe  à  faire  deux  choses  5  rire  et  pleurer  :  et  j* 
néglige  la  seconde  tant  que  j'  peux  5  tiens  ,  v'ia  mon  caté« 
chisse. 

hir'de  la  Cavaline  du  Boiiffe  el  le  Tailleur* 

Troores-Tous  d'infidellea 

Beautés? 
Loin  de  ? 00s  venger  d'elles  ^ 

.    Chantes  ; 
lï'sojez  jamais  d'ieur  fuite 
^  I?avrés-; 

Mais  qu^un  ami  rons  quitte  j 
Plearez.  ^ 

La  Mère  hathias. 
J' le  reconnais  ben  là. 

Le  Père  mathias* 
Ce  a'est  pas  tout. 

Même  air. 

Sur  nne  table  ronde  , 

Pintes  ;  1 

Si  Totre  feoBine  çn  grendt  ^ 
-\       Chantes  j 


(9) 

Sans  r'gret  )  soyez  d'rîcliessê 

Sevr.ëB  :  . 

Maïs  que  votre  via  baisse , 

Piearez; 

-La- Mèr'é' M  jL  T  H I A  s. 
Via  1  lûagister  qui  arrive  bén  à  propos>    .         , 

"  "scène    IV.   .     ' 

Les  Précédens  ,  M'  JOB* 

X  M*  jbô. 

Bon  jour,  mes  amis ,  j'apporte.-  le  contrat  en  iijuestion  ; 
*t  j'espère  que  voilà  ce  qui  s  appelle,  être  exact. 

Le  Père  mathias^   . 
En  vous  r' merciant  maître  Job. 

M*.    ioB. 
Mais  où -sont  donc  les  aimables  futurs.?  cela  fait   ce  qui 
s'appelle  un  couplé  charmant.     '      •     .;  -  *  . 

Le  Père  mathiàsI 
N^est-ce  pas  qu'il?  ^onl  gentils  ?  ' 

Ce  mariage-là  a  porté  bonheur  au  «riltagé  ;  et  je  vais  Vous 
Apprendre  une  bonnes  nouvelle  pour  le •  paye. 

La  Mère  MAj&iASf 
Une  bonne  noiiyelle  !  *^oyons  ,  voyons. 

M*'    JOB.        ■... .    , 

Vous  savez  bien  que  cette  sûp.^rbe  partie  .de  bois  dans 
laquelle  vous  allez  VravaiUer  tous  les  jours ,  était  à  vendra- 
depuis  dix  ans  ^  et  qu'il  île  se  présentait  pas  d'acquéreur  ? 

La  Mère  bIathias. 
Eh!  bien? 

M*,    joè. 
Eh!  bién,.ell^  estyencfue*  ce  qui  s'appelle  vendue^ 

La  Mère  mathias. 
Et  vous  •  appelez  -eela  une  bonne  nouvelle  ?  vous  n'savez 
donc  pas  qu'nos  cabanes  dépendent  d'ces  bois  là,  et  que  le 
propriétaire  peut  nous  renvoyer  si  boU  lui  semble  ? 

M*.     JOB'. 

Soyez  tranquilles  ;  je  Pai  Vu  :  et  c*est  ce  qui  s'appelle  nu 
brave  homme  5  il  m'a  bien  paru  avoir  quelque  prétention  à 
l'art  oratoire  5  c'est  un  beau  parleur;. mais  dans  le  projet 
d'acte  qu'il  a  rédigé  }ui-niême  ,  je  n'ai  pas  vu  ce  qui  s'appelle 
un  mot  d'orthographe. 

La  Mère  majhias. 

Tout  brave  homme  qu'il  est ,  jVous  dis  moi  que  si  li  passt 

Les  Sabotiers  Béarnais k  ^ 
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une  lubie,  i  peut  nous  ih'eth'é  au  grand  Ait  y  ùt  s*gêner  d'au- 
tant moins  qu*  je  n^payons  pas  d'ibyer. 

Le  Përc  MatHiAs. 
Quoique  tu  dis  donc  là  ,  not*  femme?  est-ce  que  tu  croîs 
qu*il  exploitera  lui-même  ses  bois,  c't'homme  ?  est-ce  qui 
fra  ses  lagots  et  ses  sabots  ?  n'ii  faudra  t'i  pas  d'z'ouvriers /... 
Va ,  y  a  long-temps  qu'j'ohs  entendu  dire,  à  d'plus  grands 
savans  qu'nous  ,  qu'ici  bas  j'ayons  tous  besoin  les  uns  des 
autres. 

■ 

Âir  *  Siizon  sortait  de  son  village, 

.   .  Cmdndé  est  une  chaîne  bizarre 

I>e  tith^ ,  dé  pauv*,  de  {ooA* ,  de  ? ietik.; 
Si  queuquToîs  Toi^eil  les  sépare , 
L'besoin  bienfot  r*88erte  fedb  klteiid^  ) 
Heureusement 
Qu'dans  cVarrang'meat , 

Au  plas  poissant  ^ 
L'plus  faible  est  nécessaire. 
Aux  gros  fermiers , 
Fantd'zoufrim;         ... 
Au  Gonqcrérant  n'  fi|ttt-i*  pas 
Deé  soldats  ? 
Far  ainsi  9  tu  Vois  ben  ,  ina  êhé>ë  j 
A  coDOLmencer  du  souterain, 
Que  tons  lés  hommes  par  là  mdîA 
Se  tiennent  sur  la  terre. 

SCENE    V.- 

Les  Précédens  ,  GEORGET  ,  MAHIETTÉ. 

fiEORGÉt    ^l  iiAftijETTEj  au  fonA  du  thëâti*iset  dwputalSt.  . 

■  *• 
Air  de  la  contredanse  du  petit  tf otage* 

GEORGE  i. 
rôurquoi  n'vualoîr  pa^ 
Me  donner  Tbras  ? 
C'est  très-mal  fait  9 
Et  pour  Georget 
Ce  r*fu»  ,  j'vous  Pjure  ^ 
Est  une  injure  ; 
D'veis-Voii*  me  r'fuser 
Un  seul  baiser  ? 
J'peuz  ben  vraiment , 


jEnsembh 


(  Il  ) 

A  l'attach'ipe^i  » 
Ce  qu'à  l'hymçn 
Je  dev'rai  d'main. 

MARIE'FTE. 

No»  y  ]e  ne  Veax  pas 
De  ? otre  bras  j 
Monsieur  Geocget  ; 
CHoa  qui  mMéplaky 
Pour  voi*  future-,  " 
Est  une  in j uni.. 
Deves-votis  -oter 
M'preodre  jon  baiser  ? 
Il  est  inoui 

D'prendre  aejjourd'hiil  ,, 
Dans  le  chemin , 
CfB  que  l'hym^a 
Vous  donnera  demain. 


Le  Père  mathias. 
Tiens ,  n'ies  v'tà  ti  pas 
Quis'qu'  rell'làbaa? 

Le  biau  sujet 

D'gronder  Georget  f 
Pour  le  ména{»'  c'est  d'bon  augure. 

Se  scandaliser 

Pour  un  baiser  ! 
L'grand  mal  ▼nkimen.t , 

Pour  un  amant  , 
D'prendre  en  passant 

Ce  que  riijmen 

Lui  donn'ra  d'maip« 


La  Mère  D147RUS. 
'  Vraiment  pçroîs  qu'Ies  vflà 
Qui  •'  qu*  rell'  déjà. 

Monsieur  Georget^ 

Trop  indiscret  > 

A  sa  future  , 

A  fait  injure* 
Surprendre  un  baiser  y 

Ost  trop  oser. 

Jamais  pmant , 

B'ittOB  temps  ▼raîment^ 
f       N'osait  seulement 

'Q41  issir  la  main 

A^avl;  jl'bymie^ 

GC  ORGE  T.. 


Pourquoi  n'vouloir  pas ,  etc. 

MARIETTE» 

|Non,  je  ne  ¥eux  pas,  clc 

M*,    j  o  B^ 
Xli  quoi  !  les  voilà 
Disputant  là. 
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MoDsienr  Georg*et  ^ 
Trop  indiscret^ 
Snsemble.    ^        A  m  future  , 

A  fait  injure. 
A  madame  Job  y 
De  par  Jarob, 
Jamais  amant 
Entreprenant 
Ne  fit  V' aiment 
Un  seul  larcin 
Avant  rhymen.  T 

Le  Père  MAT  Hi  AS. 
Comment  donc,  ma  petite  Mariette,  v'ià  la  première  foi« 
qu*  tu  boudes ,  Georget:  c'est  mal  prendre  ton  moiùent, 

MARIETTE, 

I)am';  j'en  ons  sujet  aussi. 

Air  :  En  revenant  de  Basle  en  suisse* 

En  nons  en  revenant  du  TÎllage, 
Bras  d'ssus ,  bras  d'ssoas  ,  com'  les  aut'  fois  y 
liionsieur  Georget ,  que  j'crojais  sage  , 
M'prend  un  baiser  comme  un  soarnoi9. 
Le  Père  mathias  et  georget^ 
On  pardon n' ,  ma  chcrc  ^ 

C'badinage  là  : 
Tout  çà  peut  se  faire 
Quand  Tncti^ire  est  là. 

G  EORGET, 

C'baiser  ,  qu  jN)ns  pris  à  la  soardiii£  f        * 
Tu  nMois  paA  tant  le  regretter  ; 
T'as  ben  tort  si  e'?ol  là  t'chagrine. 
Il  m'enriciiit  sans  rienA'couter. 

Le  Père  mathias  et  geobget^ 

On  pardonn* ,  ma  chère  , 
GM^adina^e  là  ; 

Tout  ça  peut  se  faire 

Quand^l'notairc  est  là, 

GEpBGET« 
P.ins  une  prairie  ëmaillce  , 

D'  cbaqu'  fleur  Tabeill'  caresse  l'$ein;  ^ 

Près  qu'un'  fois  ail»  est  enrôlée  > 
Quel  wil  peut  d'viaec  «oa  larcia^ 
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Le   Père  matbias  et   geor^et. 

Oa  pardonn' ,  ma  chère  } 

C'badinage  là  ; 
Pour  finir  l'aflaire  9 
V'ià  l'DOtair'  qu'est  là. 

Le  Père  m  at  hias. 
Mais ,  comme  c'  n'est  pas  en  Tsant  la  mine  qu'on  signe  un 
contrat  d'mariage ,  allons ,  ma  bonne  Mariette,  embrasse  moi , 
et  vive  la  joie.  ' 

(  //  prend  la  main  de  Marielie  et  la  met  dans  celle  de 

Georgei.  ) 

Voyons  ,  maître  Job ,  ousqu'est  c'^écriturc  ! 

M"  JOB. 

La  voici  :  signez  d'abord  :  les  témoins  signeront  après. 

Le  Père  MAT  Hi  A  s. 
Allons,  femme,  boute  là  ton  signe  et  tapataraphe. 

La  Mère  m  a  t  h  i  a  s. 
Ça  s'ra  bientôt  fait ,  une  croix. 

(  M^  Job  leur  donne  le  contrat ,  une  plume,  de  t  encre  et  les 

fmit  signer*  ) 

Âir  :  de  GuUelmi, 

^h!  qu'un  repas  de  fruit  et  de  laitage,  (  de  la  vallée  dt 

Montmorenci.  ) 
Le  Père  mathias,  seuL 
Ah  !  quel  bonhear 
^'augmenter  sa  famille  ! 
(  à  Mariette.  ) 

DevîçQs  ma  fille  ^ 
Ah  !  c'est  l'cri  de  not'  cœur- 
La  Mère   MATHIAS. 
Ah  I  quel  bonheur 
D'augmenter  sa  famille! 
Deviens  ma  fille  , 
^nsenibîe^  §        Ah  I  c'est  l'cri  de  not*  cœur.     , 

G  £  O  R  G  £  T. 

Ah  !  quel  bonheur 
D'augmenter  sa  famille  ! 
Deviens  leur  fille  , 
Ah  !  c'est  l'cri  de  leur  cocav.. 


Snsenhle. 
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M*     J  O  R. 

Ah  !  qael  bonhear 
D'au^mt^n^r  sfi  famiUe  I 
Sojeï  leur  fille  , 
C'est  le  vœu  de  leqr  ro^qr. 

MARIETTE. 

Ail  f  qnel  bonheur 
I>c  r'trourer  na*  famiUe  ! 
J'ctions  Tot'  mie 
Depuis  l6ng-temps  pa^  le  coenr. 
tf  Ai^iCTTE,  aupèr^  et  â  la  mère  Màthias^ 

Sur  ma  tendreue , 
Conjptey  ftiBS  cesce  ; 
A  ma  tendresse  , 
Qui  plut  qa*  rous  a  des  droits  ? 

(  q.u  père  Mathias.  ) 

Ce  ncaiid  prospère 
Me  rend  «a  père. 
,  '  Par  voa  bienfaits,  ah  !  vous  Tétei  deux  feîi. 

TOUS.      . 
Ah  !  quel  bonheur  ,  etc. 

M"     JOB. 

'  Ce  tableau  me  rappelle  feue  madame  Job, 

(  on  entend  les  sabotiers  qui  diantent  dans  le  hiniain.  ) 

'  Le  Père  mat  m  as. 
Tiens ,  v'ià  nos  sabotiers  qui  rViennent  déjà  pour  la  noce; 
ils  entourent  un  etr&àger^  qu'est-ce  que  c'est  qf^e  ce  mon- 
sieur là? 

SCENE    VI. 

Les  Mêmes,  MAURICE,  amené  et  entouré  par  tous  les. 

sabotiers  §t  l^s  sabotières» 

TOV^   LES  SABOTIERS. 

Air  de  la  Sabotière  (  vaudeville  du  Vieux  Chassejyir*  \ 

Gai ,  gai ,  qu'on  s'réjouisse. 
Gai ,  gai ,  c^est  un  beau  îour. 
Gui ,  gai ,  chanloas  Maurice  ^ 
Gai ,  gai ,  le  y'ià  de  y'tçur^ 


Le  ï^èrfe  m  a  t  h  i  a  s% 
Est'-c  bcn  lul-oiéme  ? 

MAURICE*  '      . 

Oui ,  me  v'ià. 
La  Mère  m  a  t  h  i  a  s. 
Après  vingt  ans  ^  qoeu  sort  propice  t 
Le  Père  m  a  t  h  i  a  s  ,  à  Maurice. 
T'es  ben  cban||»ë  dëpv^  c'temps  là? 
'    Mais  tpa  iipage  eiit  toujours  là, 

TOUS...  . 
Gai  ,*gai  ,  qu'of)  s'r^oqisse.»  e(c..    .^ 

MAURICE. 
Mais  instrnis-nioi  bea.vUe  d'ça^ 
Ma  fille  est 'elle  ben  gentille  ? 
Le  Père  MA.THiAS. 
Au  lieu  de  m'  fair'  ç'te  qoetl.ion  là  , 
Ton  cœur  ne-  t',dit.  pfi|^.^.M,.l^  voilà  ? 
(  mouvement  de  ^rprifie,4ei  OlaricHe.  ) 

Gai  y  gai  i  qa^9)l  s^r^^uHse  ,  ete< 

MAURICE^  avec  exptù^âtt. 
,     Mafillef 

^i&ife^T^,  iy*^  A/iiièf,  et  cohiiuHétt  les  féiàcOUpere 

Mùthiàs.  '        '  " 

Quoi  !  c'  monsieur  là  s'rait!?... 

I^  Pète  MjLTsiAâ  '^    ia  poussant  dans  h^  bras  de  Maûticem 

Toà  pè*è  y  inéii  ^^àlùtùx  ,  que  ïë  cîfel  te  tehVoyé.  ' 

OEolfd'Kri'  • 
Son  père  !  ■  -     ' 

M''    lô*. 
'     Eli  !  %ïih  c'est  iAàû  hàWite  àe  ïàîàtèt.  - 

tous,  rèprehent  le  cliâsu'r. 

Gai  9 gai,  qu'en  s'réjouisse  9  etc. 

JCARIETTS  y  entité  maarice  et  le  père  maSthias*,.:,: ,  ;'^ 

hAr  de  sa  modeste  mère.  '"^'' 

Dans  cette  circonstance  .     >    ■ 

J'n'ai  pas  assez  d'un  cœur  i 
Si  jVous  dpta  l'existence^ , 

(  montrant  majthias.  ) 
Je  lui  dois  le  bonbtur. 
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Entre  ? oos  deux  j*nai  garck 
t)'fixcr  Ici  mon  choix.; 
De  queuqu'  c6lé  qu'je  r'garde  ^ 
C'est  mon  pér'  que  je  vois. 

MAURICE,  au  père  mat /lias  é 
Ah  !  mon  ami  !  quelle  obligation  !.... 

Le  Pcre  Mathias. 

Même  air. 

(  mais  d^un  mouvement  plus  fif»') 
Tout  ça  n'est  qne  fétille  ^ 
L'cœur  me  dicta  c'qae  ffis» 

(à  maurice.  ) 
J'ai  pris. soin  de  ta  fille, 
T'aurais  pris  soin  d*mon  fils. 

(   a  marietie.  ) 
Par  aSiisi  donn'  ,  ma  chère  ^ 
Pour  qu'tôut  soît  de  moitié  ^ 
Ton  amoiir  à  ton  père , 
A  moi  ton  amitié. 

HAVRICE.        '        .-.    * 

Je  vous  revois  enfin  ! 

Le   PèreMATHiAS. 

M'est  avis  qu'  ton  r'tour  est  un  prodige,  et  j'en  somm* 
tous  si  ébahis  ,  qu*  not^  femme  a  oublié  il'  parler  d^puii 
un  quart- d'heure. 

La  Mi»re  MAtHiAà.  *    *    " 

ïï'as-tu  pas  parlé  pont  nous  deux  ?..  Mais*  •o^est  Mauri^ 
qu'a  ben  des  choses  •  à  nous  dire  -y .  d'abord  çomma  quoi  il 
a  été  si  long-temps  sanfr.r'yenir  ;  ensuite ,  comme  quoi  il  est 
d'  venu  un  monsieur:  ensuite... 

MAUBICE. 

Rien  de  plus  aisé  que  d'  voi^s  sati^ai^e.' ^On  4it  qu'  la 
faim  chasse  le  loup  du  bçis  3  j'  l'ai  ben  prouvé  par  moi- 
même  ,  et  voulant  savoir ,  si  c'  qu'on'  disait  de  c'  t' Améri- 
que était  vrai,  je  m'  suis  embarqué  avec  un*  tas  d'  riches 
comme  ■  «aoi ,  en  espérance  3  mais  à  peine  ariâvés  là  bas^ 
nous  avons  trouvé  bien ,  à  déchanter  )  et  je  m'  suis  vu  à  Isl 
veille  de  mourir  de  faim. 

Air  :  Quand  la  mer  rovge  apparut. 
Je  maudissAÎÂ  mon  destiir, 
D'a?olr  fait  't'vojage  ^ 
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Lorsqu^oll  phnleur  y  un  matin  | 

M'offre  dé  l'ouvrage  ; 
Je  l'accepte  avec  ardeur  , 
Alors  pour  moi  plus  d'douleui^  $  x 

•  De  trouver  l'bonheur. 
J'ai  l'espoir  flalteur. 
Successeur 
Du  planteur , 
A  moa  tour  je  chante  l 
*  Arrive  qui  plante. 

Quan<i  je  m'suis  ru  à  la  tête  d'iiiie  fortune  corisidérable , 
le  premier  soin  que  j'ai  pris  a  été  d'apprendre  ma  langue 
par  principes ,  et  de  soigner  lUôn  éducation  qui  avait  ét« 
trop^  négligée.  • 

M*  son  j  à  parn 

11  peut  se  vanter  qu'on  lui  a  volé  sôii  argent. 

Et  j'ai  loué  hier  en  arrivant  ce  bel  hitel ,  tu  sais  ,  qui 
est  sur  la  grande  place  de  la  ville  de  Pau<.. 

'  Le  Père  màthias. 

Je  le  connais.  Ah  !  ça ,  te  voili  donc  tin  crésus  !  Mais 
comment  qu'  t'as  fait  pour  êtr'  si  long-temps  sans  nous  don-' 
ner  d' tes  nouvelles  ? 

âïAURtCE. 

Je  vous  ai  écrit  :  mais  vous  n'aure2  pas  r'çu  mes  lettrés. 

Le  Père  mathias. 
Enfin ,  te  v'ià  ,  c'est  l'essentiel  :  mais  tu  n'  sais  pâ^s  tout. 
(  monêrani  Georget,  )  R' garde  moi  o'  gaillard  là.  (  Jeu  de 
scène  entre  le  père  mathias  ,  la  mère  mntliias  ,  Georget  et 
mnriette  indiquant  le  plaisir  qu!ils  éprouvent  de  lui  ménager 
une  surprise  trés-agreable*  ) 

MAURICE,  regardant  Georget* 
Vraiment  il  a  bonne  mine.  ' 

Le  Père  Mathias 
Hében  c'est*..  V  mari  d'ta  fille. 

MAURICE  ,  surpris  au  dernier  degré* 
Le  mari  de  ma  fille  ! 

,^        Le  Père  m  a  t  h  i  a  s^ 
(  Avec  une  joie  expansivP*  ) 
Tu  n'  pouvais,  pas  v'nir  pus  à  propos  pour  et'  d'ia  noce. 

MAU  R  I  CE. 

Allons  donc  ,  c'est  une  plaisanterie- 
La  Mère  mathias. 
Quand  i  dit  son  mari ,  i  n'  sont  encore  que  fiances.  Mai» 
•'est  c*soir  que  tout  çà  s'  termine^  T'es  ben  content ,  u'e^V 

Les  Sabotiers  Béarnais,  '^' 
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ce  pas  ?  C*  pauvr'  garçon  il  est  si  touché  qui  n'  trouve  pas 

une  parole  à  nous  dire  ! 

Le  Père  m  a  t  h  i  a  s. 
A  propos  d'çà  i'  n'  manque  plus  qu'  ta  signature  au  con- 
tra^ y  j'nous  en  étions  passés ,  mais  pis  qu'  te  v'ià c'est  jusse... 
(  M"  Job  lui  pre'^f^nie  son  contrat,  ) 

M*     JOB. 

C'est  ce  qui  s'appelle  indispensable. 

M\URICE  ,  JH'sii/illt, 

Ecoute  donc  ,  Mathias,  cela  demande  réflexion. •• 

Le  Père   mathias. 

Comment   réflexion  ?  est-ce  que    j'ons    réfléchi     quand 
j'nous  sommes  chargés  d'ta  fille?  Ces  cnfans  sont  du  même 
âge  pis  s'aiment  depuis  long  temps:    t'es  pus  riche  qu'nous  , 
mais  jons  été  pus  riche  qu'toi.  T'as  été  bûcheron,  j'sis  sa*, 
botier  :  tout  est  réfléchi. 

MAURICE. 

Tu  arranges  cela  à  ta  manière  :  mais  la  eonveoance... 

Le   Père   mathias. 
La  convenance  !  j'n'cn   connais  pas  d'aut'   que  d' faire  le 
bien,  et  puisque  tu  m'forces  à  te  Tdire... 

Air  :  Ce  mouchoir  ^  b'^'la  Raimonde» 

Par  toi-même  abandonnée, 
£t  proscrite  par  ic  sort. 
Ta  fille  h.  peine  était  née  , 
Qu'elle  allait  trouver  la  mort. 
J'ai   réparé  c't'inj«sti«:e  , 
En  r'doublant  d'soins  et  d'ardenr; 
Hé  bien  I  pour  prix  d'  ce  serf  ice ,  . 
Je  n'te  d'mand'....  que  son  bonheur. 

TOUS. 

Ho  ben  I  pour  pcix  de  c'serTÎcc, 

I  n'vous  d'mand\....  que  sou  bonheur*. 

M  A  u  B  i  c  E. 
C'est  précisément  pour  son  bonheur  que  je  me  vofs  forcé 
de  refuser  mon  consentement  à  ce  mariage.- 

r-EORGET,    à   Mariette, 
Qu'est-ce  qui  dit  donc  là  ton  père  ? 

MARIETTE,   à  In  tnèfc  Maùhias^ 
Ça  s'rait  i  ben  possible ,  ma  mère  ? 

Le   Père    matuias. 
Me  r'fuser  !  moi  !  ton  vieil  ami  ! 

MAURICE ,  etnbarrassé. 
Cep* est  que  pour  le  momen];... 


(  '9) 
Le  Père  matbias^ 
Gma  pas  ^moment  qui  tienne.  Est-ce  qtic  lu  ofoù   qn* 
c'est  ici  comme  à  la  ville ,  ous  qu'il  y  a  un  tas  d'avant  pro^ 
pos  d'mariages ,  dont  on  n'voit  jamais  la  fin  ? 

MARIETTE,  à  Mourice. 
Ah  !  si  vous  connaissiez  Georget ,  c'est  un  si  brave  gar- 


çon ! 
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ItfAVftieE. 

Je  n'en  doute  pas  :  inai^  }'ai  d'autres  projets... 

Le  Père   3Catbia$. 
D'aut'  projets  !  qui  qu'  tu  miurrais  préférer  à  not'  fils  ? 
ca  vous  est  laborieux  y  sage  et  gai  comme  son  père...  Ecoute  y 
si  j'avions  trouve  mieux  pour  Mariette,  tout  not'  fils  qu'il 
est;  Georget  n'aurait  pas  eu  la  pFéféren<^e. 

La    Mère  vathias. 
Est-ce  que  par  Lazard  t'aurais  rapporté  d*  l'avarice  et 
d'  l'orgueil  d'  ton  Amérique  ? 

Le  Père  iiathiaSc 
Laisse  donc  y  femme ,  c'est  impossible.  Il'aillenr^  si  a' 
malheur  là  li  était  arrivé  ^  v^la  c'  que  j' li  dirais. 

Air  :  r amour  est  un  dieu  ^olagih 

L^iorty  qoi  loog^tempt  t^fot  eoatnire^ 
Prenant  pitié  d'too  tearment  y 
T'a  fait  riche  en  ua  moment  , 
C'est  un  beoreuxérén^meot  ^ 
Mais  loin  quUoa  âme  en  soit  Bèth  , 
Tu  d'vrais  penser  qu'ton  r'venu 
Peut  partir  rom'  il  est  v'naj 
Par  une  éternelle  cause 
l!i*horame,,  ami ,  sou^iens-t'^en  bîtn-^ 
De  rien  derieut  quelque  chose  y 
Et  de  que^ue  chose  rien. 
*  M  AU  RICE. 

Il  ne  s'agît  dans  tout  cela  ni  d'orgueil  nî  d'avarice  :  mai* 
ina  nouvelle  position  ne  me  peraet  plus  une  mésalliance... 
Le  Père  hathias^  avec  un  ^s  te  de  fureur. 
Une  mésalliance  ^ 

GEOR€(ETTE     et    V  A  R  I  E  T  T  E  , /i  f^Orf. 

Tout  est  perdu! 

M*     3 09 y  à  Ma%irice, 
Monsieur  c'est  ce  qui  s'appelle  une  barbarie. 

M  A  V  Bl  CE. 

Je  suis  maître  de  disposer  de  ma  fille ,  f  espère  ?  f  àpar^  ) 
ilrm'en  coûte  trop  de  leur  résister  :  quittons  la  partie.  (W<^) 
it  5ms  forcé  de  retourner  à  la  ville  :  bientôt  Je  revicndm 
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vous  voir  ;  mais  que  Tou  ne  fasse  rien  sans  de  noaveaux  ordres 
de  ma  part.  (  //  sort.  ) 

^  M*  JOB.  • 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  fier  entêté. 

TOUS. 

Ail*  df  P^ieùrUo^  (  Barbierà  di  Siriglîa.  ) 
Un  noeud  rharnaant  9  quTamoar  lui-même  apprête  ^ 
lu  humain' ment  parTorf^aeil  est  rompa.  (bîs»} 
Faut-il  ,  hélns  !  par  ce  coup  impréro  , 
Qu'un  jour  de  deuil  ri'iSplace  on  jour  de  fête»  (  bis.  ) 

(  Le  magisler  sort.  ) 

SCENE    VIL 

MARIETTE ,  GEORGET  ,  Le  Pcre  MATHIAS ,  La  Mère 

MATHIAS,  les  Sabotiers. 
MARIETTE,  snr  l'  dvvatU  de  la  scene^ 
AJi  !  mon  dieu  !   mon  dieu  !  qu'est-ce   qi;' aurait  dit  ça 
.c'  malin  ?  , 

GEORGET. 

Mais  c'est  donc  un  turc  ^  un  arabe  que  c'  l'homme  là? 

Le   Père    m  a  th\  a  s ,  réJlMiissant. 

nous 

tout 

plus  IVoir  à  not'  tour  ;  et  j'  sommes 

si  détermines  à  n' pJi. s  11  adresser  une  parole,  qu'  not  fils  va 

li  écrire  ,  squs  not  dictée  ,  tout  e'  que  j' avons  sur  Tcceur, 

GEORGÇT.  • 

Comment,  mon  père  ,  vous  voulez  ?..♦ 

Le  Père   hathias. 
Fais  ce  que  Je  te  dis.  (  Georc^et  écrit  sur  ta   table ,  ou 
ISV  Job  a  /.  '  issé  des  plumes ,  de  l'encre  et  du  papier,  ) 
(  Dittà/  t,  ) 

«  Monsieur  l'vaniteuic,  gnia  qu'un  mot  qui  sarve. 
»  Ou  j'  sommes  dignes  d'êtr'  parens  ,  après  avoir  été  trente 
»  ans  amis,  ou  je  d'yops  cire  brouillés  pour  la  vie:  choi* 
»  sissez.  Par  ainsi,  pi"  qu'  les  choses  ont  élé  si  avancées, 
»  consentez  au  mariage  d'vot'  fille  avec  Georget  ,i  ou  sépare», 
»  dès  aujourd'hui ,  deux  cnfans  dont  vot'  orgueil  vous  em- 
»  poche  de  faire  1'  bonheur.  J'sommes^,  en  attendant  vot 
»   réponse,  vol'  anqien  camarade. 

^Iathias  ,  le  Sabotier^  ) 

(  En  écrivaiiicette  lettre  sous  la  dictée  df*  son  père ,  Geor-» 

get  doit  ejç primer  par  sa  pantaif^ime ,   le  chagrin  qu^U 

éprouve,  )  {^  A  G^orget^  ) 

Toi,  va-t'en  chcux  Jacques  V  fermier,  Sl  deux  pas  d'ici- 

Pis4  qu'  j' le  prions  de  «c'  pretéy  un  çhçyal  :  et  tu  dira$A 


■N 
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Fédrick  d'porter,  sur-le-champ ,  c'tte  lettre  là  à  la  ville  àm 
Pau^  qui  n'est  (|u'à  une  demi-lieué ,  et  d*  nous  en  rapporter 
la  réponse. 

GEOBGET. 

Oui^  mon  père. 

(  //  sort.  ) 

SCENE    VIII. 

Les  Prec^de-nts,  excepté  GEOUGET. 

Le  Père  mathias,   â  la  rnèrr^.  înathtas* 
Ah  !  çà ,  à  présent  que  j'nons  pus  rien  sus  V  cœur^  n'  faut 
pas  oublier  que  ces  braves  gens-là  n'ont  rien  dans  restomac. 

La  Mère  m  a  trias. 
Tas  raison  ;  allons  ,  ma  petite  Mariette  ,  viens  m'aider  à 
apporter  le  déjeuner. 

SCENE    IX. 

Le  Père  MATHIAS ,  les  sabotiers  qui  accourent  ,  La 
Mère  MATHIAS  et  MARIETTE  ,  qui  apportent  et 
arrangent  le  déjeÛQQr.,  composé  de  fruits  y  eto. 

CHŒUR. 

Air  :  L'amour  constant ^  V hymen  joj-eûx.  (  deColinette  àla 

Cotir.  ) 

Si  je  n^avoDs  pas 

De  mets  délicats, 

J'arofis  ,  dès  l'matia  , 

Soir  et  faim. 
Le   Père   mathias.  * 

Allons,  amis, 

L^couvert  est  rois  ; 
Boulez  vous  là  par  terre: 

Vot'  ménagère 
.  A  ctSté  d'vous. 

Est-il  plaisir  pins  doux  ? 

CHŒUR. 
Si  je  n'avons  pas 
De  mets  dé!  ira  ts,  >     . 

« 

J'avons  ,  des  l'matin  , 
Soir  et  faim. 

La  Mère    mathias. 
Me  v'ià,  me  v'ià,  mes  enfans.  (  Elle  coupe  le  pain  et  le 
distribue,  )  ^ 

Le  Piîre  »-^lthias. 
H<î  ben ,  Martettç ,  e^t-ce  que  lu  n'dë^eùrves  ça^^N^^Tk.Q.\j&rt 


(  ") 

VJLIIUTTE. 

Ah!  moB  pere^  jVons  pus  Tcœur  à«^. 

Le  Père  vathias. 

Jp  ne  Fai  pas  plus  que  toi ,  mais  c'n^est  pas  en  s*  désolant 
^'oD  arrange  les  affaires.  (  P<»A<i<in/  le  coupiei  sui^ani^  les 
Sidt'jt^.'iri  Se  rangent  par  ierre  y  un  homme  à  côté  dune 
femme  ,  et  la  mère  Mathiés  leur  distribue  le  déjeûner.  ) 

Air  :  De  ma  barque  L'^'ère.  (  d'Anacrëon.  } 
Sur  one  mer  profonde , 
QfiâRd  il  loi  fiiat  vogoer  , 
>  L*tM>n  maria  tait  aargtttr 

Le8  raprices  de  Ponde  ; 
Timide  matelot  « 
Ao  moment  d'ia  tempête  , 
Clui  là  qui  perd  k  tète  , 
Périt  plutôt. 
,  Maîf  «  s'mocquaot  des  images  , 
C'iui  qui  cfauot'  aur  aon  bord  , 

A  travers  les  oragra 
Coaduit  sa  harqiie  dans  le  port. 

SCENE    X. 

Les  Précedews  ,  GEORGET» 

G  E'O  R  r,  E  T. 

Vot'  commission  est  farte ,  mon  père ,  Fédrick  est  parti 
k  cheval  au  grand  galop  ;  et  û  doib  être  déjà  ben  loin ,  s'il 
n'est  pas  près  de  rVeiiir. 

Le   Père   matbias. 

Allons  ,  c'est  bon  ,  fais  comme  les  autres  ^  boute  toi  là^ 
r  moyen  d's'étourdir  sur  tout  oh...  c'est  de  ben  déjeuner. 
(  ji  part.  )  Faisons  contre  fortune  bon  ccéur. 

RONDE. 

Air  :  Les  coucous  sont  hon^» 
Les  chagrins  sont  bons  ; 
Mais  faut  qui  nMar'  guère  » 
Ce  sont  d' vrais  poisons 
Pour  les  bons  lurons. 
Que  chanuD  s'cnett*  là  , 
Faisons  grande  chère  : 

Pour  oublier  ça  : 
C'est  la  bonn'  magnière  > 
Quand  l'f in  arrif^ra  \ 


hls  en 
chœur. 


s^«a  kftii 


. .  > 


lis  en 
chœur  • 


bis  en 
chœur. 


his  en 
chœur. 
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Quand  Pvin  arriv'ra  , 
L'ohagrin  f^ea  ira. 

Poor  hamanîser 
Un'  beauté  trop  fiérc  g 
Qui  veut  TOUS  r'fuser 
Le  moindrt}  baiser  » 
Faut  la  profoquer 

D'an'  gentilJ'  mi^nîére , 
A  tenir  trinquer 
Sur  rbumble.  fougère  : 
Quand  IVin  arriv'ra 
L'ton  fier  s^en  ira^ 

Quand  IVin  ^rriv'ra 
L'fon  fier  a'çn  ira. 

Le  Père  mathi^^s. 
DTun  à  Tanlre  bout 

De  not'  hémisphère, 
C  mojen  vient  à  bout 
De  rapprocher  tout. 
Quand  qneuq'zun  Tous  Tra 
La  mine  sévère  y 
Abordez  c't'homm'  là-, 
Muni  d^un  grand  verrez 
Quand  l'vin  arrît'ra 
Sa  bain'  s^en  ira. 

CHOETTIU 

Quand  TviB  arriy'ra 

Sa  hajn'  s'en  ira. 

Le  Père   mathias. 
Craignant  les  effets 

Du  r'tard  ordinaire  , 

Si  de  qneuqu'  procès 

Vous  d'sirez  l'snccès  , 

Envoyez  soudain  , 

Sans  autre  prière  , 

Un'  pièce  dHion  vin 

Chez  l'jugc  dTaffaire  : 

Quand  Pvin  arrivera  , 

L'procès  finira. 

C  H  OE  17  R. 

Quand  iVin  arriv'^ra^ 
L'procès  finira4' 
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SCENE  XI. 

Les  PRtcÉDEKs,  FÉDMCK.    . 

VEDBiCK  ,  ncccourant ,  une  UUre  à  la  maùté 

Père  Mathias,  père  Mathias... 

Le   Perc  3Iathias«    , 
Tiens  ,  te  v'ià  déjà  de  r'iour  ? 

F  EDRl  cK. 

Et  j'ons  vu  vot'  homme  ,  encore. 

Air   de  la  Galoppade* 
J^l'attraponi  à  moitié  ch*min^ 
Cest  aller  vite  ,  sans  dauté  , 
£t  je  lui  r' mettons  soudai o  , 
L'papier  griffonné  dVot'  main* 
I  descend  en  lisant  ça  , 
Dons  une  auberg'  sur  la  roate^ 
Et  ben  vite  ,  il  écrrt  là 
La  réponse  que  voilà. 

TOUS.  > 

r  Entourant  Fédrick.  ) 

Une  réponse!  une  ri»ponse! 

Le  Père  mathia*^  lisant  la  lettre  à  voix  httiitfé 

a  Ce  que  tu  me  dis  ,  mon  cher  Matliias  y  me  détermine  k 
»  finir  ça  tout  d'  suite.  Je  retournerais  sur  mes  pas  ,  si  ma 
»  présence  n'était  nécessaire  à  la  ville.  Je  suis  fâche  de 
»  t'avoir  fiait  de  la  peine  ce  matin.  Je  sens  comme  toi ,  la 
9  nécessité  de  ne  pas  perdre  une  minute.  Ainsi  y  pour  qu'il 
»  n'en  soit  plus  question ,  fais-moi  le  plaisir ,  au  reçu  de 
»  ma  lettre  de  conduire  toi-même  ma  fille  à  l'autel  ;  quand 
»  nous  nous  verrons  ,  je  t'expliquerai  plus  en  détail  ce  qui 
»  me  force  à  prendre  ce  parti.  Sans  rancune , 

Ton  ami ,   Maurice. 

Mais  concevez- vous  queuque  chose  aux  hommes  ? 

GEORGE  T. 

C'est  clair  ça,  mon  père? 

La   More   mathias- 
Il  aura  fait  des  réflexions.  J'ons  toujours  hen  dit  qu' c'était 
un  brave  homme. 

Le  Père   ma  trias. 
Tout  ça  est  bel  et  bon  :  mais  c'chângemenj;  là  me  parait 
bien  subit,  et  jen's'rons  tranquille  que  quand  j'aurons  con- 
sulté là-d'ssus  monsieur  l'magis.ter.  Le  vlà  justement  qui 
rVient  de  c'c6té  :  je  f  rohs  c'qui  nous  dira. 


•(  ^5  ) 
SCENE    XII. 

Lesprébédens  ,  M'  J  OB. 

M®  J  OBv 

Se  bien ,  mes  amis ,  il  me  parait  que  tout  est  encore  ici  ^ 
te  qui  s'appelle  ia  «tatu  quo. 

La  Mère  m  a  x  h  i  a  s. 
Aliî  ben  oui!  il  y  a  ben  du  changement  d'pis  qu'  je  n'vous 

ons  vu., 

M*  joé. 
Je  n'aurais  jamais  pensé  cela  de  ce  Maurice ,  dont  vous 
m'aviez  dit  tant  de  bien»  Croiriez  voirs  qu'il  est  monté  en 
voiture  ,  sans  daigner  ce  qui  s'appelle  me  regarder? 

La  Mère  matai  as. 
Hé  ben,  figurez-vous  qu'  1^  girouette  est  encore  r'tournée 
d'pis  c' temps  là.C'n'est  pas  l'embarras  j'en  suis  ben  aise  pour 
ces  pauv'*«'enfans  par  ce  que  voyez-vous.». 

Le  Père  m  a  t  h  i  a  s. 
Ta,  ta,  ta,  ta,  ta,  v'ia  encore  l'moulin  détraqué:  mais  i 
n'  s'agit  pas  d'tout  ça  :  tenez ,  maître  Job ,  c'est  une  lettre  que 
j'venons  de  recevoir  de  Maurice:  dites-nous  si  vous  y  con- 
cevez queuqu'  chose. 

M*  lOB ,  lisant  bas  le  commencement  de   la  lettre  et  ap^ 

fuyant  sur  la  phrase, 
«  Pour  qu'il  n'en  soit  plus  question  fais-moi  le  plaisir 
'é   de  conduire  toi  même  ma  fille  à  l'auteL  » 

Le  Père  m  a  t  hi  a  s  ,  l'arrêtant* 
Ma  fiUe  à  l'autel  ! 

M^   JOB. 

J'entends  bien  1,  a>  u^  l'au ,  t/e,  l^  tel  l'autel  -,  mais  je 
ne  vois  rien  de  plus  clair  que  cela  :  c'est  ce  qui  s'appelle  un 
consentement  hien  positif;  s 

Le  Père  m  a  t  h)  as  ,  très-^gaiethent. 
Vrai  ? 

(mo  TiOET  y  sautrtnt  de  foie. 
Quand  j.'vous  l'disais ,  mon  père.  (  A  VLariette,  )  Gnia 
pus  à  s'en  dédire  ,  ma  p'tite  Mariette." 

M  AJll  ETTE. 

I  n'est  pas  si  méchalit  que  je  l'avions  cru. 

M*  J  O  B. 

C'est  mon  discours  de  tantôt  qui  l'aura  convetti. 

Le  Père  M  AT  Hi  AS. 

J*  somme  presque  f^ché  des  sottises  que  j'iinns  dites ,  lïiais 
fnez  mes  enfans ,  i  m' vient  une  idée.  Il  est  encore  d'bonn' 
heure  :  M.  1'  curé  n'est  pas  parti  :  j'n'avons  qu'à  aller  tout 
d'suite  à  l'église. 

Les  Sabotiers  Béarnais*  \\ 
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TOUS. 

Oui,  oui 9  c'est  ça,  tout  d' suite. 

Le  Père  m  a  t  h  1 1  s^ 

Allons,  Féd'rick,  toi  quVst  l^musicicn^  ton  tamboorin,  ton 
galoubet  et  à  la  tcte  d'  tout  le  inonde.  {Jetfrick  entre  dans,  la 
cabane  et  n-iH'  ni  .'v^c  U  tumboui  in  et  hgaloub  /.  )  £t  toi  , 
Georget,  aussitôt  laçarimonie,tu  mont'ras  àcb'val.ejL  tairas 
à  la  ville  chercher  Maurice  pour  le  r'pas  d'noce  qu'  je  r'met- 
toitô  à  d'niain.  £n  marche. 

(o/i  s* arrange  deux  àdeu,x^  le  tambourin  à  la  tête  ^  ensuite 
le  magisier  donnant  le.  bras  à  la  mère  mathias.  Le  Père  Ma» 
i^bii^  entre  Georgei  1 1  Mariette  -,  les  autres  deux  à  deux  ;  au 
premier  mot  de  ia  tirade  chacun  a  repris  les  rubans  qa^Ua 
6téSy  et  Us  remet  à  lu  bouionnièrei  on  reprend  aussi  les  bow 
çueifiy  tout  le  inonde  sort  en  chantant*  ) 

MARCHE. 

Aîr  du  Gondolier  vénitien* 

Le   Père.  Mathias^ 
Four  la  çarimooie 

Qqe.  tont  r'prcnne  vigueur  9  *  '     . 

Voas  ?oyez  qu'dans  la  vie 
n  n'eat  qa'hear  et  mulheur. 

Dana  cette  aiinable  chaîne, 
L*boDh#;ura'fait  miens  seolir^-  .      •  ■ 
Lorsque  par  an  poa  d'peine 
On  a  payé  l'plaisir. 

(  Tous  reprennent  en  cltœur  toulle  côtiptèti  ) 


TOUS. 


'-•V 


1. 1  j    »  •  ' 


Ponr  la.çarimonie 
Que  tout  r'prenne  vigueur, 
Vous  Yojez  qu'  dnns  ia  ?ie 
ILa'est.qij^euf  et  malheur.* 

(^  Tout  le  monde  soril) 

SCENE    XIïI. 

MAURICE ,  seul  arrivant ^  très'préoipithmment^ 

Ouf '.r  J'espère  qu'il  est  difficile  d'être  plus,  expéditif.... 
La  lettre  de  Mathias  me  trottait  dans  la  cerveUe  :  ma  réppns^ 
n'était  pas  assez  positive:  je  n'avais  pus  un  moment  à  perdre* 
Aussi  ,  aller  jusqu'à  la  ville  ,  voir  le  père  de:  mon  geiçidre 
futur  ;  tomber  d'acord  de  notre  fait  et  revenir  ici ,  tout  cela 


(  4^  ) 

h  été  l'affaire  de  ienx  hmi^.  Il  ftût  èTO^^^ir  que  si  j'ai 
lopg-temps  souffert ,  j'eii  suis  bien  dédomnia|^é  maintenant. 
"Une  fortune  aisée ,  une  fille  tekarmahte^  que  jie  vais  marier  à 
un  des  plus  riches  héritiers  du  Béarn  :  et  par  dessus  tout 
cela ,  me  voir  propriétaire  des  mêmes  bois  où  j'ai  passé  me9 
vingt  premières  années  dîgfis  le  travail  et  le  malheur ,  tout 
cela  me  paraît  un  rêve.  Ma  foi  ^  si  c'en  est  un  tâchoi^  de 
nous  réveiller  le  plus  tard  possible. 

Air:  Foyagey  vorage  (  d'Axl&mia  ).^ 

Ah  !  pour  moi  qiiclle  dineEènct 
Du  temps  présent  au  temps  jadis { 
'  Tôt»  les  plaisirs  qiiN>n  trôu?ç  en  7hince|[ 

Daos  mon  hAtel  sont  l'éuDfsr 

f    Société  choisie,  ** 

Et  table  bien  {garnie. 
Tous  Les  jours  à  mid!  y 
IMoufel  a  rai  ; 
^our  répondre  a  ma  politesse^ 
On  m^acoable  de  comiplimens  i 
Vos  appartement 
Sont  vraiment  cbarmans  ^ 
On  n'^a  pas  ,  en  tout, 
Fhis  d'art  et  de  goùt  > 
*     Je  juge  à. cela 
Que  chacun  aupa 
Pour  moi, 
Ma  foi,^ 
Sa  part  ^ 

D'égard, 

(  llpàrle^  ) 

Maurice  ,  me  disai  t-on  autrefois,  à  la  b'sogBe:vlà  Fsoleil 
qui  s'iève.  Aujourd'hui ,  (c  à  quelle  heure  sera-t-il  jour  chez 
monsieur  ?ennn,  je  do'rsquanaje  travaillais ,  je  mange  quand 
je  jeûnais  ,  je  commande  au  lieu  d^obéir  f  mais.  lorsque  ]% 
réQéchis  à  inon  âge  jé  m'écrie  • 

(  //  chante*  ) 
Richesse ,  richesse  , 
Four^u^i  viens-tu  si  taM^ 
Mé'7ie  air. 
Mais  lorsqse  par  inatheor  je  pénae^ 
Aa  rang  que  je  tenais  jadÊi  ^ 
Je  me  fais  qtielqiie  ooiuciêiicé  ^ 
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D'humilier  mes  TÎeox  amît  ,* 
Ainsi  qu'eux ,  paa?re  diable > 
Du  tort  qui  les  accaUe  , 
J'ai  partagé  long-tempi 
Tous  Ifs  tourmcns. 
Je  crains  un  peu  le  ridicule 
En  affectant  l'air  de  fierté  , 

Car  en  vérité , 

Cette  fçravité  ' 

Méfait   sur  ma  foi,    ' 

Rire  ,  malgré  moi  : 

Je  me  suis 

Surpris, 

Disant  à  l'écart , 

A  part , 

Sans  fard  9 

Sans  art. 

Sans  fard« 

(  Il  varie,    ) 
Ah  !  ca  mais  Manrice ,  est-ce  que  lu  n'es  pas  né  dans  celle 
forêt?  et  quand  lu  vois  ces  braves  f][ens  là,  esl-ce  que  le 

cœur  ne  le  dit  pas  ? bah  !  bah!  bah  ! 

(    llchfini€') 

Scrupule  ,  scrupule  »  ^ 

Pourquoi  vieo>-lu  si  tard? 

Mais  entrons  chez  Malliias  :  et  remeltons  lui  le  contrat  de 
la  petite  portion  déterre  que  J'ai,  sans  qu'il  s'en  doute  ^ 
achetée  pour  lui ,  et  emmenons  ma  fille  sur  le  champ.  (  Il 
y  a  frttpj*er  à  In  parie,  )  On  ne  répond  pas.  //  appelle*) 
Mathias  ?  personne  !  où  diable  sont-ils  fourrés  (  on  efàend 
la  marche  du  retour.  Il  entre  dans  ta  cabane,  ) 

SCENE     XIV    et    dernière. 

MATHIÂS ,  La  Mère  MATHIAS ,  GEORGET,  MAURICE, 
dans  la  cabane  ^' LES  SABOTIERS,  M%  XOB. 

TOUS, 

'[Revenant  de  l'Eglise  dans  le  même  ordre  '^excepté  Geor" 

get  qui  donne  le  bras  à  Mariette,  ) 

Air  :  en  tous  pays  comme  à  Paris  {^  Panorama  de  Momus»  ) 


Four  bien  danser^ 

Se  tiréknou&ser. 

Vive  uq'  noc'  de  ?ïllagQ  î 


*  ;  : .  V 
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C'est  Va ,  morfTué  , 

Qu' l'homui*  franch'mentgal , 

IN^estjamais  fatigué  j 

Nous  n'avons  pas 
Dans  nos  repas  , 
D'étiquette  d'usage. 

Cheux  nous  ,  c'jou'r  là  « 

La  gén'  s'en  va  , 
Mais  le  plaisir  est  là. 

MAURICE,  sortant  de  la  cahanp. 
^  Ah  \  çà  mais  ,  est-ce  que  c'est  aujourd'hui  la  fête  du  village  ? 
Le  Père  m  a  t  h  i  A  s  ,  avec  expansion,    *  ' 
Tiens  ,  te  vlà  toi  !-  fallait  donc  ^nir  plut6t. 

GEORGET    et    MARIETTE. 

(  Se  j^Uantdans  les  bras  de  maurice*  ) 
Mon  père. 

La  Mère  Mathias* 
Faut  que  j' t'embrasse  aussi. 

M'.    JOB. 

Monsieur  ,  je  vous  fais  ce  qui  s'appelle  mon  compliment 

MAURICE. 

Est-ce  que  vous  êtes  tous  devenus  fous  ?  Expjiquèz-moi..* 

Le  Père  M  AT  El  A  s.  ^ 

' .  Ah  !  je  te  vois  v'hir  :  tu  veux  jouer  au  fin  avec  nous  ? 

•MAURICE*. 

Le  diable  m'emporte  si  je  comprends  rien  à  ce  que  vous  dites. 

MATHIAS.  I 

Gomment!  quand  c'est  toi  qu'est  i'  patron  du  jour? 

MAURICE. 

Le  paîtron  du  jour  ! 

La  Mère  mathias. 
Est-ce  à  cause  de  c'  que  notr'  homme  t'a  dit  tantôt?  ta 
lettre  a  ben  effacée  ça  va  ;  et  tout  est  oublié. 

MARIETTE    et    GEORGET. 

Ah  !  oui ,  et  ben  au  d'ià  encore.  Vous  Vnez  d'  nous  rendre 
ïi  heureux  ! 

MAtlRlCE. 

Heureux  !  décidément  tout  le  monde  extravague  ici.  Une 
s'agit  pas  de  tout  cela.  Je  venais  seulement  te  dire  que  d'après 
ta  leltr«...'  . 

Le  Père  math  i  as. 

Eh!  hen  oui ,  d'après  ma  lettre,  tu  consens  au  mariage  d'nos 
enlaus  ,  j'ons  ben  compris  ta  réponse  et  c'est  fait, 

TOUS. 

Ah  !  mon  dieu  oui ,  c'est  fait. 
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VAVBicE  y  Jurieux* 
C'est  fait? 

La  Mère  iiATHiAf. 
Oui  vraiment  :  gni  a  pus  à  s'en  dédire  pif  que  jVenons 
d'jl'Église, 

VAUB1CË. 

Sans  msn  consentement  ? 

La  Mère  va  tri  a  s.  v 

Allons  y  encore  une  lubie  qui  li  prend. 

1IAUB  ICI. 

Cela  n'est  pas  possible. 

M*.    JOB. 

Mais,  monsieur,  votre  lettre,  que  l'on  a  jointe  à  Ta^e 
civil,  a  applani  toutes  le»  difficultés,  puisqu^cUe  contenait  un 
consentement  formel  de  votre  part. 

KAUBICE. 

Je  ne  consens  à  rien. 

Le  Père  H  ATHiAS« 
En  v'ia  ben  d'une  autre  !  N'as-tu  pas  écrit  potijtivement. 
«  Fais  moi  le  plaisir ,  de  conduire  toi-même  |na  nlle  à  Tau  leL.. 

MAUBICE. 

Oui  sans  doute  j'ai  écrit  cela  :  mais ,  imbéeillè  que  tu  es  y 
j'entendais  à  l'hôtel  que  j'habite  à  la  ville* 

M'  j  o  B. 
En  ceeas ,  monsieur,  il  fallait  donc  écrire  ce  qui  s'içpelle 
autrement  le  mot  h6tel.  ^ 

TOUS,  en  chceun 

Air  :  Bon  voyagf» ,  mon  cher  Denis. 

La  bona'  dope  f 

Ah  !  c'Mt  rbannant  l 
De  biaux  projeta,  quand  son  orgueil  s'oecUpc^ 

La  boDD^  dupe  l 

Ah  !  cVst  charmant , 
Croyant  r^fViser ,  donnait  son  consentaient. 

•  MAURICE. 

C'est  un  ahna  ,  la  loi  n'a  pu  permettre 
Qu'un  tel  hymen  ainsi  te  contractât. 

Le  Père  m athi as. 
2  pent  manquer  quelque  chose  h  tn  lettre  y. 
Mais  il  ne  manque  rien  à  not'  contrat. 

TOUS. 

La  bonn'  dupe  »  efec^ 

MAURICE.. 

Comment  j'aurais  écrit  L 


MATH'iASk 

Air  :  Amuser  vous  jeunes  filUjUe$ 
Dai  ▼raimènt,  le  ha^af^  piropictci 
De  nos  toarnoens  a  pm  pl^îé  ; 
Mais  (ant»il  d^oîr  à  soa  caprice  ,        .  ' 

C'qaê  j*attendions  (Tton  amitié  %     ^      •  , 

Ne  te  r'peos  pas  d'une  no^ëpriae 
Qui  d'nof  enfans  fait  le  bqnbedir  ^ 
L'errear  que  ta  main  a  coaymisey 
Répare  celle  de  |0Q  cœur. 

G E  o R  G  E  T ,  ex  manette  se  ^ir estant  éi^r  le ca^jffi  Maurice 
Mon  père. 

La  IVÎère  MATfiiASé 
Allons ,  reviens  à  la  raison. 

■sttkVkx^Tt,  •'        '    ■     ■  ^ 
Vous  le  voulez  tous,  il  faut  hiep.  vous  céder '^  d^ailleiirs 
ce  qui  est  ^crit  est  décrit. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  bp.unç  j^ournéiç.         ' 

Et  qui  j'espère  ne  se  terminera  pas  sans  danser^.. 

Quand  ces  mesfffeurft' (jn'haMt^iêsTillès      '    , 

Au  bal  ouf(  q%i^oh  doit  s'^d^vertfr  ^ 

Font  des  p' lits  pas  *f^rffi*ci1ps,  -  - 

^     .   JVrota  qu'ils  n'y  trouvant  pas  grand  pîaîiîi^.d, Su.) 

Od  dVrait  lcu\  dfi'e  ëHrdhfi'^eMre  •    ' 

Au  lieu  dVoos  ppcvàfi'nr^r'en  radcnce. 

Sautez  donc ,  santer,  sfà^ez 'dm^f^. 

Saurez  doad ,  c'esf  c«rfnM"çfl  quSn  diinaè^ 

Sautez  donc  pour  vous  iféjbtiîr; 

Ousqu'estlasHenc^^lkfilirs;  déplaisir.     '  ^ 
[On  reprend  en  clv(ï'u)r  leè' quatre  ât^'rnîers  vers  ^dè  chaque 
couplet  et  tout  le  mond^  danse  en  marquant  U  pas  de  la 
sabotière.) 

G  E  O'B  ».B.T-  '  ■  "'• 

Le  Français  ,  qpi  8?»ft  de»  obstacles^ 

Et  qui  se  plaît  ai  tou^  do^ptér>  '  '  ■         '  '•-^ 

Nous  a  fait  voir,  paeceiîi  miracles. 

Que  rien  n«  peut  fui  ri^ter.  (  />/5.)         '  *' — 


04«;qfifi  aipUÊtn%\  pe$ln^nê  •»  b^ui, 
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Boachons,  redoutes,  citadelles 9 
Saules  donc,  sautez  ,  sautez  donC) 
Le  Français  oVonnait  pas  d' rebelles  ^ 
Atcc  ardeur  on  I'  voit  courir  9 
Au  danger  tout  comme  au  plaisir. 

Ea  Mère  m  a  t  h  1  a  s  ,  à  Mariette* 
A  l'âge  où  te  ? oilà  ,  ma  chère  , 
Je  m'souviens  ben  qu'on  mVajeola  y 
J'alloQs  tout-à-l^beur*  ètr'  grand  mère  ^ 
Faut  oublier  ces  plaisirs'là.  (  bis*  ) 
(  ji  Georget.  ) 

Vais  fais-moi  dir,  toi  qo*es  bon  drille  , 
Aqoenqu*  garçon  ou  queuqu'  p'tit'  fille  , 
Sautes  donc  /sautez ,  sautez  donc  , 

Cest  l'bonbeur  d'un'  mère  d'  famille , 
'  -     \  C'est  comm'  çà  que  par  le  souv'nir. 

Air  retrouve  encor  queuqu'  plaisir. 

M^.    JOB. 

Aux  beaux  momens  de  ma  jeunesse» 

Je  dansais,  petit'Céladon, 

Pour  attendrir  une  tigresse 9 

Ce  qui  s'appelle  on  rigaudon  j  (  bis»  )  ' 

Mais  du  temps  ,  6  fjaneste  empire  , 

Aujourd'hui  l'on  a  beau  me  dire. 

Sautez  donc,  sautez,  sautez  dooG'y 

Modestement  ie  me  retire. 
.Et  sans  espoir  de  le  saisir , 

IXe  loin  j'apperçois  le  plaisir. 

MARIETTE  ^  aU  PubUç* 

Au  son  des  rustiques  musettes. 
Quand  nous  nous  plaisons  à  danser  p 
ICos  ébats  et  nos  chansonnettes 
Pourront-ils  TOUS  intéresser?  (  6û.] 
.  Pour  calmer  notre  âme  inquiète  , 
Que  votre  indulgence  répète , 
Sautez  donc,  chantez ,  sautez  donc  , 
Et  la  fête  sera  complette  , 

C'est  l'iqojeo  des. DOtt^ avertir,  ', 

Que  vous  jr  trpQVCi^eoqa' plaisir* 

Il  -  ' I  '  I    11   II---—  -^^ — "^ — _i_-^. — , _ 

De  rimprimerie:; de  F..  BRETON  ;  place  M9ubé>t,  n^  17. 
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Pièces  nouvelles  qui  se  trouvent  chez  Mjrtinet , 

Libraire,  rue  du  Coq, 

Le  Luxembourg,  comédie  -  tableau  en  un  acte  et  en 
prose ,  par  Charles  Maurice ,  i  fr,  a5  c. 

Les  Comédiens  d'Angoulême,  comédie  en  i  acte  et  en 
vers ,  par  le  même ,  i  fr,  25  c. 

Les  trois  Manières ,  comédie  en  i  acte  et  en  vers ,  par 
le  même,  i  fr.  220  c. 

Le  Parleur  Eternel^  comédie  en  1  acte  et  en  vers ,  par 
le  même  ,  1  fr. 

Les  Consolateurs ,  comédie  en  1  acte  et  en  vers ,  par  le 
même,  i  fr. 

Les  Querelles  des  deux  Frères ,  ou  la  Famille  bretonne , 
comédie  en  3  actes  et  en  vers ,  ouvrage  posthume  de 
Colin-d'Harleville ,  précédée  d'un  prologue  de  M.  An- 
drieux ,  1  fr.  5o  c. 

L'Alcade  de  Molorido ,  comédie  en  5  actes  et  en  prose , 
par  L.  B.  Picard,. de  l'Institut ,  i  fr.  5o  c. 

Les  Oisifs ,  comédie  épisodique  en  un  acte  et  en  prose^ 
par  le  même,  1  fr.  25  c. 

L*Ami  de  tout  le  monde,  comédie  en  2  actes  et  en 
prose  ,  par  le  même ,    1  fr. 

Le  Mariage  des  Grenadiers ,  ou  l'Auberge  de  Munich , 
comédie  en  un  acte  et  en  prose ,  par  le  même ,  1  fr. 

Les  Ricochets ,  comédie  en  un  acte  et  en  prose ,  par  le 
même.  1  fr. 

Le  Jeune  Médecin,  ou  l'Influence  des  Perruques,  comédie 
en  un  acte  et  en  prose,  par  le  même^  i  f. 


Les  Pêcheurs  Danois ^  vaudeville-historique  en  i  acte, 
par  MM.  lliéauloo  et  Armand  Dartois,  i  fir.  a5  c. 

Le  Rival  par  amitié,  vaudeville  en  i  acte,  par  Dumolard  et 
Favard,  i  fr.  ao  c. 

Les  Avant-Postes  du  maréchal  de  Saxe ,  comédie  en  un 
acte  et  en  prose ,  mêlée  de  vaudevilles ,  par  Moreaa 
et  Dumolard  ^  i   &.  a5  cent. 

Bon  Naturel  et  Vanité,  on  la  Petite  Ecole  des  Femmes, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers ,  par  Dumolard ,  i  fr.  20  c. 

Le  Bavard  et  TEntêté,  comédie  en  un  acte,  en  vers, 
par  Barjaud  et  D*** ,   1  fr.  aB  c. 

Regnard  et  Dufreny  à  Grillon ,  ou  la  Satyre  contre  les 
Maris  ,  comédie  en  un  acte  et  en  prose ,  mêlée  de 
vaudevilles ,  par  Febve  ,  1  fr.  20  c. 

Monval  et  Sophie ,  drame  en  trois  actes  et  en  vers ,  par 
Aude,  I  fr.  5o  cent. 

M.  Lamentin ,  ou  la  Manie  de  se  plaindre ,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers ,  par  Dorvo ,    i  fr. 

L'Opinion  du  Parterre,  ou  Revue  des  Théâtres  de  Paris» 
septième  année,  1810,  1  vol.  in -18,  2  francs.  Les 
premières  années  se  vendent  chacune  2  fr.  La  pre- 
mière annçe  se  vend  4  ^^' 

On  trouve  chez  le  même  libraire  une  collection  nom- 
breuse de  costumes  d*acteurs  de  tous  les  Théâtres  de  Paris, 
en  difFérens  rôles;  ces  gravures,  coloriées ,  sont  de  grandeur 
à  être  mises  à  la  tête  des  pièces ,  et  se  vendent  3o  centimes 
chacune. 


EDOVAIiD.Jtôfe  i/'AHEJ^ifiOtr/yittin-^edatJ-fArlhtJ'. 


^Arir  cÂr.-XrrJllkrJW.  rmr  ^  l&H^.Jffjù 


UA  U  B  E  R  G  E 

DANS   LES    NUES, 


ou 


LE   CHEMIN    DE    LA    GLOIRE , 


PETITE  REVUE  DE  QUELQUES  GRANDES  PIÈCES , 


EN  TTN  ACTE  ET  EN  VAUDEVILLES, 
PAR  MM.  DIËULAFOI ,  GERSIN  et  R  SIMON  ; 

Ituprésentée  pour  la  prem&refoîs,  à  Paris,  sur  le  Thiâtr» 

du  Vaudeville  p  le  7  Mai  1810. 


PRIX  :  a5  sous  ,  ayec  portrait; 


'X    PARIS, 

ChesHacl.  MASSON,  Libraire,  Éditenr  de  pièces  de 
théâtre  et  de  musique,  rue  de  l'Echeiila  St.-J9pa.oce, 
K.?io. 


JtSio 


S 


PERSONNAGES. 


Le  Génie  ALTE-L  A ,  maître  de  l'auberge  ;  M.  Seveste^ 

Le  Génie  GRIFOLIN  ,  Commissaire- 
rapporteur  de  la  Renommée  ;  M.  Guenéu 

ADAM  ,  personnage  lyrique  (  il  est  vêtu 
en  partition ,  c*€St'à-dire  éCun  juste-au^ 
corps  de  parchemin  vert ,  noué  pardevant 
avec  des  rubans  roses  ;  il  porte  sur  le  dos 
cette  inscription  en  lettres  d^or  :  Opéra 
d'Adam.  )  M.  Hyppolite» 

ABEL  ^  personnage  lyrique  (  il  est  vêtu  de 
même  que  son  père  ,  à  la  di^érence  seU" 
lement  que  son  juste-aurcorps  est  en, vélin 
blanc  y  et  que  t inscription  porte  :  Opéra 
d'Abei  ;  M.  Edouard. 

BRUNEHAUT ,  personage  tragique  ;       M.^i«  Bodin. 

CENDRILLGN  ,  personnage    d'Opéra- 
Comique  ;  li^^  Minette. 

Quatre  Enfans  ,  représentant  l'assemblée 

de  famille ,  Comédie  Française  ;  M"*  Virginie, 

GÉRARD  de  Nevers ,  personnage  pant.    JSl.  Carie. 

Un  Courier  aërien  y  VL  Etienne. 

Le  Chancelier  de  la  reine  Brunehaut^ 


Iteux  Musiciens  de  la  suite  d'Adam  .     I  P^'^*^"'  ""^ 


■;} 


Xa  Scène.SB  passe  dansies  nues,  au  bas  du  tempU^àela  Mênowf  « 
jnée*  Au  haut  de  la  montagne ,  g  u^  on  voit  kan^  le  fond  ,  on  apportait 
une  peiHe  porte  du  ièniplé.  Sur  un  dei  cStés  du  théâtre  en  Faù^ 
Jifcrge  aérienne  du  Génie  Alte-là ,  les  nuages  font  qu'an  ifaH  dit'* 
Minga^tqu^uncptitiufenétrdrUJponeéPcntrée, 


I' 


L'AUBERGE  BANS  LES  NUES , 

C  O  M  ÉD  I  E. 


.MC 


SCÈf7E    PREMIÈRE. 

ADAM  ,  entouré  de  deux  musiciens^  dont  Pun  racle  de 
de  la  basse  f  et  P  autre  soufle  dans  un  serpent  » 

Adam. 

xLh  !  mon  dîeu l'ennuyeuse  chose  que  la  gloire!  pauvre 
Adam!  ce  n'était  guère  la  peine  de  vouloir  monter  aux 
nues  il  y  a  un  an ,  pour  me  voir  arrêt*^  à  moitié  chemin , 
par  je  ne  sais  quelle  aventure,  pour  être  logé  dans  une 
auberge  aérienne,  avec  un  tasdegeus  qui  ne  peuvent  pns 
monter  plus  haut  que  moi  ;  en  un  mot ,  pour  ne  pas 
m'amuser  d'avantage  que  je  ne  le  faisais  là  bas. 

Air  :  Rendez-moi  mon  écuelle  de  bois* 

Peste  soit  de  l'immortalité , 

Et  de  ma  sotte  envie. 
Gomme  là  bas ,  ici ,  sans  jgaité, 

Sans  esprit ,  je  m'ennuie  : 

Rien  qu'en  parlant  je  m'assoupis, 

Jagez  combien  ma  peine  est  grande  : 
Et  lorsque- je  chante,  c'est  bien  pis, 

Il  faut  q4ie  je  m'entende. 

(Les  musiciens  exécutent  quelques  frons ,  frons,') 

Pour  dieu ,  messieurs  ,  ne  vous  serait-il  pas  possible  de 
m'épargner  ces  éternelles  pétarades  ? 
\^Les  musiciens  lui  répondent  par  deux  autres  coups  de 

leurs  instrument  ) 

Mais  songez  donc  qiie  pendant  le  peu.  de  fours  que 
nous  avons  vécu  ensedible  sur  la  terre  ,  nous  avonà  assev 
fatigué  le  monde  de  ces  mauvais  frons  frons. 

(JLes  Thusicien\  continuent,) 

Ah!  c'est  un  parti  pris,  ils  n*en  démordront  pas: 
Voilà  bien  la  peine  la  plus  rude  de  mon  péché.  Ce  mau* 
dit  serpent  me  poursoit  partout* 
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Air  :  Vaudevlle  de  Catinatm 

Ce  traître  animal  »  qui ,  jadis , 
Au  diable  vendit  ma  pauvre  âme  y 
Je  l'ai  retrouvé  dans  mon  fils. 
Je  l'ai  retrouvé  dans  ma  femme  ; 
Dans  maint  ami  faux  et  rampant  ; 
Dans  les  arrêts  delà  critique  ; 
11  ne  manquait  pins  au  serpent 
Que  de  me  damner  en  musique. 

(  Les  musiciens  continuent.  ) 
Ûhl  pour  le  coup  je  quitte  la  partie.  Holà  1  monsieur 
Taubergiste,  monsieur  Alte-Ià? 

SCENE     IL 
AD  A  M,A  L  T  E-L  A,  à  la  fenêtre, 

A  L  T  B-  L  A. 

JBh  bien  !  qu'est-ce  ? 

A  D  A  K. 

C'est  moi  |  qui  m'ennuie  avec  ces  deux  acolytes. 

Alt  e-l  a. 
Tant  pis  pour  vous.         (  J/  se  retire.  ) 

Adam. 
Mais  ne  pourriez-vous  venir  me  parler  un  instant? 

A  L  T  B-  L  A  ,  revenant. 
Impossible  !  je  suis  occupé  à  panser  la  reine  Brune* 
lia  ut'  [  //  se  retire,  J 

A  D  A   DC. 

Il  est  vrai  qu'elle  lest  un  peu  malade...»  Mais  ;  moi, 
mou  affaire  est  urgente. 

ALTB-LA)<2e  même. 
Patience  j  il  faut  que  je  donne  un  restaurant  à  ras- 
semblée de  famille.  [  //  se  retire.  ] 

Ad  a  m. 
Mais,  monsieur  Taubergîste-,  je  vais  périr  d'ennuL 

Al  t  b  -  l  a  ,  revenant. 
Vous  n'êtes  ,pas  le  seul;  maïs,  un  moment,  je  finîfl 
à'élriller  Gérard  de  Nevers.         (  J/  se  retire.  ) 

A  D  A  ic. 
Mon  dieu  !  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dip«. 

Alte-la-,  revenant. 
Laissec-moi  donc  chausser  la  petite  Gendrillon. 

Adam. 
Oh  1  quel  Jbomme  !  toujours  des  préférences  pour  lêê 
^eraiera  venus.  lEh  bîea  l  est-ce  fait  ? 
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Alts-la,  descendu^ 
7e  SUIS  à  vous.  [  à  /a  Cantonade»  ]  Garçons ,  mettez 
Grotius  au  lit,  bassinez  les  Indiens  j  et  donnez  une  jambe 
de  boio  à  la  main  de  fer^,.  Pardon  ^  bon  homme  ,  si  je 
vous  ai  fait  attendre ,  mais  vous  voyez  ta  besogne  aue 
)  ai. 

Air  :  Vaud,  de  oui  et  non* 

Depuis  long-tems  y  je  ne  vois  plus 
Arriver  dans  ces  hauts  parages , 
Oue  des  ^ens  meurtris  et  perclus , 

ke  de  Koids  et  pâles  visages. 

^ovLS  ces  messieurs  sont  si  blaffards. 
Et  ces  têtes  si  peu  solides  : 
Qu^on  prendrait  le  temple  des  arts 
Pour  un  hôtel  des  Invalides. 

Adam. 
Et  moi,  qui  suis  le  premier  des  malades  ,  vous  m^a- 
bandonnez. 

A  L  T  B  -  L  A. 

Est-ce  que  je  puis  être  partout  ?  la  foule  des  aspirans 
à  la  renommée  augmente  tous  les  jours  :  ma  maisoni  est 
encombrée  ,  et  pour  peu  que  l'audience  de  la  déesse  soit 
epcore  retardée ,  ma  foi ,  tout  génie  que  )ê  jsuis ,  je  ue  sais 
pas  comment  je  m'en  tirerai. 

Adam,  étonné. 

Ah  !  monsieur  est  un  génie  ? 

Alt  e-x  a. 

Tiens ,  il  y  a  un  an  que  nous  habitons  ensemble  y  et 
vous  ne  vous  en  êtes  pas  encore  appperçu  i   .  .   > 

A  DAM. 

£)am  !  je  m'y  connais  si  peu. 

A   L  T   B-L   A. 

r  pui^  papa,  je  suis. un  génie  retiré  du  monde,, oii  je  ne 
faisais  rien.  Dans  mes  courses ,  j'ai  frou.vé  beaucoup  de 
gçna  qpi  venaient  se  casser  le  nez  à  cette  porte  d'airain 
que  vous  voyez^  la  haut.  J'ai  pensé  que  je  pouvais  leur 
être  utile,  à  moi  aussi ,  et  j'ai  bâti  ce  pied-en-l'air ,  où  jo 
.n'^i  pas  un  moment  de  repos. 

'    .  Adam. 

C'est  un  peu  votre  faute  ;  vous  recevez,  ici ,  touscèuTC 
qui  se  présentent.  Qu'aviez-vous  ;  afiairç  de  cette  petite 
morveuse,. qui I  depuis  quelques  }ours  , 'nous  fait  tous 
enrager  ? 

*     •  '  ^  A  L   T   E-L   A,         "  -  ^ 

Qui  ?  Cendrillon.  ISl'en  dites  pas  de  mal  ;  c'est  elle  qui 
est  montée  le  plus  vite. 
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Adam. 
Oui  !  mais  elle  veut ,  ici,  faire  la  loi  à  tout  le  monde^ 

passer  avant  iiuiis. 

A   L    T    K-r.   A. 

Ma  foi,  elle  est  assez  gentille  pour  cela. 

A    D   A    M. 

Oh  !  nous  l'en  empêcherons  bien. 

A  L   T   E  -  L    A. 

Laissez  donc,  la  fine  mouche  en  sait  plus  que  vous 
tous  :  vous  ne  la  connaissez  donc  pas? 

Aîr  :  Je  ne  suis  plus  de  ces  Vainqueurs^ 

J  )*al)ord  chez  d'as5ez  bo:ines  gens 

Kllc-  i.e  mit  a  la  journée; 

L.i ,  pour  .-es  grâces ,  ses  tulens , 

Jiien:ot  elle  su  vit  pronc'c. 

Puis  ,  M)ii5  les  trai;&  de  Cendrilloa, 

Voulez- vous  savoir  son  adresse  ? 

La  servante  de  la  (naison 

En  c^t  aujourd'hui  la  maitretse. 

Adam* 

Bon ,  bon  \  cela  ne  durera  pas. 

Alt  V-  r.  a. 
Mtfis  y  qu" aviez- vous  à  me  dire  de  si  pressé  ? 

A  D  A   M. 

Je  voulais  vous  prier  de  me  débarrasser  de  ces  deux 
musiciens  qui  m'excèdent. 

A   L  T   E  -  L   A. 

Impossible,  mon  ami:  ce  sont  deux  gardes  du  corps 
que  le  destin  vous  a  donnés. 

Adam. 
Ses  gardes  du  corps  !  pour  quoi  faire  ? 

Alt  e-l  a. 
Que  sais-je,  moi  ?  on  dit  que  vous  avez  interverti  les 
Joix  de  la  crotrologie,  que  vous  vous  êtes  avisé  de  vou- 
loir mouriravànt  votre  fils,  c'est  ce  qui  vous  a  fait  ooo- 
signer  dans  mon  auberge  jusqu'à  son  arrivée. 

Adam. 
Allons,   me  voilà  accroché  dans  les  nuages '|  après 
avoir  été  6809  ans  sur  le  pavé. 

'Alt  e^-l  a.  ■' 

C'est  dur^  j'en  conviens;  mais  aussi  quelle  bêtise  à  votîï 
fle  vous  être' laissé  pousser  à  la  gloire  ïivant  votre  fifsl 
votre  complaisance  pour  les  autres  ;  vous  a  toujours  été 
funeste. 


COMEDIE.  7 

Adam. 
Il  est  trop  vraî. 

»  Du  malheur  !  auguste  victime  ! 

ÇLes  musiciens  jouent  unfronjron,  ) 

Adam. 
Oh  !  c'est  trop  fort  ;  vous  voyez ,  monsieur ,  qu'ils  n'ont 
pas  même  des  égards  pour  vous. 

A  L   T  E-t    A. 

Attendez,  attendez,  (^aux  musieiens.)  Mes  amis, vous 
êtes  musiciens? 

(  Les  musiciens  redoublent  leurs  frons  fions,  ) 

Alt  e  -  l  a. 
^  Eh  bien  !  voici  la  clef  de  la  cave ,  je  réponds  de  mon- 
sieur en  attendait. 

(Le5  musiciens' sortent  enifaisant  des  pétarades,.) 

V         SCÈNE    UL 

A  II  T  E^t  A,  Aï)  4M.  , 

Ah!  que  le  ciel  soit' héni  •  et  dites-moi,  monsieur 
Alte-ià,  pensez-vous  que  mon  fils  Abel  arrive  bientôt 
dans  cç^  pays?  .    i  -^  ^^^     ^       ■  •  '        ' 

■  JESL    Xi-TE"*CA..    .  I  -««i''* 

C'est  selon  9  où  l'avez- vous  laissé  ? 

^  ,^'D'A'M...  ■  -J 

A  vo'is  dire  le  vrri ,  je.  n'en  sai»  trop  rien  :  lorsque  le 
destin  m'eut  chassé  dû  paradis  terrestre.^- j^.  qm^tei'Ia 
I^ormandie ,  et.... 

■   .  ;A  X  T  E  -t  A.  '■■■*.■ 

Baïi  f  quel  conte  !  le  paradis  tersestre  en  ISiomandie  t 
plaisantez-vous?  .     , 

Adam. 
Hé!  mon  dieu ,  non  ! 

Air:  De  la  Parole,    -' 
.  ^   «    Jadis  ce  qui  me  fit  broncher 
Se  trouve  an  sein  de  ma  patrie  ; 
On  me  défendit  de  tôudher 
A  certain  fruit  de  Norhiandie. 
Je  promis  assez  fol)ement  ; 
Sans  soupçonner  méâ  infortunes  ; 
Bientôt  parjure  à  mon  serment  i 
, .  Je  goûtai  ce  fruit  trop  charmant. 

On  n*est  pas  Normand  « 
On  n'est  pas  Normand  y 
Pour  des  prunes. 


"  »■     y 
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A  L   T  E-L   A. 

C'est  drôle  !  moi  qui  vous  avais  cru  arabe  jtisquH^  ce 
jour  :  cela  change  furieusement  mes  idées. 

Air  :  L'un  est  le  fils  du  sentimènU 

Ainsi  dans  cette  Normandie 
«         Régnaient  jadii  la  probité , 
La  t)ODne'ioi ,  la  modestie , 
Et  sur-tout  la  véracité  l 

Adam. 
Slon  dieu ,  oui. 

Mais  lorsque  j'eus  damnd  les  hommes 

Ma  famille  s'émancipa  ! 

Ile  ce  pays  tout  décampa  y 

11  n'y  resta  plus  que  les  pommes* 

Alt  i-l  a. 
£t  Abelque  devint-il? 

A  D  A  v. 
U  alla  se  mettre  en  pension  en  Angleterre  $  chez  un 
sommé  Milton ,  delà  il  passa  en  Suisse ,  ehez  un  nommé 
Gessner^  puis  il  vint  à  Paris,  chez  uu  membre  de  Tinsti- 
tuty  et  je  crois  que  delà  il  est  allé  tomber  au  conser^ 
vatoire. 

Alt  ï-l  a.      ^ 
Oh  !  bien ,  il  joue  de  son  reste  et  bientôt  il  sera  icL 
(])ruit  dans  la  maison.)  Mais,  qu'en  tends-je? 

(^plusieurs  voix  en  dedans»') 
L'insolente  !  refifrontée  I  c'est  insupportable* 

Alti-la. 
Qu'est-ce  donc  ? 

A  JD  A^X.    .  ^ 

Je  parie  gue  c'est  vôtre  petite  espiègle  qui  fiiit  encore 
tout  ce  bruit. 

A  L  T^  X-L  A. 

£h  bien ,  que  n'en  font-ils  autant  qu'elle. 

(  VOIX  en  dedans.) 
Sors  d'ici ,  sors  d'ici* 

SCENE   IV. 
Les  précédons ,   CENDRILLON. 

CENDRiLLONy  elle  entre  en  riant  et  tenant  son  soufflée» 

Ah  !  ah  !  ah!  ah  !  les  drôles  de  gens  avec  leur  colère  t 
parce  que  j'ai  fait  fortune  ils  m'en  veulent  tous:  ce  n'est 

pourtant  pas  moi  qui  les  ai  eippêobés  d'avoir  de  l'esprit. 


COMEDIE  9 

Al   D  A    M. 

Vous  l'entendez  ;  elle  se  moque  encore  de  nous* 

C  1   N   D   R    1    L   L  O  H.^ 

Iiaissez  donc  |  est-ce  que  )e  suis  le  public  ^  moi  ? 

Adam. 
STon^  mais  vous  n'êtes  qu'une  enfant. 

Gbnd&illon»^ 
£h  bien  ;.  j'ai  plus  de  tems  devant  moi. 

Adam. 
Qui ,  chaque  jour,  nous  coupez  les  vivres; 

Cbkdrilloh. 
On  me  les  apporte. 

Adam. 
Mais  heureusement ,  vous  n'irez  pas  loin* 

Gbndrillok. 
.  Je  suis  toute  arrivée. 

A  L  T  l-L  A. 

Allons  9  allons  y  vieux  papa ,  et  vous  jeune  fille,  point 
de  méchanceté;  point  de  cabale^^  nous  ne  sommes  plus 
aur  terre. 

.Gbhdrillok. 
Tiens ^  des  cabales,  des  méchancetés ,  est-oe  que  je 
connais  ça  ? 

Air:  Eh!  mais  oui-dà. 

Moi '9  je  suis  bonne  fille  ^ 
Je  n'ai  pas  trop  d'esprit  s 
Mais  on  me  dit  gentille , 
Et  je  crois  ce  qu'on  dit. 

:   £h  I  mais  oui-dà , 
Gomment  peut-on  trouver  du  mal  à  çà. 

Bnmehaut  marche  à  peine , 
Je  vois  ses  yeux  plombés* 
Je  dis  qu'eue  se  traîne 
■  Gomme  les  ^ens  tombés. 
Eh!  mais ,  8lc« 

Luc  pour  clac[tter  son  thôme 
Paye  un  essaim  nombreux.  ; 
Paul  ^applaudit  lui-même , 
Et  je  dis  qu'il  fait  mieux. 
Eh  \  mais ,  3ic. 

Enfin  ce  vieux  bonhomme 
Dort  du  matin  an  soir  ;  , 

Je  lui  dis  qu'il  fait  comme 
-  ïoas  ceux  cfui  vont  le  voir, 
£h  l  nuôs  2  ^f 
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A  DAM. 

^  Voilà  pourtant  ce  qu'on  dit  de  moi  et  de  mes  chers  cob* 
frères  i  cela  n'est -il  pas  afireux  ? 

Air  :  Vaudeville  d'Arlequin  afficheur» 

Parce  qu'on  baille  à  notre  aspect 
On  nous  déchire  dans  le  inonde  i 
Mille  épi  grammes  sans  respect 
Sur  nous  viennent  fondre  à  la  ronde: 

A  £   T  1-L  A» 

Ecoulez  donc  papa.  •  •  • 

Le  monde  n>st'  point  à  blâmer  : 
Un  bâillement  épidémique, 
N*est  pas  le  moyen  de  fermer 
La  bouche  à  la  critique! 

Adam. 
Ah  !  qu^il  me  farde  que  la  renommée  vienne  me  faire 
justice  de  tous  ces  afirouts. 

CsKDRirioir. 
Vous  la  crojez  donc  bien  changée?  [bruit  de  trompette^ 

Alt  e-l  a. 
Ma  foi  y  je  crois  qu^elle  vous  a  entendu  ,  voilà  sa  porte 
qui  s'ouvre  et  mon  camarade  Orifolin,  soït  commissaire 
rapporteur.  =  Ohé  !  ohél  qu'oq  se  tienne  prêt  là-dedaus. 

Adam. 
Le  commissaire  de  la  renommée  doîf  4Voîr  du  goût , 
vous  euteudez  cela  ,  petite  Cendrillon. 

Cendrilloh. 
Bah  !  bah  !  bah  !  les  jeunes  filles  sont  du  goût  de  tout  le 
monde. 


SCENE   V. 

•  ■ . 

Les  précédons,  6B.IF0LIN,  précédé  par  deux  petits 

génies. 

Seigneur  génie  )  soyez  le  bien  venu« 

Grivolin... 
Bonjour,  mon  cher  Alte*là. 

A   L  T  B  -  L  B, 

Qu'y  a-t-il  pour  votre  service  7 

■  G  R  I  7  o  L  I  V. 

Ma  foi ,  mon  cher,  ami,  c'est  plutôt  pomr  le  tien  :  ma 

de  déblayer  aujourd'hui  les  hot-: 


maîtresse  se  propose 
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pices  qui  arotsinent  son  temple  ;  elle  m'a  ordonné,  de  les 
parcourir  tous,  et  de  lui  faire  un  rapport  sur  les  person- 
nages qui  aspirent  à  entrer  chez  elle  ,  j'ai  commencé  ma 
tournée  au  lever  du  soleil ,  et  je  t'avoue  que  je  suiSj^ 
excédé. 

Air  :  De  la  Bonaparte. 

Ah  !  grands  Dieux  \ 
Que  oe  nains  joyeux  ! 

Quel  dtrange  , 
Et  plaisant  mélange  ! 
Pour  guelques  talens  reconnus  , 
Combien  d'ignorans  parvenus  ! 
L'un  prétend  qu'on  le  renome 
Pour  fa  coupe  d'un  habit  ; 
L'autre  se  croit  un  grand  homme , 
Pour  quatre  chansons  qu'il  lit  ; 
Pour  avoir 
Montré  certain  soir» 
Quelques  lanternes  » 
Assez  ternes  , 
De  ces  feux 
L'auteur  ténébreux 
Se  croit  un  esprit  lumineux. 
L'inventeur  d'une  coefFui^ 
Tranche  de  Vambitieux. 
Jusqu''aux  bottes  sans  couture 
Qui  veulent  aller  aux  cieux» 
Quel  travers! 
1)ans  tout  l'univers  v 

Si  chaque  sot  prend  cette  ^linr« 
Il  est  clair 
Qu'avant  peu  ,  mon  cher, 
Paris  sera  presqu'un  désert* 

A  L   T  B-L    A. 

C«8t  possitJe. 

G-K  I  r  o  L  I  ir. 
Mais  dans  quel  état  est  ton  auberge?  ai-^tu  bien  dit 
inonde? 

A  L  T   B-£    A. 

Que  trop»  '      ^  ' 

G  R  I  7  0  L  I  y.    ' 
Et  quelles  gens,?. 

A  L  T  S-L   A. 

Comme  partout,  marcbazjdise  mêlée,  des  femmei 
célèbres ,  des  ^risettes  ,  des  philosophes ,  des  charlatans  »■ 
des  grands  seigneurs,  tels  que  Jean  de  Paris ,  Jean  ile 
Calais  y  et  beaucoup  de  gens  de  rien. 

G-  A    I    7   O  £   1    N* 

£h  bien ,  qu'pu  ojie  donne  un  siège.  ' 


V 
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CsNDRZLLOHy  allant  chercher  un  sièg^. 
Tout  à  rheure.  ^ 

Gaitolim. 
Vods  betle  enfaut  ? 

Ceudrillok. 
Oh  !  monsieur;  je  suis  bonne  à  tout. 

Grifolxiv. 
Trompette,  à  votre  poste  (à  Alte-là)  toi^  prends  ta  liste 
et  appelle. 

Cbhdrilloh,o  part. 
Et  moi  qui  préfère  le  solide,  \h  vais  consulter  le  Kvre 
âe  recettes  de  notre  caissier. 

Elle  va  s* asseoir  dans  un  coin  sur  un  petit  escabeau  ^oi^ 
elle  parcouit  un  petit  livret  en  comptant  de  Pargent^{La 
trompette  sonne») 

A  B  A  M ,  s^avançant» 
Me  voicL 

Alt  e-l  a. 
Tas  encore ,  (//  appelle)  La  Reine  Brunehaut* 

—————— Il I  — — —M IM^M— — t 

SCÈNE    VI. 

Les  mêmes  9  BRUNEHÂUT,  appuyée  aiir  le  Chas- 

celier. 


{Pendant  qiCelle  sort  l'orchestre  joue  les  dernières 
sures  de  l^air  Cahin  ,  caha.) 

Brunrhaut. 
9f  Soutiens*moi ,  Chancelier,  on  dit  que  je  chaaceWt>>» 

CsiffnRILLÔH. 

»  Chancelez  ou  tombez ,  il  vous  sera  fidèle*.^ 

6bi7olin. 
Grande  reine,  vous  avez  là  un  chancelier  bien  mûr* 

B   R    U    N   E   H   A   17   T. 

C'est  vrai ,  monseigneur  :  il  n'en  est  pas  plua  sage* 

Air  :  Avec  vous  sous  le  même  toit* 

Pour  moi  son  amour  est  fort  grand  ^ 
Mais  de  mes  loix  il  et t  l'organe  ; 
Il  me  ddnonce  en  m'adora nt , 
Puis  à  la  mort  il  me  condamne. 
Puis  quand  ce  serviteur  bénin. 
A  réduit  sa  reine  cruelle 
A  n*avoir  plus  besoin  de  paîn 
11  en  veut  mendier  pour  «Ue. 
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6  R  I  F  O   L    I    N. 

Ah  !  le  pauvre  homme  1  Maïs  enfia  quels  sont  vos  ti- 
tres peur  être  admise  daus  le  temple  de  la  reoemmée  ? 

BR17NEHAVT. 

Seigneur ,  les  voici ,  écrivez  et  écoutez. 

Air:  Traitant  f amour  sans  pitiés 

Paru ,  de  mes  foits  guerriers, 

A  coDservé  Ja  mëmoire  ; 

J'ai ,  pour  aller  à  la  gloire , 

Essaye  tous  les  sentiers.  • 

J'ai  mis^non  époux  en  terre  « 

J'ai  massacré  mon  beau-frère , 

J'ai  fait  ëtrat^ler  ma  mère , 

J'empoisonnai  mes  neveuz...« 

Ct,  pour  dernière  merveille ,  . 

J^ai  mis  en  pièces  Corneilles 

Que  peut-on  faire  de  mieux  { 

CsNDRiLLON,  sur  son  escabeau. 
Ah  1  ah  i  ah!  C'est  sans  doute  à  cette  dernlèite  bataille 
«f|oe  madame  s'est  fait  arranger  comme  elle  est. 

Bruhbhaut. 
Hein!  de  quoi  se  mêle  cette  enfant?  il  sied  bien  à  un 
|)ygmée  qui  n'a^pas  six  mois  de  planches^  de  tourner  ea 
4lérision  ces  fruits  d'une  honorable  lutte.  Sachez  qua 
tes  blessures  de  la  5oàxie^  comme  celles  du  champ  d'hon- 
neur  

6  R  I  V  o  L  I  R, 

Ah  !  doucement ,  madame  ^  il  j*  a  un  peu  de  dîflSS- 
reace. 

A  L  T  8-L  A, 

Oui  y  comme  dit  Sganarelle ,  il  y  a  fagots  et  fagots* 

Grtvolim* 
Air  :  Du  partage  de  la  richesse. 

Ces  blessures ,  daignez  m'en  croire  » 
Ont  des  destins  bien  différents; 
On  sait  au  temple  de  mémoire 
Fort  bien  juger  ces  accidents  i 
Pour  les  héros  de  la  patrie. 
C'est  un  billet  de  logement  ; 
Pour  les  héroS'de  comédie 
C'est  nn  billet  d*enterrement. 

BnUHKHATTT. 

Au  surplus,  seigneur^  je..M  »iMuGar,,Hmoncha&Gehei: 
!reu«  dira  le  r^stci 
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Gbitolin. 

C'est  dit|    madame,  mes  noies  sont  prises.  A  ua 
autre.  {.La  trompette  sonne.^ 

A  D  A  ic. 
Me  voici. 

Al  t  I-  l  a. 
Pas  encore.  L'assemblée  de  famille? 


SCENE     VIL 
Les  mêmes  ,  L'ASSEMBLÉE  DE  FAMILLE  , 

Le  tuteur  entre  ,  traînant  un  petit  char  dans  lequel  sont 
plusieurs  personnages  de  l'assemblée  de  famillem 

Le    Tuteur. 

Air  :  Une  petite  fillette. 

La  voici ,  cette  famille 
Qii*on  voulut  faire  broncher: 
Mais  son  cocher  est  un  drille 
Qui  sut  la  faire  marcher  : 

Et  haie  et  hue , 

Et  haie  et  pousse , 
Et  haie  et  hue ,  v'id  comme  on  arrive. 
Le  pas  sans  doute  était  glissant , 
Mais  rien  n*e£Fraie  un  commençant. 

Un  peu  d'esprit, 

Beaucoup  de  bruit , 
Et  voUà  comme  on  réussit. 

G  R  I  f  o  L  I  v; 
Je  vous  en  félicite  ;  mais  il  me  semble  (pie  votre  famille 
est  représentée  bien  en  petit  aujourd'hui. 

LbTuteur. 


Pas  plus  que  de  coutume,  monseigneur:  c^est  comme 
cela  qu'on  1  a  faite»  et  vous  ne  l'avez  jamais  vue  autre- 
ment. 

Ait  :  une  fille  est  un  oiseam 

Tout  naquit  petit  chez  nous  : 

Un  oâcle  à  petite  vue , 

Une  petite  ingénue , 

Un  petit  amant  bien  doux. 

Petits  parents  qu'on  promène^ 

Petite  intrigue  sans  gêne , 

Jolis  petits  vers  d'étrenne  : 

Aussi  les  observateurs  ; 

Wont  vu  dans  notre  aventure 

JRien  de  grand  ,  je  vous  l'asi ure  ,' 

Ite»  te  talent  dei  actenri. 
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Griïolin. 

N'importe  >  vous  avez  réussi. 

LeTutsub. 
Et  dieu  sait  comme*. 

G   R  I  V   o  L  I  N. 

pui  ,  oui ,  vous  êtes  richement  conduitdans  cette  ^  f- 
faire  :  on  dit  même  que  bientôt  vous  grandirez ,  mais  en 
attendant  passons  à  un  autre.  (J^rompette.') 

Adam* 
Monseigneur ,  me  voici. 

A  L  T  E  -  L  A« 
Mais  mon  dieu ,  pas  encore.  Très-haut  et  très-puissant 
■eigueur  Gérard  de  Si  evers  ? 


SCENE     VIII. 

Les  mêmes,  GÉRARD  DE  N EVERS. 

Il  entre  armé  de  toutes  pièces  y  ayant  un  cor  et  un  fouet 
^n  bandouillère-;  il  tient  à  la  main  une  bannière ,  sur  Ut' 
tjuelle  sont  peirUs  un  cheval  et  un  cerf» 

Vorçhestre  joue  iin  air  de  chasse ,  après  quelques  me- 
^ures  )  Gérard  se  campe  fièrement  devant  Grifolin, 

G   R    I   F   o   D   I   N, 

^  Oh  !  oh  !  celui-ci  se  présente  bien.  Quels  sont ,  cheva- 
lier y  vos  titres  à  la  gloire  ? 

Gérard  fait  des  gestes  sur  Pair  :  La  beauté  fait  tou- 
jours voler  à  la  victoire.  //  montre  ses  enseignes  et  son 
c€Pur ,  en  -exprimant  son  amout.  (^Sa  principale  pantO" 
mime  doit  rappeler  tour  à  tour  les  principales  scènes  tant 
•de  chasse  que  de  combat  et  d'équitation  qui  font  le  charme 
-du  spectacle  quHl  représente,) 

Grifoi«ik,  après  la  pantomime  de  Gérad, 
Hein!  je  ne  vous  entends  pas:  d'honneur  je  ne  com- 
prends pas  ce  manège. 

Alt  e-l  a. 
Il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  cela ,  monsieur  s^est  ia- 
terdit  la  parole. 

G  s  K  D  R  I  L  L  o  ir  y  toujours  sur  t escabeau. 
Oui,  monsieur  est  plus  accoutumé    à   penser   qu'ft- 
parler. 

ifidmrÂfjoii  un  fpste  ^ui  exprime  sa  cùlèr^.') 
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Al  t  b-  la,  r  arrêtant. 
^  Le  ,  là  ,  là  ,  ne  vous  fîchez  pas,  si  vous  le  permettez ^ 
je  vais  traduire  vos  gestes  à  naonseigneur. 

{Gérard  fait  un  geste  ^approbation.') 

Alt  x-l  a.  ' 

Air  :  Jeune  fille  et  jeune  Garçon* 

Ce  erand  Gérard  que  vous  voyez , 
D'Ariodant  parfait  modèle 
D*abord  veut  étrangler  aa  belle  ; 
Maû  bientôt  sa  troupe  lidelle , 
Pour  elle. 

Fait  feu  des  quatre  pieds. 

A  Bes  tournois ,  ses  ifctes , 

Le  goût  toujours  sourit  ; 

Aussi ,  ce  qu'on  chérit 

Chez  monsieur ,  c'est  l'esprit 
De  ies  bêtes. 

(Gérard  le  ngmercie  avec  reconnaissance.) 

GaiTOLIN. 

Chevalier ,  celaprouve  tout  ce  que  vous  valez  »  mais  il 
luffit.  (à  AUe-ÛCS  N'e&t-ce  pas  le  tour  de  cette  petite  fiUe? 
({/  montre  Cendriîlon») 

Adam,  s^ avançant. 

Oui  I  monseigneur,  me  voici. 

CBMBAiLLoiTyja  Isvant 
Laissez  donc,  c*est  moi  qu'on  appelle,  (trompette) 

Bruhehaut. 
Quoi  seigneur ,  mettre  une  grande  reine  comme  moi  en 
concurrence  avec  ce  petit  serpent.  < 

CSHDRILLON. 

Ah  !  madame,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ai  sifflée* 

Adam. 
Avec  une  morveuse  qui  déjà  se  donne  des  airs*  •  • 

ClNDRlLLOK. 

On  n'en  a  pas  dit  autant  de  vous. 

T  o  V  8. 

Ifon ,  non ,  nous  ne  le  souffrirons  pas* 

CsNDKiLLOir,  retournant  à  son  escaheaum 
Eh  bien  !  je  retourne  à  ma  place ,  elle  n'est  pas  ai  maa^ 
iraise. 

Grivoeik. 
Va  ffioiBi&t  ;  ua  momeat,  que  lui  reproche-^on  3 
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Tous. 
Air  :  jih  !  le  bel  oiseau  maman' 

« 

Cest  un  esprit  trop  mordant  ; 

Point  de  grâce , 

Qu'on  ]a  chasse  : 
Cette  impertinente  enfant 
Met  l'enfer  au  firmament. 

Brukbhaut. 

A  moi ,  reine  Brunehaut , 
M'oser  d^re,  la  maroufle  , 
Qu'aucun  de  mes  vers  ne  vaut 
Un  cordon  de  sa  pantoufle. 

G   S  N  O  Jl  I  L  L  o  ir« 

J'en  fais  juge  la  compagnie. 

Tous. 

<  C'est  un  esprit ,  etc. 

Adam. 

Dans  son  délire  imprudent , 
Former  le  projet  fantasque 
De  faire  sauter  Adam 
Avec  son  tambour  de  basque. 

Cbnorillon* 
Pourquoi  pas? 

Tous. 

c  C'est  un  esprit ,  etc. 

L  B      T    U  T  B   U  »• 

£t  me  dire  à  moi .  tout  net: 
Je  puis  culbuter  c'einblëe. 
D'un  seul  coup  de  mon  soufflet, 
Votre  famille  assemblée. 

Cbkdbillok. 
Fardine ,  vous  êtes  si  légers. 

Tous. 

€  C'est  un  esprit,  etc. 

B  R  u  ir  1e  h, a  u  t. 
Enfin, seigneur, mon  rang  et  ma  santénemepermetteni 
pasd'attendreplus  long-tems. 

Air  :  7b ,  to  carabo^ 
J'ai ,  pour  être  introduite , 
Mon  nom ,  mes  beaux  habitf , 
Et  mes  cris. 

L  B      T  U  T  B  it   B, 

Moi ,  pour  aller  plus  yit«  ^ 
Vaine  p^as  holiis  ai^if 
Affuiiisr 
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To  ,  to ,  carnbo , 

Ti ,  ti ,  carubi , 
Compare  eu ilori. 

Moi ,  y  ai  de  ror  [his.) 
Qui  vaut  bieu  mieux  encor. 

LbTutbur. 
Même  air. 
Ou  vante  mon  beau  style. 

Adam. 

Et  Pon  vante  bieu  plus 
Mes  vertus. 

fiRUNBHAUT. 

Croyez-vous  si  fdcile 
De  compter  quarante  ans 
De  talents  ! 

GeVDRI    LLONc 

To,  tOy  carabo  ,  ti ,  ti ,  carabi , 

Comptez,  mes  bond  amis , 
Vous  vos  talents ,  vous  vos  vertus; 
Je  compte  mes  ëcus. 

Tous. 

C^est  affreux* 

Gkiïoliv,  allant  à  Cendrillon. 

Je  vois  ce  que  o*est  ^  le  brillant  début  de  celte  aîmt- 
1)16  enfant,  a  fait  des  envieux,  mais  ma  petite  C[ue  cel« 
ne  Vous  enraie  pas. 

Cendrtllon,   se  levant. 
Oh  !  monsieur,  v^e  n'en  suis  ni  plus  effrayée,  ni  J^luft 
fière» 

Aîr  :  Vaudeville  de  M.  Guillaume^ 

Je  Pavouerai ,  mon  début  peut  surprendre^; 
ytàis  croyez  bien  ^u'il  ne  m*aveugle  pas  , 
,  Je  sais  trop  a  qtR  je  dois  rendre 

Xe  succès  ae  mes  premiers  pas. 
Dans  ce  procès ,  jugd  par  le  parterre , 
Pour  le  gagner  j'eus ,  par   bonlicur , 
Xe  souvenir  des  taleus  de. ma  mère 
£t:  la  voix  de  ma  sœur. 

G    R  I  F   O  -L    IN. 

^  VOUS  réponds  mon  enfant  que  vous  en  aurez  bîea 
Vautres,  soyez  toujours  aussi  aimable;  voqs,  madamt^ 
dnigaez  lui  témoiguer  un  peu  pUis  de  bienveillance. 
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Air  :  Vous  éprouverez  les  bontés^ 

La  France  en  vous  depuis  lonar-tems 
Voit  rhonntur  de  sa  tragédie  , 
Laissez  enclore  des  tnlons 
déjà  distingués  par  Tbalie. 
Que  son  âge  soit  respecté , 
Montrez  nous  par  votre  alliance 
Les  fruits  de  la  maturité  , 
Unis  aux  fleurs  de  Tespérance. 

A  B  A  M. 

Mais,  monseigneur,  il  n'est  donc  pas  possible  que  vous 
vous  occupiez  de  moî  ? 

G,R  I  ï  o  L  I  w. 

Comme  vous  dites,  père  Adam  ,  le  destin  n'empiète 
passin-la  nature;  vous  avez  triché  votre  fils  en  moulant 

ici  avant  lui,  il  faut  donc  que  vous  attendiez {on  en^ 

tend  agiter  despapiers.')  Mais  quel  bruit  se  fait  entendre? 

Un  Courbiïr  aérien. 

[  Il  traverse  les  airs  y  en  criant  :  J 'Journal  de  la  terre  !..   ■ 
lïouvelles  intéressantes,  curieuses  et  remarquables. 


SCENE     IX. 

Les  mêmes,  LE    COURIER, 
Alt  e-l  a. 

Ah  J  ah  !  du  nouveau  >  hola  !  hé  !  caniaraâe,icx ,  icu 

Le    Couaxka. 
Messieurs  y  je  vous  salue. 

A  L   T  E-L  A. 

Où  cours-tu  donc  si  vile  aujourahui? 

Le    Courier. 
Egayer  les  sphères  célestes  ;  vous  savez  bien  que  ce  n*eaf 
plus  que  dans  les  nues  que  Ton  rit  des  folies  aen  bas. 

Alts-la. 
Tu  apportes  donc  du  bien  netif  ? 

Le    CouRiBH* 
Ah  !  je  vous  en  réponds. 

Air:  Dans  la  viffie  à  Claudine. 

Vraiment ,  messieurs  ,  mesdames  ,  ' 
Là-bas  tout  est  changé  ; 
On  fuit  les  mélodrames , 
Jocrisse  a  son  congé. 
'    La  moindre  pièce  est  bonn^i 
L'Odéon  «st  au  pair.   ,. 
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A  L   T  B  -  L  A. 

On  voit  bien  qu'il  nous  donne 
Des  nouvelles  en  l'air. 

Ll      COURISR. 

Entendez  le  reste. 

Même  air. 

Un  grand  h  vmen  enchaîne 
Vingt  peuples  rëunis  ; 
Aussi  l'oo  chante  à  Viennç 
Comme  on  chante  à  Paris. 
I  ^  cœur  ,  danf  cette  affaire  y 
Fait  les  frai 5  du  concert. 

Gendr  illoh. 

Ce  ne  sont  plus  ,  j'espère , 
Des  nouvelles  en  l'air. 

A  L    T   X-  L   A. 

Mais  donne  noiis  vite  cette  feuille...  (JlUt.)  Etahtt$sé0 
Vient  des  Jeux  Gymniques» 

To  xr  s. 
Qu^est-ceque  c*€st  donc  que  ça  ? 

Le    Courixh, 
Ma  foi  9  c'est  ce  que  tout  le  monde  se  demande  et  ce  que 
personne  ne  devine. 

Air  :  Toujours  de  trinquer  avec  nous. 

Dans  ces  Jeux  si  esàs-,  Androclès 

Soupire  ,  baille  et  pleure  ; 
Un  an  entier  de  Pcriclès 

Y  passe  en  un  quart-d^heure. 
Xe  dëluee  doit 
Sy  rendre,  et  Ton  croit 
D'uTance  à  ses  menaces. 
-Car  on  a  vu  là 
Le  soleil  dëjà 
Se  fondre  avec  les  glaces. 

Al  t  b-l  a.  Usant* 
Mais  que-vois-je?  nGK)rt  prochaine  et  înfàilîble  da 
Claude ,  Bénigne  y  Inocent,  Abel ,  personnctge  éminem- 
^neut  poétique,  épique,  lyrique,  tragique  et  même  pas- 
toral. 

A  D  AX. 

Quoi  !  mon  fils  va  mourir  ? 

A  L  T  E-L  A« 

Dans  la  mi  nu  te. 

Adam. 
'Ah  1  quel  bonheur ,  ça  va  me  rendre  la  vie. 

G  A  I  F  o  £   I    N. 

JHe yvas  j  fiez  pas;  oiais  il  n'igiportO;  je  coan  tmaji^ 
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même  porter  cette  nouvelle  à  la  renommée  >  et  lui  remet- 
tre y  messieurs ,  les  notes  qui  vous  coiicernent*Il  est  pro- 
bable qu^Abel  sera  jugé  avec  vous  tous  , ainsi  Alte-là  fait 
ta  besogne  accoutumée  et  tâche ,  s'il  est  possible  ;  d'élever 
jusqu'ici  ce  nouveau  personnage. 

A  L  T  s-  L  A. 
Bah  !  j'en  ai  enlevé  de  bien  plus  lourds, 

L  E    C  o  u  R  I  s  R.  ' 

Eh  bien  !  courage ,  je  vais  continuer  ma  route,  [il  sort 
et  Grijolin  entre  dans  le  temple  par  la  porte  du  sommet 
de  la  montagne  ] 

SCÈNE   X. 
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A  t  T  I  -L  A. 

Allons ,  mes  amis  ,  au  travail  :  qu'on  fasse  avancer  la 
grue  céleste  ,  graissez  les  rouages ,  apportez  les  cables 
du  plus  gros  calibre  ;  il  s'agit  d'un  poëme  lyrique ,  ce 
u  est  pas  une  plaisanterie. 

Adam. 

Comment  ,  vous-allez  employer  la  grue  ? 

A  t    T  X-L   A. 

Pourquoi  non  ? 

Adam. 

Air  :  Vaudeville  du  printems. 
Mais ,  pour  un  œuvre  de  gënie, 
Ce  moyen  me  semble  uo  peu  bus. 

A  L   T   X-L    A. 

Tran(;[iijIi8ez-vou3,  je  vous  prie. 
Cet  instrument  n^avilit  pas. 
Cette  machine  bien  connue 
Vingt  fois  nous  a  servi  déjà  ; 
Ce  n  esi  pas  la  première  grue 
Qui  fait  monter  un  opéra. 

Adam. 
Tiens,  c'est  vrai,  j'avais  oublié  le  service  qu'elle  m'a 
rendu. 

GXNDRILLON. 

Mais  seigneur  génie  ,  écoutez  donc. 

{En  montrant  Gérard  de  Uevers.) 

Air:  De  Doche, 
Songez  à  monsieur  que  voilà. 
Vous  connaissez  son  industrie; 
Puisqu'il  s'agit  d'un  op^ra  , 
Employons  sa  cavaleri». 


If 
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A    L    T    E  -  t    A. 

Fhî  non .  Idiî5om-îà  .  s'il  vous  plaît , 
Ailleurs  cralf-r  sc>  p'ouK-se.î; 
Ou  ii*à  de, à  ane  trop  de  pièces 
Qui  ne  miirciieut  qu'à  coup  de  fouet. 

Pendutit  ce  couplet  ,  les  garçons  de  P auberge  ont  placé 
la  ar^.e  cèltste  devant  une  trape  qui  est  ouverte  vers  le 
milieu  du  tkedtie. 

GsNDRiLLOir,  allant  à  la  ffue* 

Eh  bien  !  à  l'ouvrage,  que  cliacun  donne  son  coup  de 
main. 

Alt  x-l  a. 

C'est  cela.  Vous  autres  garçons,  préparez  des  raffraî* 
c&isâemeus  pour  les  travai lieiirs. 

Brunxhaut. 
Ad*autreSy  je  n*en  suis  pas. 

L  E     T   u  T   B   u  B. 
Ki  moi  y  c[u' Abel  monte  tout  seul ,  s'il  veut. 

Bruvbhavt. 

On  ne  gagne  rien  à  travailler  au  succès  d'uo  rivaL 

Cbnd  rillov. 
Ali  !  madame,  ah!  messieurs,  pouvons-nous  oublier  c^ 
qu'on  a  fait  pour  nous  ? 

Air  :  Sans  un  petit  brin  d* amour. 

Sans  le  peLit  coup  de  main  f 

Point  du  succèa,  rien  de  certain; 

Cest  le  petit  coup  de  main 

Qui  sait  tout  mettre  en  train. 
A  ropérr4 ,  voyez  notre  Hypomène  ; 

Puis  au  péron  voyez  Frontin  ; 
Grâce  aux  claqueuri,  Tun  encore  se  traine; 

L'autre  en  pillant  fait  son  chemin. 

Sans  ]p  ]}eîit  coup  de  main , 

Que  deviendrait  ic  genre  humain  \ 

biitit  le  pc-titccup  de  main, 
yui  ferait  son  chemin? 

Et  je  donne  l'exemple.  {El/e  prend  la  co^dede  la  gru 
travaille  avec  zde.') 

A  D  A    A{. 

Charmimte  enfuiiî  î  elle  a  du  bon,  (il  Tembrusse.)  i^ 
je  suis  trop  vieux  pour  vous  aider  de  mes  forces ,  i 
placé  sur  cette  hauteur,  je  vais  dij'iger  la  maaœu\ 
vite  ma  lor^ietle» 
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Tous. 
ZH  bien!  qu'y  a-t-il à  faire? 

Adam. 

Air  :  Vaudeville  de  la  Veillée 

A  ft  n  qu'ici  tout  s'accorde 
Pour  ce  Gjrand  r'vèn^ment  ; 
Filez dV.bord  cette  corde, 
IMuis  fiIcz-la  doucement. 
Ici  l*hdrc.^se  esL  ulilo  , 
,ha  moutéé  est  difficile  ; 
Pourdtre  au-desrns^de  tons , 
Il  faut  que  Ton  file  y  file,  file; 
Il  f  sut  que  l'on  file  cioux. 

A  L  7.  S  -  £  A  ,  jetant  la  cordé* 
Gare  là-bas!  gare! 

Adam,  regardant. 
Ah  !  les  beaux  apprêts  que  )  on  Pnt  pour  mou  fils***  ali! 
Coquiu!  coquiu!  au  voleur!  au  voleur  !         \ 

A   L  T   X  •  L  A« 

Que  dites-vous  donc  ? 

Adam» 
Comment,  ce  que  je  dis  ? 

Air  :  Du  curé  de  Pomponne» 
Il  prend  mes  gazons  et  mes  fleurs. 

A  L    T  S-L    A. 

Ost  par  pure  tendresse. 

Adam. 
Il  prend  mes  diables  et  mes  chœurs. 

Lé    Tutkub. 

Cest  par  délicatesse. 

Adam. 

Mais  il  prend  ma  ptau  de  mouton. 

Brunehaut. 

Çà ,  c'est  par  modestie. 

Adam. 

Jusques  à  ma  décoration. 

GiVDRILLON. 

C'est  par  économie. 

Adam. 
Aîr  :  V,  Du  Jaloux  malade ^ 

Ah!  ciel ,  je  crois  qu'il  me  menace 
Dt'  me  voler  ma  gloire  aussi  ; 
D'un  berger  esî-ce  donc  la  place?- 
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CSVDRILLOV. 

A  quoi  bon  prendre  un  tel  souci  ; 
(.)u 'importe  son  char  de  victoire  ^ 
Dieux  ,  diubles  ,  bercrers  ou  héros  » 
Au  théâtres  on  sait  qu'une  {i^loir» 
Est  une  selle  à  tous  chevaux. 

Adam. 
Tirez  donc,  voilà  que  c^a  commence. 

Alt  e-l  a. 
Je  crois  que  quelque  chose  nous  accrocher 

Adam. 
Quoi  déjà  ? 

Alt  r-l   a. 
Tirez  toujours.  (^Une  perruque  parait  suspendue  à  la 
corde.) 

Tous,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  I  c^est  une  perruque. 

Adam. 
Quoi  !  mon  fils  en  perruque ,  il  a  donc  perdu  la  tête? 

Alt  s-l  a. 

Air  :  Vaudeville  de  F  Avare.  . 

C'est  en  effet  une  folie 
Que  de  paraître  ainsi  peigné; 
A~t-on  vu  jamais  de  la  vie 
Un  Abel  ainsi  bichonné l 

{Regardant  par  le  trou,) 

Ah  !  mon  uîeu  .  comme  on  le  reluque; 
It  ne  s'en  est  fallu  ,  morbleu  , 

Sue  de  l'épaisseur  d'un  cheveu 
u'ou  ait  Aifflé  cette  perruque. 

Gendrillom. 
Renvoyons  la  bien  vite  au  magasin  et  continuoD9« 

C  Œ  y  R. 

Air  :  Eh  \  sonor  le  Doctor. 

Ab!  vraiment  c'est  un  charme.^ 
Ceci  monte  à  ravir. 

Alt  e-l  a.     . 
Plus  de  bruit ,  de  vacarme. 

Ceicdrillov. 
'  On  n'a  que  du  plaisir. 

Adam. 
Ft  bon,  bon,  bon, 
Enlevez-  le  done, 

C   H    OB   u   R. 

Et  bon,  bon  ,  bon, 
£akvou£-l«  donc* 
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A   D    A.   U.  B 

La  joie  «st  dans  la  salle , 
LMvresse  est  gënërale; 
Je  n'eateuds  que  bravo» 
G  H  oE  u  a. 
Quel  est  donc  ce  morceau 
Si  brillant ,  si  bean  p 
Si  frais,  ti  nouveau? 

A    D    A.   M. 

Ah  !  c'est  le  dUo  !  1 

C  H  Œ  u  I.  \  hti» 

Vive  le  duo  !  J 

Un  transparent  sur  leauel  est  écrit:  Duo  du  premier 
acte  y  parait  au  bout  de  la  corde^ 

A  L  TB-L  A. 

Ht  voilà  avec  lui  le  premier  acte  enlevé. 

Un    Oarçoh    de    Gav^* 
>f  Orgeat,  limonade ,  des  glaces. 

UnLibrai&s.  t 

ti  La  mort  d'AbéI ,  poëme ,  en  5  actes* 

LxGa&çom. 
»  Qui  veut  des  glaces  ? 

Bruhshaitt,  quittant  la  corde* 
Ah  !  respirons  un  peu. 

A  I.   T  X-L   A. 

Non  ,  madame,  oo  ne  respire  pas  à  Topera ,  toujours 
du  plaisir. . 

A  D   A  V. 

Dépêchez-vous  donc* 

Air  :  V.  des  deux  Chasseurs» 

Je  Tiens  de  voir  s'ouvrir  la  terre  ; 

Mes  amis ,  ne  plaisantons  pas ,  •  j 

Lâchez  la  corde  toute  entière. 

A   L   T    E  -  L  A* 

Peste  !  cet  acte  est  donc  bien  bai. 

A    D    A.    Ml 

Je  v^is  des  marteaux  effroyables; 
Je  vois  une  enclume  et  du  rer  ; 
Je  vois  tous  les  feux  de  Penfer*. 

Alt  X  -  l  a. 

Cet  acte  est  donc  à  tous  les  diables. 

A    D   A   M.^ 

Ehbien!  aidons  le  troisième ,  tiens-toi  bien  cadet. 

Lb      GarCOH      du      CATt. 

w  Orgeat ,  limonade  »  aes  glaees ,  des  diablotins^  J 
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Alt  b-l  a. 
Va  te  promener,  on  nVn  veut  phis. 

Adam. 
Paix ,  mes  amis ,  paix ,  je  vois  mon  fils  Caïn  çpiches-^ 
che  à  5*endormir. 

Cbudailloit,  lasm 
Bah!  est-ce  qu'il  est  au  parterre. 

Adam. 
Non  I  mais  il  se  couche* 

• «t  Son  ame  sans /lertëy 

»  H'tk  plus  qu^uu  sentiment ,  l'iusensibilicd. 

Air  :  De  Délia  e(  Verdikan.^ 

Une  touchante  et  tendre  mëlodie 
Vient  i m  verser  Toubli  de  tous  sez  maux^ 
Et  sur  son  ame ,  avec  art  refroidie , 
Produit  IVâ^t  des  plus  puissants  pavots* 

Jamais  sur  un  air  si  tendre 

Il  ne  s'était  endormi  : 

Ah  !  il  vous  pouviez  l'entendre , 

Vous  dormiriez  comme  lui. 

TiO  V  8. 

Oui ,  51  nous  powions  TenfendrA , 
Nous  dormirk>nâ  comme  lui» 

A  D  A  M.^ 

Alerte,  alerte  ,  mes  amis,  voici  le  grand  moment* 

Bruhkhaut. 
Oui, le  dénoneiiient,  mais  je  n'en  peux  plus.. 

Cbndrillon. 
C'est  vrai,  ce  n'est  pas  là  votre  fort. 

Adam. 
Mais,  mon  dieu,  il  ne  faut  plus  qu'un  coup  de  collier, 
la  massue ,  A  bel,  Gain ,  le  diable,  ma  femme,  tout  est  là. 

Tous. 
Eh  bien  !  dépêchons. 

Adam. 
Air  :  Ça  n^se  peut  pas. 

Mes  deux  enfans  sont  en  présence  , 
Admirez  ce  noble  tableau  ! 
Abel  respire  Pinnocence , 
Gain  ne  fut  jamais  plus  beau. 
Quelle  fureur  sublime  et  prompte  ; 
Ma  foi ,  l'ouvrage  est  entraîne  ; 
£t  voilà  le  cadet  qui  monte , 
Grâce  à  laine,    {his.) 

Toua.^  "^ 

Oui,levoiIà!ouij  le  voilà!  oui,  le  voilà! 

A  1  V  L,  paraissani. 
Oui  ;  messieurs ,  me  voici* 
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SCENE  XL 

lues  mêmes,  ABEL. 

Adam,  allant  à  lui  et  P embrassant. 

Ah!  moQ  cher  fils. 

A  B  s  £• 
Mon  cher  papa. 

C    K   H   ©   K    I    L   L    O  »• 

Monsieur  Adam  ^recevez  nos  félicitations,  vous  avez 

là  un  garçon  d'une  belle  venue.  (O/i  enlève  la  grue.) 

t 

A  B   E   L.    ^ 

Ah  !  mademoiselle,  quand  on  vil  d'ao^itié,  d^amour  , 
de  tendresse  et  de  plein  chant,  on  se  porte  toujours  à 
merveille. 

Adam. 

Petit  libertin,  c'est  donc  là  ce  qui  Ta  retardé  si  lon|f 
tems. 

A   B    E   L. 

Pas  tout  à  fait  ça pa ,  mais  à  vous  dire  vrai ,  j'avais  peur 
de  ma  mort ,  moi. 

Adam. 
Pourquoi  donc? 

A,  B  E  La 

Ah!  dame,  il  y  en  a  tant  qui  ne  sont  pas  heureuses* 

Air  :  de  Calpiff* 

La  mort  d'Hector  et  d*Henri  quatre 

Auraient  dû  vieilJir  au  théâtre  ; 

La  mort  d*Adam  et  de  Bayard 

Méritaient  aussi  quelqu^ëgard. 

Mais  depuis  un  tems ,  le  parterre 

Aux  pauvres  défunts  fait  la  guerre  ; 

Malgré  cent  claqueurs  des  plus  forts. 

J'ai  vu  mourir  toutes  ces  morts.  T. 

Adam. 
Bah  !  bah  !  la  renommée  va  nous  venger  de  tout  cela. 

A  B  B  L. 

La  renommée  ^  papa ,  est-ce  qn^elle  nous  connaît? 

Adam. 
Ni  l'un  ni  Tautre,  mais  c'est  égal. 

A   B  B  L. 

Mais  papa,  est-ce  qu'un  paetoux^au  iomi&«  mol | qui 


,  ' 
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vît  ail   jour  le  jour,  osera  paraître  devant  cette  belle 
dame  ? 

Adam. 
Fourquoî  pas? 

Âîr:  Ce  boitdoir  est  mon  pâmasse* 

Tci  œuvrer  te*  foat  connaître. 

A    R    E    L. 

Oui ,  j'ai  fait  plii5  d'un  pani«r. 
Le    Tuteub. 
Vous  parlez  français ,  peut-être. 

À  R   B   11.  '^ 

Pas  mal,  pour  un  journalier. 

Cendb  illok. 
Tu  sais  dire  des  sentences. 

A    B    E    L., 

Oui  y  je  sais  quelques  chansons* 

BRnNEUA.UT« 

Et  garder  les  bienséances* 

A  B  E   L. 

Je  sais  garder  les  moutons. 

CsNDRi   LLDir,  riant» 
Ali!  ail!  ah!  il  ne  vous  entend  pas;  venez  ça,  grand 
jeune  bomnie  que  je  vous  fasse  dire  votre  leçou  |  vqyout 
monsieur,  que  vous  a-t-on appris? 

A   B  E  £• 

Air  :  Nous  nous  marierons  dimanche. 

Lps  !  on  ne  m*apprit 
Qu'un  seul  mot  d'esprit; 
Et  ce  joli  mot ,  c'est  :  j^t'aime, 

Cbkdrillon. 
U  n'est  pas  mal  ce  mot  là. 

A   B    E   L. 

.  Sans  rime  ou  rai.*iOn , 
Qu*on  m'insulte  ou  nom. 
Je  réponds  à  tout  :  je  t'aime. 

CSKDAILLOV» 


ïncore  ? 


Oui-dà. 


A    R   E    L. 

M^me  à  Caïn , 
J'ai  ce  matin 
Dit.-j't'aime. 

CSNDRlLEOir. 

A   B   B   L. 

Tu  me  fais  mal , 
]Mai«  c'est  égal , 
Je  t'aim«» 
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Cbkdrillov. 
Toujours! 

A    B   E   L. 

Je  Pairoais  si  fort , 
Que  mcme  étant  mort , 
Je  chantais  encor 
Je  t'aime, 

m 

CsifDRiLLO  ir« 

Eh  bien  !  mon  ami,  la  renommée  vous  adorera ,  hâ(oi(V» 
;    nous  de  14nvoquen 

B   R  U  N  1  H  A  U  T» 

Oui  ;  sur  le  champ. 
î:^  C  xk  V  n» 

■  • 

Air  :  Dieu  des  bons  tours.  (Pages.) 

Entends  nos  vœux ,  ééïté  suprême! 
Ouvre  ton  temple  et  proclamé  ta  loi  ; 
Pious  savons  bien  nous  vanter  nous-méme , 
Mais  l'univers  n'en  veut  croire  que  toi. 

Bruvehaut. 
Dis  aux  mortels  ma  sublime  éloquence. 
•  L  E     T  u  T  E  u  R* 

Dis-leur  mes  vers. 

Adam. 
Et  mon  chant  érudit. 

C    E   If    D    K    I    I.   L   O    H. 

Et  si  tu  dis  tout  le  bien  qu^on  en  pense  » 
^^  O  déJilé !  tput  sera  bientôt  dit. 

C  H  oE  u  a. 
Fntends  nos  vœux ,  etc. 


SCENE  XII  et    dernière. 

ies  précédens ,  GRIFOLTN ,  précédé  jxtr  ses  deuxiromr 

pattes  qui  font  retentir  Pair, 

Grifol   in,  sûr  là  montagne. 

Vous  êtes  exaucés ,  la  renommée  a  prononcé ,  et  cha- 
*cua  de    vous  va  se  trouver  à  sa  place 

Destins  accomplissez-vous  ! 
(  Grande  fanfare.) 

{Ici  tous  les  nuages  dispar  aissent,) 

(Le  théâtre  change  et  représente  une  rue  de  Paris.  A 
^droite  on  voit  une  maison  str  la  porte  de  laquelle  est  écrit  : 
Sureau  des  voitures  pour  TAliemage;  En  face  est  la 
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J'açaJe  du  Théâtre  Français  ;  dans  le  fond  la  montagnB 
est  conservée»  ^ 

A  L  T  v-LA,  fjfrayt'  au  milieu  du  théâtre. 
Eh  bien  !  eh  bien  !  que  bigniGe  lout  re  boulversement? 
oii  donc  c^i  inun  auberge  ï  Comment  nous  voici  dans 
une  rue  de  Paris.  (  //  lit  les  inscriptions  qui  sont  sur 
des  portes,)'!  héâtre  Français  !  —-Bureau  des  voitures  pour 
rAllemagne. 

A    !>   A    X. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ? 

Grifolin,    descendu» 
Cela  veut  dire  père  Adam ,  que  vous  allez  trouver  li 
une  voiture  pour  retouruer  sur  le  théâtre  de  Vienne ^ 
d*oii  vous  êtes  venu. 

Adam* 
Bah  I  et  mon  fils  Abel  ? 

G   R    I    T   O    L    I    V. 

17'en  soyez  pas  en  peine,  le  théâtre  Français  me  charee 
de  le  ramener  dans  son  sein ,  qu'il  n'aurait  jamais  d& 
c[uitter. 

Air  :  Malgré  mes  soixante  ans  qiCon  bldme* 

(a  AbeL)  C'est  la  qiio  comnaença  ta  gloire , 
Et  c'est  là  que  tu  dois  rester  ; 
^rois-moi ,  ta  seconde  victoire 
Fat  trop  facile  à  remporter. 
Le  moyen ,  sur  une  autre  scèney 
Qu^\be]  put  6îre  maltraité  ; 
Il  avait  pris  chez  Melpomène 
Un  brevet  d'immortalité, 

Brunehaut. 
Et  nous  se'gneur? 

Grivolin. 
La  renommée  vous  a  déjà  inscrits ,  mais  pour  le  mo- 
ment cette  jeune  fille  occupe  seule  son  attentioM. 

Air  :0A  \oh\oh\Qh  !  ah\ah\ 

Viens  »  Cendrillon ,  ne  tarde  pas , 

Mais  garde-toi  de  croire 
Que  ce  temple  oh.  tu  suis  mes  pas 

Soit  celui  de  la  gloire. 
Pour  rien ,  souvent  on  entre  \k  ; 
Pour  rien ,  plus  d'un  dégringola. 
Delà. 
Tous. 
Oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah! 
Qui  jamais  aurait  cm  cela  \ 
La  lia  la. 


eo  M  E  D  I  E.  5i 

Ckrdr  illos. 
•fatrons ,  seigneur ,  c'est  toirjours  ça. 
A  L  T  S-£   A. 

Mes  amis ,  voulez-vous  que  je  vous  donne  un  boa 

«ouseil  ?  . 

T  o  w^. 
Oui,  seigneur  génie. 

A  £  ff  X-X.  JU 

<?est  de  vous  consoler.  \ 


VAUDEVILLE, 

jtir  nouveau. 

Votre  accident  est  trop  commun 
Pour  en  éprouver  quelque  honte  ; 
Lèvent  souffle-t>il  pour  quelqu'un^ 

Ah  !  comme  il  monte. 
Mais  sur  ce  théâtre  glissant 
Parait-il  une  autre'mnBrveillè  , 
Voyez  mon  héros  de  la  veille , 

Gomme  il  descend. 

A  B   S  £• 

f  igtBac  fait  ]e  riche  à  Paris  , 
Mais  sa  fortune  n*est  qu'un  conte; 
Le  soir ,  pour  gagner  son  taudis , 

Ah  !  comme  il  monte. 
Qu'un  biHet  tant  soit  peu  pressant^ 
Tar  bonheur  »  à  diner  Pinvite  ; 
'Pour  se  rendre  >  l'heure  prescrite  > 

Gomme  il  descend. 

A   B   A    X. 

Où  sont  l«s  rochers,  les  remparts. 
Que  le  soldat  français  n'affronte  f 
Pour  y  planter  ses  étendards^ 

Ah  !  comme  il  monte  ! 
Envain  sur  son  roc  menaçant 
L'ennemi  veut  parler  eo  maître; 
Une  aigle  vient-elle  à  paroitre, 
r.:  v   .  '  Comme  il  descend. 

G-  K   I  ï  G  X   I  Iti      ' 

AlIoaS)  Tiens ^  Ceiy^rilton. 


I 
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CiMDRILLOV 

Permcttez-ftioî  seulement  de  dire  encore  un  mot  au  pu* 
bliC|  s'il  veut  bien  myntendre. 

(^u  public.^ 

Quand  un  œnvre  obtient  votre  appui , 
Combien  sa  réussite  est  prompte  i 
L'auteur,  tout  encbantdde  lui, 

Dit:  comme  il  monte. 
Mais  voici  le  fatal  moment 
CÂi  souvent  l'ouvrage  chavire  : 
Manieurs  ,  ne  nous  faites  pas  dir«  ; 
Gomme  il  dascena. 


f  I  N. 


PtrXnprîittMÎi  de  P.  NOUHAUP,  ra*  d«f0lit> 

purrMu,  ST."  5s: 


hW^ciS'^  /^tvw a-CAO     <* 


LE  SULTAN  DU  HAVRE, 

FOLIE-VAUDEVILLE 

t 

EN  UN   ACTE   ET   EN   PROSE, 

Représentée  pour  la  première  fois  j  à  Paris  ,  sur  la 
Théâtre  du  Vaudeville,  le  âi  mai  1810. 

Par  MM.  Armand  Dartois  et  Henry  Dupin. 

Chassons  jusqu'au  moindre  soupçon  : 
•  L'expérience  fait  connaître 
•Qu'un  mari  jaloux  sans  raison 
A  bientôt  raison  de  l'être. 

Scène  II. 


Frix^  1  f.  âSc. 


A    PARIS, 

Chez  Martiket,  Libraire,  rue  du  Coq^ 

n®»  i3  et  iS. 


IMPRIMERIE  DE  CHAIGKIEAU  AÎNé. 

i8io* 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

,  CASSANDRE ,  bon  bourgeois.  M.  CsiPELLE. 

ARLEQUIN,  son  gendre.  M.  Laporte. 

■:} 

COLOMBINE,  femme  d'Arlequîn-  M^^  Minette. 
Voisins  et  Voisines. 


GILLES ,  )       .    ,    ^^  ^        ,       M.  Edouard. 
«^  «,*,      }  amis  de  M.  Cassandre»  ,,   ^ 
SCAPIN,    1  M.  Seveste. 


La  Scène  se  pusse  au  Havre ,  dans  la  inaison  de 

Gilles. 


COUPLET    D* ANNONCE. 

Messieurs, 

A I R  au  Vaudeville  de  M.  Guillaume. 

Du  Havre  enfin  abandonnant  la  ville, 
Notre  sultan,  pour  charmer  son  ennui, 

A  la  porte  du  Vaudeville 

Vient  se  prisenttr  aujoard'hal* 
S'il  peut  entrer,  iuivi  de  son  escorte, 

Messieurs,  ses  vœux  seront  comblés; 
Malt  att  rakan  pour  ouvrir  cette  porte , 
Ne  prenez  pas  vos  d^s. 


LE  SULTAJST  DU  HAVRE, 


FOLIE-VAUDEVILLE. 


V. 


Le  théâtre  représenté  un  salon  gothique, 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

CASSANDRE,  G  IL  L  ES,  voisins  et  voi- 
sines. Les  uns  sont  occupés  à  enlever  les  portes  et 
à  y  substituer  des  draperies ,,  les  autres  apportent  des 
ornemens  turcs  etc. 

GILLES. 

Air  du  Vaudeville  de  Mad^  Favart. 

xr^parck» 

Décorez 
Ce  salon  gothiqae. 
Qa'U  soit  k  l'instant 
Semblable  à  celui  d'an  sultan. 
Anjoardlmi 
Donnez-lui 
L'air  asiatique. 
Qu'en  ces  lieux  enfin , 
^  Tont  trompe  les  yenx  d'Arlequin, 

C  H  <B  U  R. 

Préparons, 

Décorons ,  etc. 

CASSANDRE. 

Grâce  à  votre  savoir  faire , 
Ce  décors  n'est  pas  trop  mal. 

GILLES. 

Voilà  ma  chambre ,  j'espère , 
Dans  le  goût  oriental. 


(S) 


L'^ipcxîcBce  Eût  '""""-"^'^^ 
Qa'mL  mui  jaiasx  auu  raiaan 
A  bùBtot  oijoa  de  Fèlre. 

CASSAUDBF. 


ce  qoz  m  est  amve ,  et  créons  des  smtes  ^me 
peat  vroir  use  jaTomiit*  zteagle  qui  lui  Sot  toir  par-tuuË 


A I  &  &  rhcfaatme  f  amtrwioMse. 

Qnoiqa'aTaiit  Ez  Giii||BaBiiiBC, 
Tir  aiSy  Siagia  Y  qqe  su»  pci2W  > 
Du  plaîaîr  qui  noiis  *«*^"»*  , 
QnciqgBsfais 

La6afi* 
Me  donne  cBvie, 
Vm  beonionvéi 


I>e  paxaâre  don  «nJUL 
Dit  jali  dicaée  Cytiièsn 
Je  premb  In  màe  légèze  ^ 

Cbd  nu  fiDe  j* 

i  Tnir  dn  dien  dc&  amans  ^ 


».   ' 


m 

Et  voyant  Famonr 

Ckez  bn  r  le  bmtd 
CsaiJtdéjB  mis*  nn  ciial» 
n  prend  an  botte  y  ï  Bi 
iidzaibanent  jjc  m.'é 
hientàftii 


En  mn  t'âève  Invaiz; 


JevaiflL 
Mes  ailea  et  bob  canfnnifl 
Qai  tonbeattaoB  à  In  firio.*^ 
Xco^  cxainfif  pans  m.  ài&nàsm. 
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Mon  ami  ta  dois  comprendre 
Comme  le  pauvre  Cassandre 
Fût  poussé, 
Pressé , 
Froissé. 
Ma  fdle  me  laisia  meurtrir  , 

Et  loin  d'accoarir 

Pour  me  secourir , 

Craignant  le  courroux 

D'un  mari  )a]ou's , 

Fut,  je  ne  sais  où. 

S'enfermer  sous  le  verrou. 
Pour  fuir  les  tapes  cruelles 
Qu'il  me  ddB&âit  de  plus  belles , 
Sous  mon  bras,  je  pris  mes  ailes 
Et  mes  jambes  à  mon  cou. 

SCAPIN. 

Vous  VOUS  êtes  conduit  en  homme  prudeut. 

CASSANDRE. 

Moi ,  et  le  vertueux  Gilles ,  à  qui  j'aurais  du  donner  ma 
fille  plutôt  qu*à  ce  mauvais  sujet  d'Arlequin ,  nous  avons  ima- 
giné de  lui  donner  une  lé$on...  MëS  parens ,  amis  et  voisins  , 
que  tu  vois  ici  rassemblés ,  se  sont  joints  à  moi  pour  tâ- 
cher de  rendre  à  la  société  an  être  que  }e  ne  crois  qu'é- 
garé... J'espère^  mon  cher  Scapin^  que  tu  voudras  bien 
nous  aider ,  et  nous  prêter  gratis... 

SCAPIN. 

Mes  conseils...  et  mes  costumes  i  raison  de  trois  livres. 

C  A  s  s  A  N  D  R^  ^  lui  prenant  la  main. 
Estimable  garçon  1  ^ 

SCAPIN.  } 

Mais  }e  ne  vois  pas  encore  ce  que  vous  voulez  faire. 

CASSA  NDRE. 

Nous  y  voici...  Après  m'être  assuré  d'une  barque ,  j'ai 
mvité  Arlequin  et  Colombine  à  faire  une  promenade  sur 
la  mer  \  nous  y  avons  fait  une  petite  collation  ,  et  au 
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moyen  d*une  poudre  soporifique  Jetée  adroitement  dans 
le  verre  d*Arlequîn  ^  nous  Tavons  ramené  endormi  ches 
mon  ami  Gilles  ^  où  nous  allons.... 

SCÈNE   ni. 

Les  précédens^COLOMBINE^GILLES^ 

deux  voisins  apportent  Arlequin^  qui  est  endormi  sut 
un  banc, 

COLOMBINE^   accourant. 
Silence.  Voici  Arlequin  qu'on  apporte. 

GILLES. 

Il  vient  de  faire  un  mouvement....  Il  ne  peut  tarder  à 
se  réveiller. 

€AS  SANDRE. 

Que  chacun  aille  se  préparer...  Scapîn ,  je  vais  achever 
de  t'instruire...  Toi ,  Gilles  ^  sur-tout  ne  me  quitte  pas... 
J*%urai  besoin  de  toi. 

COLOMBfNE. 

Air:  Tu  vas  changer  de  fortune  et  d^emploim 

Il  faut  sans  brait  se  retirer ,  de  penr 

Que  moa  Arlequin  ne  s'éveille  ;  / 

"tandis  qu'il  dort ,.  pour  le  rendre  au  bonhenr  y 
Qu'en  ce  moment  l'amitié  veille. 

SCAPIN. 

Saut  le  savoir  j  ce  pro)et  me  sourit.^ 

€OLOMBINE« 

Mon  époux  en  sera  pins  tendre.. 

CASSANDRE. 
Je  veux  ici  montrer  tout  mon  esprit.. 

GILLES. 

TaiseZ'Vous  donc ,  monsieur  Cassandre. 

C  H  <E  U  R  ^  à  mu-voix ,  en  sortant. 

U  faut  sans  bruit  se  retirer,  de  peur 
Que  «on  Arlequin  ne  s*éveille  >  etc. 


(9) 

S  C  È  N  E    I V- 

ARLEQUIN  seul,  il  est  couché  sur  un  banc ,  il  rêve. 

Eh!  la  barque  va  de  côté!...  Nous  nous  soyons.... 
{Il  fait  un  mouvement  pour  se  retenir  ;  il  tombe  et  se 
réueille.)  Où  àiable  ai-je  été  m'endormir  sur  ce  banc  I... 
J'ai  les  reins  brisés...  Ah  1  mon  Dieu  1  le  sommeil  est  pour- 
tant le  seul  moment  où  ifous  autres^  pauvres  époipc ^  nous 
goûtons  un  véritable  bonheur. 

AlK  de  Lantara. 
Peat-être  ma  femme  est  fidèle  ; 

r 

Ponrtant  )e  crains  poar  mon  honneur. 

Si  je  vois  un  homme  auprès  d'elle 

Je  me  sens  pâlir  de  frayeur. 
Mais  quand  )e  dors,  autour  de  moi  tout  change  » 

Morphée  éloigne  le  soupçon  : 
Dans  mon  sommeil,  Colombîne  est  un  ange  ; 

A  mon  révett ,  c'est  un  démon. 

Mais  tandis  que  je  m'amuse  ici ,  Colombine  est  peut-être^.: 
(^Apercevant  les  draperies,)  Que  veut  dire  cecT?....  Je  ne 
suis  pas  chez  moil...  Je  me  souviens  que  ce  matin  nous 
avons  fait  une  {)romenade  sur  l'eau...  Ah  mon  Dieu!..* 
Madame  Arlequin...!  Colombine!...  Ma  fenune!...  Made- 
moiselle Cassandre  1  Elle  ne  répond  pas ,  courons  vite  la 
chercher...  (M  va  pour  sortir  par  ta  porte  de  côté  ^  un 
voisin  habillé  en  Turc  lui  barre  le  passage  avec  une 
pique.)  . 

PREMIER     VOISIN. 

Alla.  . 

ARLEQUIN* 

On  ne  sort  pas  par  là  ?  (1/  court  à  la  porte  du  fond , 
un  autre  voisin  de  même  lui  barre  le  passage,  ) 

DEUXIEME    VOISIN. 

Baraballa  ! 

ARLEQUIN. 

Les  vilaines  figures  I...  Où  me  suis-j.e  fourré  ?..»  ^ 


(   lO} 

SCÈNE  y. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

COLOMBlNEi  tarrivant  précipitamment» 

Ah  !  mon  cher  Arieqain  I  Cest  toi  I...  Je  te  croyais  mort^ 
quel  bonheur  de  te  revoir...  Je  craignais  que  ce  maudit 
corsaire.... 

ARLEQUIN- 

Ah  çày  madame  Arlequin  y....  vous  allez  m'apprendre 
tout  ce  que  cela  signifie  ?..•  Qu*est-ce  que  ces  corsaires  ?... 
ces  baraballa...  / 

COLOMBINE. 

Comment,  mon  ami ,  tu  ne  te  rappelles  pas  les  dangers 
que  nous  avons  courus  ? 

ARLEQUIN. 

Je  B*ai  pu  coQm  du  tout. 

CÔLOMSiNt. 

Tu  ne  te  souviens  pas  du  déjeuner  que  nous  avons  fait 
sur  mer  ,  et  de.  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  ? 

ARLEQUIN. 

Je  me  rappelle  le  déjeuner. 

COLOMBINE. 

Le  sommeil  t'a  donc  fait  oublier  le  courage  que  tu  as 
montré,  les  exploits  brillans  que  tu  as  faits. 

ARLEQUIN. 

Moi? 

COLOMBINE. 

Oui,  mon  amîl  •'^ 

ARLEQUIN. 

(  A  part,)  Oh!  oh  !...  (  Haut.)  En  effet,  je  ne  me  re- 
mets pas  bien.».  Conte-mûi  mes  exploits^ 


(II) 

COLOMBINE. 

Air:  Quand  on  ne  dort  pas  de  la  nutt» 

Kons  déjeunions  tranquillement  y 
Lorsque  tont-à-coup  an  pirate 
Snr  nous  fond  précipitamment; 
^on  père  s'enfuit  feu  nagent  ;   . 
Toi  ^eul  tu  combats  la  frégate. 
"Sur  ces  matins  Turcs  vaillamment 
Tu  frappes  sans  que  lien  t'arrête. 
Hélas  !  me  disais- je,  au  croissant 
Mon  mari  ya  livrer  sa  tête. 

Tu  te  bats  comme  un  diable ,  tu  te  défends  comme  un 
lion. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  j'ai  quelquefois  des  impromptus  de  valeur  !...  Ne 
suis-jepas  blessé?...  Mais  dis-moi^ 

Air  du  Vaudeville  de  l'Avare. 

Quand  je  faisais  un  tel  carnage^ 
Tu  vins  tans  doofle  n'imitera 

COLOMBINE. 

Non ,  mais  sentant  Bt^t  «aon  ^«rage , 
Je  me  rendis  sans  résister. 

ARLEQUIN. 
Eh  quoi  !  se  rendre  ainsi  ! 

COLOMBINE. 

Que  faire  i 

ARLEQUIN. 

On  se  défend  quand  on  le  veut. 

COLOMBIN'E. 

Crois-tu  donc  qu'une  femme  peut 
Se  défendre  contre  UA  corsaire  i 

'    £nfi$  y  f^cé  de  <^der  nu  nombre ,  jlu  tombes.;*: 

ARLEQUIN. 

Mort! 

COLOMBINE. 

Non  ,  évanoui*  on  te  fait  prisonnier ^  et  nous  voilà  en 
Turquie» 
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ARLEQUIl^: 

En  Turquie!...  Vous  allez  donc  madame  ^  m*échauiFer 
les  oreilles  comme  à  l'ordinaire.. .  Frenez-y  garde  I...  La 
patience  va  m'échapper. 

COLOMBINE. 

Tiens  y  tiens ,  voilà  quelqu'un  qui  va  te  la  faire  perdre 
tout-à-fait. 

SCÈNE   VI. 

Les  précédens,  GILLES^  déguisé  en  grand 

eunuque, 

GILLES. 

Esclaves  ! 

ARLEQUIN^  à  part. 

Est-ce  que  ma  femme  aurait  dit  vrai  ? 

GILLES. 

Je  suis  chargé  de  vous  présenter  an  sultan» 

COLOMBINE^  bas  à  Arlequin. 
Tu  vois  ^  modère  ton  caractère. 

GILLES. 

Sa  hautesse  ne  va  pas  tarder  à  paraître. 

ARLEQUIN. 

Qu'on  la  fasse  entrer  de  suite;  je  suis  toujours  visible 
pour  sa  hautesse. 

COLOMBINE,  à  Gf/2ef. 

Monsieur^  savéz-vous  ce  que  le  sultan  nous  veut? 

ARLEQUIN. 

Quelle  question  !..  Il  veut  nous  voir. 

GILLES. 

Sa  hautesse  veut  voir  si  vous  lui  contenez» 


(  i5  ) 

ARLEQUIN. 

Oli  !  nous  nous  conviendrons  sûrement ,  et  je  ne  doute  pas 
qu'avant  peu  nous  ne  soyons  fort  bien  ensemble.  Mais  vous 
êtes  donc  5on  ami  t 

GILLES. 

Je  suis  le  gardien  de  son  serrail. 

ARLEQUIN 

Un  serrail!  ; . .  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela. 

GILLES. 

Cest  un  lieu  où  sont  renfermées  plus  de  cent  beautés 
confiées  à  ma  garde. 

COLOMBINE. 

Quoi  I  cent  femmes  ? 

ARLEQUIN. 

A I R  :  Le  premier  pas. 

Dans  nn  serrail ,  sans  vons  laisser  surprendre , 
Tons  snrveillez  cent  femmes  !...-qi|el  travaU  ! 
En  vérité ,  je  n'y  puis  rien  comprendre. 
Monsienr  le  Tarc>  on  ne  doit  pas  s'entendre 
Dans  nn  serrail. 

GILLES. 

En  un  mot^  je  suis  son  premier  eunuque. 

ARLEQUIN. 

Eunuque  ! ...  Ah  1  }e  me  souviens  d*avoir  lu  ! .  :• .  Voui 
avez  là  une  place  que  je  n'aimerais  pas  beaucoup. 

A I R  :  Le  petit  mot  pour  rire. 

Sans  la  gaieté ,  sans  les  amonrs , 
*  Tristement  vons  passez  vos  j onrs  « 

C'est  un  cruel  martyre. 
En  France  on  fait  très-peu  de  cas 
De  tous  ces  messieurs  qui  n'ont  pas..*; 
Le  petit  mot  (  ter»)  pour  rire. 


:V 
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SCÈNE   VIL     . 
Les  précedens,  SCAPlN. 

s  C  ▲  P I N^  déguisé  en  corsaire. 

Eh  bien,  seigneur  Gillafar^  avez-yous  présenté  ces  deux 
esclaves  au  sultan  ? 

GILLES. 

Pas  encore ,  seigneur  Scapella. 

ARLEQtJIN. 

Est-ce  que  nous  sommes  vos  esclaves  ? 

COLOMBiNEy  bas  à  Arlequin. 
Tu  ne  le  reconnais  pas  ? 

ARLEQUIN^  bas  à  Colombine. 
Je  ne  Tai  jamais  vu. 

COLOMBINE^  bas  â  Arlequin. 

Cest  le  corsaire. 

s  c  A  P I  N. 

Misérable! . .  •  J'aurais  dû  te  faire  jeter  à  la  mer^  pour 
avoir  tué  mou  lieutenant. 

ARLEQUIN. 

Cest  faux..^  Qu'on  le  fasse  venir -devant  moi...  U  n'osera 
pas  me  lesoutenir. 

s  CAP  IN. 

Cessons  tout  ce  verbiage....  Il  s'agit  Se  plaire  aii  sultan.... 
Tu  as  sans  doute  qi^lq|ues  taleos;  car  tu  n'eajpas  be«u? 

ARLEQUIN. 

Malhonnête  1 

s  c  A  p  i  N. 
Ta  compagne,  c'est  différent,  elle  est  assez  gentille. 

COLOMBlNE,  bas  à  Arlequin, 
Tiens ,  il  est  galant  ! 


(  i5) 

ARLËQUINy  Bas  à  Colpmbine. 

Coquette I  . . .  (  Haut.  )  Pas  du  tout,  c'est  qu'elle  n'est 
pas  gentille. 

COLOMBINE^  bas  à  Arlequin. 
Jaloux  I 

s  C  A  P  I  R. 

Voyons,  cs-tu  peintre  ? 

ARLEQUIN. 

Non. 


\ 


s  G  AFIN. 

Es-tu  danseur? 

Non.        ^ 

ARLEQUIN. 

S  C  A  F  I  N. 

Es-tu  musicien? 

* 

Non. 

ARLEQUIN. 

GILLES. 

Tu  ne  joues  d*aucun  instrument  !..i  Et  de  quel  pajs  es-tu 
donc  ? 

Air  du  Vaudeville  de  Voltaire  chez  Ninon. 

Chaque  peuple  ^  choisi  le  sien  ; 
La  basse  plaît  à  rAIÎemagne, 
La  flûte  au  tendre  italien , 
Le  luth  amoureux  à  l'Espagne. 

ARLEQUIN. 

Mais  le  Français  y  grâce  an  héros 
De  qui  la  gloire  est  l'interprète. 
Volant  à  des  exploits  nouveaux. 
N'a  besain  §ne  de  la  tronpette. 

(  Ici  ronr  entend  la  ritoutneUe  de  Hoir  t  Que  le  sultan 

Saladin.  ) 

CILLES. 

Silence  et  respect ,  le  sultan  s'avance. 


(  iG) 

SCÈNE    VIII. 

Les  PRÉCÉDENS,  CASSANDRE,  déguisé  en 
grand  sultan  et  porté  sur  un  palanquin  ;  L  E  S  T  o  l*-* 
SINS  et  VOISINES,  en  Turcs.  (Marche.) 

C  H  <B  u  R  d'hommes. 
AIR'*  Que  le  sultan  Saladin. 

Chantons  le  règne  éclatant 
De  notre  anguste  sultan. 
Voyez  sa  mine  guerrière , 
Voyez  son  allure  fière. 

CHOEUR  de  femmes. 

Qu'il  est  beau ,  quil  est  bien  fait. 
Qu'il  fait 
D'efiPet 

ARLEQUIN,  à  part. 

Moi  )e  le  trouve  bien  laid. 

GILLES. 

'  Non  Jamais  prince  de  sa  race 
N'eut  tant  de  grâce. 

C  H  <E  u  R  général. 
Non  jamais,  etc. 
CASSANDRE,  bas  à  Gilles,  en  se  plaçant  sur  son  trône. 
S'il  allait  me  reconnaître  ! 

ARLEQUIN,  à  part.  ^ 

Il  n'a  pas  Tair  bête. 

GILLES,  bcLS  à  Cassandre. 

Il  ne  vous  reconnaît  pas.  .  . .  (  Haut.  )  Seigneur  , 
voici  Thonnête  corsaire  Scapella  qui  vous  présente  ces 
deux  esclaves  qu'il  a  pris  sur  les  côtes  de  France. 

S  C  A  P I  N ,   sHnclinant. 
Je  désire  qu'ils  puissent  plaire  à  votre  hautesse. 

G  AS  SANDRE,  bas  à  Gilks. 
Que  faut-il  que  je  réponde  à  cela  ? 
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GILLES^  bas  à  Cassandrei 
Faites- les  approcher  ,  et  înterrogez-les. 

CAS  SANDRE,  à  Scapin. 
Faites-les  approcher,  afin  que  je  les  interroge. 

S  CAP  IN. 

Approchez,  écoutez,  et  répondez  sans  répliquer. 

ARLEQUIN,   àpart. 

m  N 

Je  commence  à  la  fin  à  avoir  peur. 

CASSANDRE. 

De  quel  pays  êtes->'Vous } 

COLOMBINE. 

Seigneur . .  » 

ARLEQUIN,  à  ColombinQ. 

Taisèz^Yôus,  madame.  (  HaiU*)  Je  suis  gentilhomme..; 
normand. 

CASSANDRE. 

Etes-vous  marié  } 

COLOMBINE. 

Seigneur  il  est.... 

ARLEQUIN,  à  Colombine, 

Taisez-vous,  (-4  par^)  Est-ce  qu'il  voudrait  me  séparer 
de  ma  femme  ? 

SCAPIN,  à  Arlequin. 

Répondez  donc. 

ARLEQUIN. 

Je  suis  garçon. 

GILLES,  à  part. 

Le  menteur  I 

CASSANDRE. 

Avez-vpus  des  talens  ? 

COLOMBINE. 

Seigneur.... 

-» 
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ARLEQUIN,  à  Colombine. 
Mais  tais-toi  donc. 

CAsSANDRE,   d  Arlequin, 
Laissez-la  parler. 

ARLEQUIN,  bas  à  Colombine. 
Dis  qa«  ta  es  ma  sœur  ;  et  pour  qu'il  nous  renvoie ,  que 
nous  ne  savons  rien. 

COLOMBINE. 

Seigneur ,  mon  irère  sait  très-peu  de  chose. 

ARLEQUIN. 

Bien. 

COLOMBINE. 

Cependant  il  chante  et  danse  à  merveille. 

ARLEQUIN,  à  part. 

La  perfide! 

CASSANDRE. 

Comment  donc ,  chanter  et  danser  !...  C*est  très-réjouis- 
sant. 

GILLES. 

Allons,  amusez  sa  hautesse,  et  chantez. 

ARLEQUIN. 

Je  suis  enrhumé. 

se  A  PIN,  bas  à  Arlequin. 
Si  tune  chantes  pas,  ]e  vais  te  faire  donner  la  bastonnade. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  chante  jaimais  sans  accompagnement. 

COLOMBINE. 

Voici  une  harpe ,  )e  vais  Raccompagner. 

ARLEQUIN,  à  part. 
La  traîtresse  ! 

ARLEQUIN  chante,  Colombine  raccompagne  sur  la 

harpe. 
AlK  de  Gaveaux. 

Lorsque  l'hymen  et  les  amours 
N'embellissent  pas  notre  vie , 
Tristement  nous  passons  nos  Jours 
Au  sein  de  la  mélancolie. 


Lonsqtié  cessant  d'être  garçon^ 
On  subit  le  jong  ordinaire, 
Alors  on  craint  certain  affront, 
Oites-moi  (  bis.  )  comment  il  faut  faire. 

DEUXIEME    COl^PLET» 

Quand  la  femme  que  Ton  choisit 
Reçut  peu  d'attraits  en  partage, 
iPersonne  ne  nous  la  ravit ,  ' 
.    Mais  on  maudit  son  esclavage. 
Lorsqu'elle  reçut  de  l'amour 
Le  don  de  charmer  et  de  plaire^ 
Kotre  voisin  lui  fait  la  cour , 
Dites-moi  (  bis,  )  comment  il  fant  felrek 

C  H  Œ  U  Rw 

Air  de  la  ronde  des  Cobes-^mouches^ 

Sans  doute  à  la  Turquie 
Leurs  talens  doivent  convenir. 
Quelle  douce  harmonie  l 
On  se  sent  pâmer  de  plaisir. 

COLOMBINE^  à  part ^ 
Tout  ceci  doit  le  surprendre  : 

CàSSANDRE. 
Voyons  leur  danse  à  présent. 
S  C  A  P I N ,  bas  à  Arlequin,  qui  refuse  de  danser* 

Faquin  si  tu  fais  attendre  ^ 
La  bastonnade  t'attend. 

C  H  (E  U  R. 

Sans  doute ,  etc. 

ARLEQUIN* 

Je  ne  danse  jamais  seul. 

COLOMBINE. 

Je  vais  danser  avec  toi. 

ARLEQUINt 

Femme  indigne  I 


r 


(  Arlequin  danse  avec  Colombine.  ) 

s  C  A  P  I  N  y  pendant  la  danse. 

Air  de  la  fTalse  de  Mozart. 

Kos  deux  danseurs 

A  Vos  faveurs 
Dans  ce  moment  aspirent; 

Et  leurs  talens , 

De  bien  des  geos, 
Ont  fait  le  passe-temps. 

L'agilité 

Et  la  gaieté 
Dans  leur  danse  respirent. 

Leurs  jolis  pas 

Ont  tant  d'appas , 
Qu'on  ne  s'en  lasse  pas. 

Chacun  d'eux 

S'entrelace 

Avec  grâce, 

Et  leurs  nœuds 

D'amour  semblent  les  jeux. 

L'un  veut  fuir; 

La  belle 

En  vain  l'appelle , 

Le  plaisir 
Ne  peut  le  retenir. 

Sa  compagne  à  l'instant  y 

Pour  un  moment , 

Devient  boudeuse  ; 

Mais  lui ,  certain 

De  son  destin , 
En  parait  peu  chagrin , 

Et  dou(^ement 

Se  rapprochant 
De  sa  jeune  danseuse  ^ 

Sans  s'excuser 

Prend  un  baiser 
Qu'on  ne  peut  refuser. 

C  H  <E  U  R. 

An  de  la  ronde  des  Gobes-^mouches. 

Sans  doute  à  la  Turquie 
Leurs  talens  doivent  convenir. 

Qaelle  danse  jolie  ! 
On  se  sent  pâmer  de  plaisir. 


(  ai  ). 

CAS  sandre; 

Cette  femme  est  vraiment  charmante....  (^Apart..y  Je 
crois  que  voilà  le  moment; 

ARLEQUIN. 

Ah  !  mon  Dieu ,  comme  il  regarde  ma  femme  1  (  Ici 
Cassandre  tire  de  sa  poche  un  mouchoir  rouge,  et  va 
pour  le  jeter  à  Colpmbine.  ) 

CASSANDRE. 

Jeune  beauté  I... 

GILLES,  arrêtant  Cassandre, 
Que  faites-vous  donc  } 

CASSANDRE,  bas  à  Gilles, 
Ce  que  tu  m'as  dit....  Je  lui  jette  le  mouchoir.. 

GILLES,  bas  à  Cassandre. 
Eh  quoi,  un  mouchoir  comme  celui-là...  Il  n^est  pas 
encore  temps.. «  Renvoyez-^Ia  comme  nous  en  sommes  con- 
venus. 

CASSANDRE,. bas  à  Gilles. 

Tu  ne  me  souffles  pas ,  non  plus.  (Hiaut.)  Qu'on  emmène 
cette  jeune  esclave  dans  mon  harem. 

ARLEQUIN. 

Sans  moit 

COLOMBINE,  bas  à  Arlequin. 
Mon  ami ,  nous  sommes  esclaves. 

ARLEQUIN. 

Est-ce  que  les  esclaves  ne  sont  pas  libres  d*être  ensemble. 

GILLES. 

Obéissez  au  sultan  !....(  On  emmène  Colombine,) 

CASSANDRE. 

Aitt  de  M.  Doche^ 

Le  plaisir  m'enivre 
En  voyant  ces  foJis  yenz, 
Et  je  vais  la  suivre. 

ARLEQUIN,  à  part. 
Que  vont-ils  faire  tons  deos  ? 


(aa  ) 

C  A  s  s  A.NDH  Ey  à  part ^  en  sorianU 

La  f arenr  l'enflamine        « 
Et  se  peint  dans  tous  ses  traits. 

ARLEQUIN,  àpart. 

On  me  prend  ma  femme  ! 

S  C  A  ?  I N  ,  à  part. 

A  sa  place  j'en  rir^s. 

c  H  c  u  R ,  en  sortant. 

Puisque  dans  la  France 
Ces  captifs  ont  habité  > 

Ici  lenr  présence 
Doit  ramener  la  gaieté, 

(  Ih  sortent  tous ,  excepté  Arlequin  et  Scapin.  ) 

SCÈNE  IX. 

I 

SCAPIN,  ARLEQUIN, 

ARLEQUIN, 
Je  suis  d^une  colère  {     . 

A I R  Ju  ballet  des  Pierrots.  ' 

Quoique  je  ne  sois  qu'un  esclave, 
Je  vais  faire  un  coup  éclatant  ; 
L'honneur  commande  d'être  brave^ 
Allons  tuer  le  grand  sultan. 
Mais  quoi  !...  d'où  vient  que  )e  frissonne.....; 
Je  suis  faible  comme  un  enfant; 
Hélas  !  ce  que  l'honneur  m'ordonne^ 
Mon  courage  me  le  défend. 

SCAPIN. 

Ta  compagne  paraît  plaire  au  saltan^  je  suis  au  comble 
du  bonheur. 

ARLEQUIN. 

Que  je  suis  malheureux  ! 

SCAPIN^ 

Je  vais  gagner  de  l'or. 


(û3) 

ARLEQUIN. 

Je  vais  perdre  ma  femme  ! 

s  C  A  P  I  N. 

Il  y  va  de  ma  fortune! 

ARLEQUIN. 

Il  y  va  de  ma  tête  ! 

s  C  A  P I N. 
Qu'as-tu  donc? 

arlequin: 

Au  diable  votre  sultan.^ . . 

s  CAP  IN. 

Que  dis-tu? 

ARLEQUIN. 

Ce  que  je  pense. 

SCAPIN. 

Sais-tu  qu*il  y  a  des  choses  qu*il  ne  faut  pas  dire  ainsi. 
AiR  nouveau  de  M,  Doche% 

Pour  parvenir  à  plaire 
Lorsque  Ton  flatte  un  sot , 
On  peut  toujours  le  faire 

Tout  haut. 
Quand  on  n'a  pas  l'adresse 
De  dissimuler  ici  bas  , 
Il  faut  parler  sans  cesse  ' 

Tout  bas. 

Damis  dans  la  finance 
Fit  fortune  bientôt; 
Vantons  son  opulence 

Tout  haut. 
Mais  quel  moyen  attire 
Tant  de  richesses  sur  ses  pas  ? 
Mon  cher,  il  faut  le  dire 

Tout  bas. 


SCÈNE    X. 

Les   PRécÉDENS,   GILLES. 

gillls. 

Vivat  I  vivat  I  mon  cher  Scapell^a  I...  Le  si^tan  esJt  en* 
chanté  de  vos  deux  esclaves. 

ARLEQUIN. 

Déjà  1 

frCAPIN. 

Il  veut  donc  les  acheter  ? 

GILLES. 

Il  donne  deux  mille  sequins  de  la  femme* 

ARLEQUIN. 

Deux  mille  sequins  pour  une  femme*  L.  Combien  mV. 
chélera-t-il  donc'^  moi  ? 

GILLES. 

Et  vingt  sequins  de  ce  maroufle. 

ARLEQUIN. 

Mais  votre  sultan  m'insulte;  je  vaux  dix  ^is  plus  qu\mo 
femme....  Un  homme  comme  moi,  vingt  sequins. 

se  AFIN. 

Air:  Çâfait  toujours  plaisir,. 

Au  snltan  je  rends  grâce , 

C'est  ce  qne  tu  valais. 

Qae  veux -ta  donc  qn'il  fasse 

De  toi ,  dans  son  palais  ? 

Ta  compagne  chérie 

Va  charmer  son  loisir. 

Vne  femme  jolie, 

Il  fant  en  convenir, 

Ça  fait  (  bis,  )  toujours  plaisir.^ 

• 

GILLES. 

ScapeUa ,  vous  pouvez  vous  rendre  chez  le  trésorier  pour 
toucher  votii;e  argçnt. 
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s  C  A  P  I  N  ^  bas  à  Gilles. 

Je  vais  au  cabaret  voisin  attendre  de  nouvelles  instruc* 
tions,  {Usort,) 

Je  vous  suis.      (  Il  va  pour  sortir  Arlequin  te  retient.  }, 

SCÈNE  XI. 

ARLEQUIN,    GILLES, 

ARLEQUIN, 

Monsieur  Teuquq^ue  I 

GILLES. 

Eh! bien  quoi? 

ARLEQUIN,  à  j)ar% 
Je  voudrais  bien  le  séduire,  mais  eomment  faire? -point 
d^argent,  point  d'eunuque. 

Q  I  L  L  E  SI. 

Que  me  yeux-tu,  mon  ami? 

ARLEQUIN,  à  part. 

Son  ami  !  Soyons  honnête....  (  Haut.  )  Vous  habitez  ua 
fort  beau  pays,  ce  palais  est  superbe,  vos  habits  sont  ma- 
gnifiques, votre  caractère  est  frès-gai,  enfin  votre  rang... . 

GILLES. 

Que  m'importe  mon  rang?...  Parlez-moi  de  mon  mérite. 

ARLEQUIN. 

Air  nouveau  de  M.  Doche. 

Pardon ,  seignenr;  point  de  conrroox,, 
Je  n'ai  pas  vonla  vons  déplaice  ; 
Mais  j'ai  cm  pouvoir  avec  vous 
Suivre  la  formule  ordinaire. 
Oui ,  lorsque  l'on  parle  d'un  gcand^ 
2t  sais  à  quoi  l'usage  invite  ; 
U  faut  appuyer  sur  le  rang 
Çt  glissée  sur  le  niéritip.. 


(fl6) 
GILLES^  à  part. 
Il  a  parbleu  raison. 

ARLEQUIN. 

Tenez  je  voudrais  avoir  ma  sœur  et  m*en  aller  avec  elle» 

GILLES. 

Pensez-vous  que  le  sultin  permette?.... 

ARLEQUIN. 

Si  vous  pouviez  me  trouver  un  moyen  pour  le  faire  con- 
sentir à  me  rendre  Colombioe.... 

GILLES. 

Tous  les  moyens  que  tu  pourrais  employer  seraient  inu- 
tiles ,  car  je  suis  certain  qu'en  ce  moment  le  sultan  iui 
jette  le  mouchoir, 

*  ARLEQUIN. 

Comment  diable  !...  Il  lui  jette  le  mouchoir... 

GILLES. 

AlK  du  vaudeville  de  M.  Guillaume. 

Près  du  snltan ,  an  gré  de  son  envie , 
Cette  belle ,  ainsi  qu'à  Paris  , 
Dans  ces  liens  va  passer  sa  vie 
An  milieu  des  )eux  et  des  ris. 

ARLEQUIN. 

Les  )euz,  les  ris,  contre  moi  tout  conspire. 
De  tels  plaisirs  sont  superflus. 
(i|Mrt.)  Je  le  vois  bien ,  ma  fenune  va  tant  rir« 
Que  je  ne  rirai  plus.  (  bi$»  ) 

Ohl  povero!... 

GILLES. 

Mais  vous  paraisse?  bien  afFecté!....  Est-ce  que  par  ha- 
sard ce  serait  votre  femme  ? 

ARLEQUIN. 

Ma  femme!  Oh  !  du  tout. . .  .  Mais  je  suis  son  mari. 

GILLES. 

O  ciel  1  Grand  Dieu  !  Vous  avez  trompe  le  sultan  en  lui 


(97) 

faisant  acheter  une  esdare  mariée^  S  cda  se  feranyrg 
vous  êtes  un  hcHnme  brûlé  vif. 

ARLEQCf  ST. 

D  fait  chaud  ici...  Je  tremble...  Moa  saà ,  vous  çii 
êtes  mon  ami ,  û  celise  décoonait,  tw  me  seronez  , 
a*est-ce  pas? 

GILLES. 

Sans  doute  )'ai  beancoiç  de  crédît>..  et  pace  à  bei 
protection,  Toos  ponrex  être  certan  d'être  scÊh ■rir 

empalé. 

ARLEQCIS. 

Rien  que  cela  ?.••  QocUe  amitiél 

GILLES. 

Mais  voici  le  £n'ori  du  sultan  ;  je  -uâs  votr  a  salsntefie 
n'a  rien  découvert...  (il put.)  Cest  ûteabcae,  Iti^tfa»- 
lui  le  champ  libre  ,  et  alloos  refoindie  Scsçéa.      • 

(1/  jort  en  faisant  des  sipia  à  CUcmJnme*') 

SCÈNE  XIL 

ARLEQUIN,  COLOMBIICE. 

COLOXBIKE,  en  fto&î^  rurr* 

Je  viens  par  ordre  du  sultan  vous  annoncer  que  votre 
$œur  est  sultane...  Vous  aOez  être  comblé  dlionnettr... 
Déjà  sa  hautesse ,  pour  vous  marquer  sa  Inenveillance,  vous 
donne  à  choisir  parmi  les  trois  plus  belles  femmes  de  son 
serrail,  celle  dont  vous  voudrez  faire  votre  épouse. 

ARLEQUIN. 

Il  me  prend  ma  femme ,  et  m'en  donne  une  autre..,  li 
y  a  bien  des  gens  qui  ne  se  comporteraient  pas  ainsi. 

^  COLOMBINE^à  part. 

Il  semble  content.  Peut-être  me  repentirai-je  de  mon 
épreuve.  (  Haut,  )  Cest  moi  qui  suis  chargé  de  vous  les 
présenter. 
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A  R  L  £  Q  U I  K. 

Je  De  prends  pas  comme  cela  une  femme  sans  la  con-> 
Baitre...  Sont-elles  jolies  ? 

COLOMBINE. 

Cest  tout  ce  que  l'Espagne  ,  l'Italie  et  TAllemagiie  ont 
produit  de  plus  parfait.  Si  vous  le  desirez  je  vais  vous  les. 
clépeindre. 

ARLEQUIN. 

Volontiers.  Commençons  par  l'Espagnole. 

CQLOMBINE. 

Air  du  Bouffe^ 

Elle  charme  sans  cesse  * 

Les  yeux 
Far  son  air  de  noblesse. 

ARLEQUIN. 

^  Tant  mieux. 

COLOMBINE. 

Elle  a  sur  tou^  belle 

•    Le  prix  ;. 
Mais  elle  est  peu  fidèle.. 

ARLEQUIN. 

Tant  pis. 

Et  ritaliènne  ? 

COLOMBINE. 

Même  air. 

Elle  a  toat  pour  vous  rendre 

Heureux; 
Belle,  sensible  et  tendre. 

ARLEQUIN. 

Tant  mieux. 

COLOMBINE. 

Elle  est  d'un  caractère 

Soumis  ; 
Mais  Jalouse  et  colère. 

ARLEQUIN-. 
Tant  çis. 


(  ^9  ) 
Et  r  Allemande  ! 

colombine: 

Afa!  c'est  difFérent. 

^  Même  air. 

'  Joignant  à  la  jean«ss« 

L'esprit  \ 
Sa  grâce  enchanteresia 

Séduit. 
Arrêtant  de  la  haine 

Les  traits , 
Sa  présence  ramène 

La  paix. 

ARLEQUIN. 

Tout  cela  est  fort  joli;...  mais  ça  ne  me  conyientpas; 

COLOMBINE. 

En  aimetiez-vous  une  autre  ? 

ARLEQUIN. 

Vous  l'avez  dit. 

COLOMBINE. 

O  ciel  I...  ^    • 

ARLEQUIN.    • 

Une  petite  femme  pas  plus  haute  que  cela^  bien  aimabl«^ 
bien  douce. 

Air:  Cest  le  meilleur  homme  du  monde. 

Elle  gronde  matin  et  soir; 

Mais  ce  défaut  la  rend  plus  beUe» 

Loin  de  moi  je  voudrais  la  voir^ 

Et  je  ne  snis  bien  qa'anprls  d'eUe»  * 

Son  babil  m'ennofe  à  l'excès  : 

Elle  se  tait,  J'écoute  encore. 

Ma  bouche  lui  dit  Je  te  hais  y 

Et  mon  cœur  lui  dit  Je  t'adore. 

COLOMBINE,  à  j^arf; 
Il  m'aime  toujours^ 
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SCÈNE   XIII. 

Les  précédens»  GILLES. 

Ah  !  mon  ami ,  je  vous  trouve  à  propdi  I  Vous  êtes 
perdu  ! 

ARLEQUIN. 

Comment  perdu!... 

GILLES. 

Tout  est  découvert...  Le  sultan  vient  d'interroger  Co- 
lombine..*  11  a  surpris  son  secret,  il  sait  que  vous  êtes  son 
mari. 

ARLEQUIN. 

Maudite  femme. 

GILLES. 

Vous  êtes  condamné  à  mort. 

ARLEQUIN. 

Je  suis  au  supplice...  Mon  ami  ! 

•     •  GILLES. 

Oui ,  je  suis  vot^e  ami  ;  et  pour  ne  pas  vous  faire  lan-* 
guir ,  je  cours  hâter  l'instant  fatal. 

ARLEQUIN. 

Hâtez-vous  lentement. 

G I L  L  E  s  I  à  Arlequin, 

Ce  que  j'en  fais  ,  c'est  pour  vous  obliger. 

ÇGilles  et  Colombine  sortent,  ) 

SCÈNE    XIV. 

ARLEQUIN,  seul. 

n  croit  m'obliger;...  mais  il  m'obligerait  beaucoup  de 
ne  pas  m'obliger...  Mourir  à  la  fleur  de  son  âge  !..  Un  si 
joli  garçon...  11  n*y  a  pas  moyen  de  se  défendre  contre 
ces  gens4àf  C'est  fort  conmie  des  Turcs...  Etre  brûlé  yif^ 


(  5i  ) 

<  ça  Fait  diablement  de  mal...  J*ai  envie  ,  tandis  qu'ils  n*jr 
sont  pas,  de  me  ti^èr...  Bonne  idée  !  Allons ,  choisissons  le 
genre  de  mort  qui  me  convient  le  mieux...  Mourir  de  plal^ 
sir,.**  )*ai  trop  de  chagrin;  mourir  d'amour,  çà  ne  se  peut 
pas,  je  suis  marié  ;...  mourir  d'inanition ,...  ah  1  fî,  fi  donc  !.. 
je  suis  trop  gourmand...  Ah  I  )*ai  trouvé  mon  affaire ,...  la 
plus  jolie  petite  mort  qui  soit  dans  le  monde!...  On  m'a 
dit  qu'on  pouvait  mourir  de  rire  ;  je  suis  très-chatouilleux; 
c'est  cela.... 

Air:  Chasse  du  roi  et  le  fermier. 

Fuisqa'il  me  faat 
Sitôt 
Me  séparer  de  mes  amif 
Chéris, 
Et  chez  Pluton, 

Dit- on, 
Sans  en  ressentir 

Nnl  désir ,  m 

Courir 
En  chantant 
Et  riant, 
Hélas  !  je  vais  avec  plaisir 

Mourir. 
Je  crois  que  cette  fin , 

Hein? 
Est  bien  digne  d'Arlequin. 

(  Arlequin  se  chatouille ,  et  fait  plusieurs  contorsions 
en  riant,) 

(  On  entend  la  ritournelle  de  l'air:  Jadis  un  célèbre 
empereur.  ) 

Les  voilà  déjà...  Ces  gens-là  sont  comme  les  médecins; 
on  ne  peut  pas  mourir  sans  eux. 


SCENE   XV. 

m    . 

ARLEQUIN,  CASSANDRE,  GILLES, 
SCAPIN,  VOISINS  et  voisines.  Ils  arrivent 
en  marche. 

C  H  <E  U  II. 

Air  de  Pierre^le^Grandi 

Arlequin  va  par  son  trépas 
Calmer  notre  juste  colère. 
Pour  soaténir  les  grands  états 
11  faut  savoir  être  sévère. 

^CAPIN. 

Qa'll  soit  brûlé  vif  à  l'InsUnt^ 
Puisqu'il  a  trompé  le  sultan. 

CHŒUR. 
Qu'il  soit  brûlé  vif  à  l'instant,  etCk 

CASSANDRE,  arrivant ,  va  droit  à  Arlequin ,  et  le  re- 
garde avec  dédain^ 

Vil  esclave.  {Il va  s'asseoir.)  (Bas  à  Gilles ^  Comment 
trouves-tu  que  je  vienne  de  lui  parler  ? 

GILLES,  bas  à  Cassandre* 
Bien ,  très-bien  -,  continuet. 

S  C  A  P I  N  )  671  s' inclinante 
Croyez,  seigneur,  que  j'ignorais  ce  mariage. 

CASSANDRE. 

Il  suffît,  Scapella  ,  je  connais  votre  zèle. 

ARLEQUIN. 

Eh  I  quoi ,  seigneur ,  je  serais  brûlé  pour  cette^bagatelle? 

CASSANDRE. 

Bagatelle!  Me  tromper  I 

ARLEQUIN. 

Cest  bien  naturel. 
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Al'Kde  l'Opéra  Comique: 

L'adroit  flattear  trompe  le  grand , 
Le  marchand  trompe  son  confrère  y 
L'avocat  trompe  son  client , 
Et  la  fUle  trompe  sa  mère. 
Si  l'on  voulait  brûler ,  morbleu , 
Tous  ceux  qui  trompent  à  la  ronde  > 
Il  faudrait  donc  mettre  le  feu 
Aux  quatre  coins  du  monde. 

CASSANDRE. 

}*aî  encore  d'autres  motifs...  Je  sais  que  tu  rendais  Ce* 
lombine  malheureuse  par  ta  jalousie. 

ARLEQUIN. 

Ah  I  mon  Dieu  I  est-ce  que  ma  femme  aurait  parlé  ? 

GILLES. 

Voyez  le  beau  miracle  ! 

ARLEQUIN. 

Eh  bien ,  seigneur ,  }*avoue  que  ma  femme  a  souvent 
souffert  de  mes  emportemens  jaloux;..  j*avoue  que  je  ne 
l'ai  pas  rendue  très-heureuse  jusqu'à  présent;...  j'avouerai 
même  que  dernièrement  j'ai  rossé  M.  Cassandre  son  père, 
dit-on  y  le  prenant  pour  un  rival. 

CASSANDRE,  ci  part. 
Je  m*en  souviens.  (  Haut,  )  Coquin  I 

ARLEQUIN. 

Oui ,  seigneur ,  vous  avez  raison ,  je  suis  un  coquin  ;  mais 
si  vous  voulez  me  rendre  ma  femme ,  et  ne  pas  me  faire 
mourir^  je  vous  promets  de  bien  vivre  avec  elle. 

C  A  S  S  A  N  D.RE ,  bas  à  Gilles, 
Je  commence  à  m'attendrir. 

GILLES,  de  même. 
Ferme. 

CASSANDRE. 

Non  ,  point  de  pitié  ! 
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ARLEQUIN. 

Eh  bien,  puisqu'on  dit  que  )'ai  montré  tant  de  courage^ 
puisqu'on  dit  que  )'ai  tué  un  lieutenant ,  puisqu'on  dit  que 
)'ai  tué  tout  le  monde ,  je  veux  mourir  avec  éclat...  je     . 
yeux  que  ma  mort  fasse  du  bruit.    , 

GILLES. 

A I R  c2u  petit  Matelot. 

Seigneur ,  contentez  son  envie  , 
Qu'il  meare  d'un  coup  de  canon  ; 
Quand  il  faut  terminer  sa  vie , 
C'est-là  le  moyen  le  plus  prompt. 

ARLEQUIN. 
Mais  cet  homme  là  m'en  veut  donc  ? 

GILLES. 

Hâtez  sa  mort,  un  ami  sage 
Ose  ici  vous  en  supplier. 

ARLEQUIN. 

Il  n'en  ferait  pas  davantage 
Quand  il  serait  mon  héritier. 

CASSANDRE,  has  à  Gilles,     ^  » 

Faut-il  consentir  ? 

GILLES,  de  même. 
Consentez. 

CASSANDRE. 

Je  consens. 

GILLES. 

En  ce  cas ,  je  vais  faire  avancer  une  pièce  de  canon  ; 
vous ,  Scapella ,  couvrez-lui  les  yeux ,  et  conduisez-le. 

(  Scapella  prend  un  mouchoir,  et  s*apprête  à  bander  les 
yeupç  <r Arlequin.  ) 

ARLEQUIN. 

Messieurs  et  mesdames ,  j'ai  bien  Thonneur  de  vous  sa- 
luer. 
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s  C  A  P  I  N. 

Air  connu. 

Bon  voyage, 

Cher  Arlequin , 
Ttt  vas  partir  poar  le  sombre  rivage  , 

Bon  voyage , 

Cher  Arlequin. 
Sans  murmurer  obéis  au  destin. 

ARLEQUIN. 

Du  monde,  hélas  !  puisqu'on  me  congédie  y 
Il  faut  sortir,  n'étant  pas  le  pins  fort; 
Mais  songez  bien  que  Jamais  de  ma  vie 
Je  ne  pourrai  vous  pardonner  ma  mort. 

C  H  CE  U  R. 

Bon  voyage,  etc. 
(  Cassandre  et  les  voisins  se  retirent.) 

(  Gilles  approche  un  gros  tambour,    qu'il  pose  près 
d'Arlequin,  On  fait  mettre  Arlequin  à  genoux,  ) 

se  AFIN. 

Le  canon  est-il  pointé  ? 

GILLES. 

Oui. 

s  c  A  P I N. 

Feu  !         (  Gilles  frappe  un  grand  coup  sur  le  tam-^ 
bour f  Arlequin  tombe.') 

ARLEQUIN. 

Je  suis  mort. 

SCÈNE  XVI. 

ARLEQUIN  seul. 
L'orchestre  joue  Vair  :  M.  de  la  Palisse  est  mort. 
Les  mal-adroits  !.:..  ils  m*ont  manqué...  je  Tai  échappé 


(  5S  ) 

belle....  (  1/  tourne  la  tête.  }  Eh  bien  !  ils  sont  déjà  par- 
tis I....  Si  je  pouvais  m'enfuir....  (H  va  pour  s'enfuir ,  il 
aperçoit  Cassandre,  Gilles,  Scapin ,  Colombine  et 
tous  les  voisins ,  qui  arrivent  avec  leurs  costumes 
naturels,  y 

SCÈNE  XVII  et  dernière. 

ARLEQUIN,  CASSANDRE,  COLOM- 
BINE,   SCAPIN,TOUS    LES  VOISINS. 

ARLEQUIN. 

Que  vois -je?  M.  Cassandre  I  Gilles  !  Scapin  !  ma 
femme  !...  Oh  les  coquins  I  ils  m*ont  joué. 

C  H  (E  U  R. 

Air  de  r  Anglaise. 
On  ne  t'a  fait  mourir 
Qae  pour  ta  jalousie. 
Ah  !  reviens  à  la  vie 
Pour  l'amour,  le  plaisir. 

COLOMBINE. 

Cher  Arlequin , 

Plus  de  chagrin , 
Tu  revois  ton  amie. 

Plus  de  soupçon , 

Que  la  leçon  , 
Te  rende  à  la  raison. 

C  H  (E  U  R. 

On  ne  t'a  fait  mourir,  etc. 

ARLEQUIN. 

Eh  quoi  !  c'était  poui^  me  guérir  de  ma  jalousie...; 

SCAPIN. 

Que  j*ai  consenti  à  être  corsaire. 

GILLES. 

Et  moi  euquque. 

ARLEQUIN. 

Mais  savez-vous  que  vous  avez  pensé  me  faire  mourir 


/  ■ 
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de  peur ,  et  qu'il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  bomme  de 
ma  trempe  pour  résister..  ? 

CASSANDRE. 

J'espère  que  tu  te  souviendras  de  la  promesse  que  tu  as 
faite  au  sultan^  de  vivre  en  btnne  intelligence  avec  ta 
femme  ? 

ARLEQUIN. 

Je  tiendrai  ma  parole. 

COLOMBINE. 

J*aî  retrouvé  mon  Arlequin. 

CASSANDRE. 

Allons ,  mes  enfans ,  plus  de  querelles  y  plus  de  jalousie  !.; 
et  apprenez  qu'un  Cassandre  peut  quelquefois  donner  une 
Iççon  de  morale  et  dé  vertu. 

VAUDEVILLE. 
Air:  Tons  un  Curé  patriote» 

COLOMBINE. 

Ah  !  ne  craignez  pas,  mon  père^ 

Qn'il  soit  jaloux  maintenant  ; 

Je  saurai  bien,  )e  Tespère ,     '  • 

Lui  rappeler  son  serment; 

Car  pour  faire  à  son  mari 

Remarquer  certain  oubli, 

On  sait  çà, 

Pour  cela , 
Une  femme  est  toujours  là. 

CASSANDRE. 

Damon  a  fait  un  ouvrage 
Que  prônent  tous  les  journaux; 
On  Tachette...  à  chaque  page 
On  y  trouve  des  défauts. 
D'où  vient  donc  qu'il  est  vanté } 
Pourquoi  sa  célébrité  ? 

On  sait  çà , 

Pour  cela, 
Les  dîners  sont  toujours  là. 
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GILLES. 

Depuis  te  jour  on  Glycèrs 
Prit  poar  époux  nn  barbon 
Elle  accaeille  avec  mystère 
Ungidaiit  dans  sa  maison. 
Peut-on  empécber  cela  ? 
Mon...  car  chaenn  vons  dira  : 

On  sait  çà , 

Ponr  cela , 
Son  mari  n'est  jamais  le. 

se  A  PIN. 

A  la  gloire  osant  prétendre  y 
L'ennemi  fit  le  projet 
Plusieurs  fois  de  nous  sorpendre , 
^àis  il  fnt  toujours  défait 
Ponr  repousser  lesAngtals , 
Pour  veiller  sur  ses  sujets  >    • 

On  sait  çà, 

Pour  cela  y 
Un  bëros  est  toujours  là* 

ARLEQUIN  au'Fubiic. 

Lorsqu'un  auteur  téméraire 
Au  Pinde  veut  s'élever , 
Souvent  sa  muse  légère 
L'égaré  avant  d'arriver. 
'Mais  pour  protéger  l'actetir ,      ' 
Pour  encourager  l'auteur, 

On  sait  çà , 

Pour  cela , 
L'indulgence  est  toujours  là. 


FIN. 
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La  Scène  se  passe  à  Paris ,  chez  M,  de  S.'-Phar. 


COUPLET    D'ANNONCE. 

Messieurs , 

Al K  du  Vaudeville  de  l'Avare  et  son  Ami. 

Lorsque  noas  cherchons  à  vous  plaire^ 
Si ,  trompant  nn  espoir  si  doux , 
L'ennui  vous  gagnait  au  parterre  , 
Que  ce  soit  un  secret  pour  nous  ;  (  bis,  ) 
Mais  si,  portés  à  l'indulgence; 
Yous  souriez  à  nos  essais, 
Si  vous  approuvez  nos  couplets, 
Mettez-nous  dans  la  coiifidence. 


LE  SECRET  DE  MADAME; 


COMEDIE. 


Le  théâtre  représente  un  salon  élégant.  Il  y  a  un  se^'> 
crétaire  sur  la  droite  de  l  acteur ,  à  l' avant- scène  ; 
de  l'autre  côté  ,  un  métier  à  broder.  Une  porte  à 
gauche ,  conduisant  à  l'appartement  dé  Madame  de 
S,"Phar;  une  à  droite ,  en  face  ^  conduisant  à  [ap^ 
portement  d'Adèle. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

M.et  Mad*  DE  S.-PHAR. 

Au  lever  du  rideau  ,  S.-Phar  écrit  au  secrétaire   et 
Mad^  de  S.^Phar  brode  au  métier. 

DUO. 

S.-PH  AR>  cessant  d'écrire ,  et  allant  près  de  sa  femme. 

Air  nouveau  de  Doche. 

•A.  u  P  R  È  s  d'ane  épouse  chérie 
Seize  ans  s'éconlent  comme  un  jonr. 

Mad*  DE   S.-PH  AR. 

La  tendre  amitié  qui  nous  lie 
Garde  encor  les  traits  de  l'amour. 

Ensemble. 

S.-^HAB."  Mad«  De  S.-PHAR. 

Jamais  volage  ,  Etempt  d'ombrage , 

£t  sans  humeur ,  Jamais  grondeur, 

Au  printemps  de  Tâge ,  L'époux  qui  m'engage , 

Belle  autant  que  sage ,  Confiant  et  sage  » 

Tu  fais  mon  bonheur.  A  fait  mon  bonheur. 

S.-PHAR. 

Presque  aussi  belle  que  sa  mère  > 
Adèle  grandit  ions  nos  yeux. 
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Mad^   D  E    S«-PH  AR. 

Elle  a  tont  l'esprit  de  son  père 
Et  )e  ne  l'en  chéris  que  mieux. 

8.-PMAR. 

Déjà  son  jeune  caur  palpite  ; 
Ma  fille  a  vu  quinze  printemps  ; 

A{ad*  DE  S.-PHAR. 

Comme  le  temps  a  passé'vite  ! 
Quoi  l  mon  ami,  dé|a  quinze  ans  ! 

Ensemble. 

8.-PHAE.  Mad*  DE  S.-PHAR. 

ê 

Auprès  d'une  épouse  chérie ,  La  tendre  amitié  qui  nous  lie 

Seize  ans  s'écoulent  comme  un    Garde  encor  les  traits    de  Va^ 
jour.  roour. 

Mad*  DE  S.-PHAR. 

Foui'quoi  faut-il  que  Thonorable  mission  dont  le  gou- 
verDement  vous  a  chargé  nous  force  à  nous  séparer  sous 
un  mois  ? 

^.-PHAR. 

Je  te  l'ai  dit ,  ma  bonne  amie  ;  cette  absence  ne  saurait 
être  de  longue  durée  :  et  si  je  résiste  encore  au  désir  que 
tu  as  de  m*accompagner ,  c'est  que  je  ne  vais  pasà  Loodres 
pour  y  jouir  d«s  agrémens  de  la  société.  Tu  ignores  la 
langue  de  ce  pays ,  et  tu  n  y  ferais  pas  un  assez  long  sé- 
jour pour  l'apprendre.  Ayant  d'aiUeurs  l'inten^qn  de  ma- 
rier bientôt  ma  fille ,  il  ne  me  paraît  pas  convenable  de 
lui  faire  quitter  Paris  :  (  Gaiement.  )  et  vous  emmener ,  mes- 
dames ,  ne  serait-ce  pas  me  brouiller  avec  le  chevalier  de 
Sainte-Croix.'^ 

Mad*  DE   S.-PHAR. 

De  Tironie  ? 

S.-PHAR. 

Je  parle  très-sérieusement  ;  et  loin  de  m'en  plaindre , 
je  vois  avec  plaisir  ses  assiduités  près  de  vous. 
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Mad*  DE  S.-PHAR. 

Ce  jeune  homme  est  fort  aimable... 

S.-PHAR. 

Son  père  était  mon  ami.  Son  séjour  en  Angleterre^  où 
il  a  continué  Téducation  de  son  fils^  n*a  point  rompu 
notre  union.  Le  chevalier  de  Sainte-Croix  sait  parfaite- 
ment Tanglais;  il  me  familiarise  avec  la  langue  et  les  usages  • 
de  ce  pays.  D'ailleurs ,  la  blessure  honorable  que  le  jeune 
Sainte- Croix  a  reçue  à  Tarmée,  la  noble  récompense  qu'il 
a  obtenue ,  tout  me  le  fait  considérer.  Mais  Adèle ,  dis  moi  > 
s'est-elle  aperçue  de  l'empressement  du  chevalier? 

Mad^  DE  S.-PHAR. 

Elle  ne  voit  encore  que  par  nos  yeux ,  mon  ami  ;  et  je 
crois  que  son  jeune  cœur  a  deviné  nos  intentions. 

S.-PHAR. 
Tant  mieux.  Le  chevalier  lui  convient  sous  tous  les  rap* 
ports  ;  et  je  pourrais  avant  mon  départ... 

Mad*    D  E   S.-PHAR. 
Adèle  est  encore  bien  jeune ,  mon  ami. 

S.-PHAR. 

Tu  n'avais  que  son  âge  lorsque  tes  parens  m'accordèrent 

ta  main. 

Mad*   D  E    S.-PHAR. 

Ne  faudrait-il  pas  d'abord  savoir  du  chevalier  si  notre 
fortuùe?... 

S.-PHAR. 

Est-ce  que  vous  le  croyez  capable  de  faire  du  mariage 
une  affaire  de  calcul? 

Mad^  D  E  S.-PHAR. 

Cest  assez  l'usage  aujourd'hui  \  mais  plus  le  chevalier 
me  paraît  désintéressé ,  plus  il  a  le  droit  d'espérer  de 
notre  estime... 

S.-PHAR. 

Il  se  trompe  s'il  a  compté  sur  beaucoup  d'^or.. 


i..«. 
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Air:  Permettez,  je  vous  en  suppbe.  (De  la  Jeune  Mcre.) 

Dans  ses  désirs  Tépoux  modeste 
Convoite  des  biens  pins  certains. 
Les  vertns  sont  nn  fonds  qni  reste 
Qnand  l'or  s'échappe  de  nos  mains. 
Un  cœnr  pnr>  on  esprit  aimable, 
Des  talens  qu'elle  tient  de  vons, 
Voilà  la  dot  inaltérable 
Qn'Adèle  apporte  à  son  éponx. 

Cest  ainsi  que  }*ai  pensé  quand  tu  fis  mon  bonheur» 

Mad^  DE  S.-PH  AR. 

Je  m'en  félicite,  mon  ami;  mais  tout  en  approuvant  ton 
système  ,  il  serait  dangereux  de  l'exagérer. 

A IB.  du  vaudeville  de  la  Eobe  et  les  Bottes. 

Qnand  le  sort  comblant  notre  envie 
Satisfait  nos  )nstes  désirs  , 
Tontes  les  heures  de  la  vie 
Ne  sonnent  que  pour  les  plaisirs  ; 
Mais  dans  une  gêne  importune  , 
Quand  il  faut  donner  nuit  et  jour 
Tous  ses  îns'tans  à  la  fortune  , 
^  Il  n'en  reste  plus  pour  l'amour. 

S.-PHAR. 

Sainte-Croix  est  assez  riche  ;  après  iTiymen ,  d'ailleurs  i 
j'agirai  différemment.  J'ai  souvent  remarqué  qu'une  grande 
fortune  n^enfante  que  le  luxe  et  la  dissipation.  Il  est  bon 
que  la  jeunesse  ait  quelque  chose  à  attendre ,  à  mériter 
de  la  bienveillance  des  parens  :  mon  système  à  cet  égard 
est  invariable ,  et  le  chevalier  prendra  ma  fille  sans  dot , 
ou  ne  l'épousera  pas. 

Mad*  DE   S.-PHAR. 

Quoi  !  décidément ,  mon  ami  ? 

S.-PHAR. 

Tune  me  convertiras  pas  sur  ce  point:  '(D'un  ton  aimable.} 
et  tu  sais  que  je  ne  reviens  jamais  sur  mes  résolutions. 
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Mad*  DE  s.-PHARj  à  part:         ^ 

Cest  ce  que  nous  verrons. 

s.-PHAR^  tirant  sa  montre. 

Déjà  dix  heures  !  Je  m'oublie  toujours  près  de  vous; 

(^Il'sort.) 

SCÈNE    IL 

Mad«  DE  S.'?  K  A  R,  seule. 

Cest  bien  le  meilleur  des  hommes^  mais  il  a  des  pré- 
jugés. Refuser  de  m'emmener  à  Londres ,  sôus  le  pré- 
texte vain  que  j'ignore  l'anglais  !  Vouloir  marier  ma  fille 
sans  dot  !  Me  refuser  le  plaisir  d'enrichir  mon  unique  en- 
fant I  Oh!  je  m'en  vengerai,  monsieur  de  S.-Fhar ,  et  vous 
ne  vous  attendez  certainement  pas...  Mais  le  projet  d'uùir 
sitôt  Adèle  au  chevalier  m'occupe  malgré  moi. 

Air:  £71  amour  comme  en  amitié.  (  De  Cqlallo.  ) 

Donner  à  sa  fille  nn  époux 
C'est  un  devoir  que  l'on  diffère. 
Le  )oiir  qui  Tel  oigne  de  nons 
Mêle .  qnelqne  amertume  au  bonheur  d'être  mère. 
Notre  amour  tremble  sur  le  choix 
Du  jeune  amant  qui  la  réclame; 
Nous  ne  pouvons  lui  transmettre  notre  ame^ 
Et  nous  lui  cédons  tous  nos  droits. 

Profitons  de  l'absence  de  mon  mari  ,  et  sachons  de 
Suzanne  si  le  chevalier  ne  m'a  pas  oubliée.  (  Elle  sonne,  ) 

SCÈNE    IIL 

Mad«DE  S.-PHAR,  SUZANNE. 

SUZ  A.NNE. 

Que  veut  madame  ? 

Mad*  DE  S.-PHAR. 

Dites-moi ,  mademoiselle ,  le  chevalier  vous  a-t-41  fak 
remettre  quelque  chose  pour  moi  ? 
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SUZANNE. 

Oui  madame  y  comme  à  son  ordinaire;  une  lettre  que  f  ai 
portée  sur  votre  bonheur  du  jour. 

Mad*  DE  S.-PHAR. 

Il  suffit  s  il  se  présentera  sans  doute  ce  matin  ;  et  sitât 
qn*il  sera  venu ,  vous  le  ferez  passer  chez  moi.  (  Elle  sort.  ) 

SCÈNE    IV. 

SUZANNE,  seule. 

u  Sitôt  qu'il  sera  venu  vous  le  ferez  passez  chez  moi.  m 
Ah  !  monsieur  dé  Sainte-Croix ,  s'il  faut  vous  en  croire  vous 
adorez  mademoiselle  ;  son  jeûné  cœur  court  au-devant  du 
vôtre ,  le  père  vous  aimé ,  tout  vous  sourit  enfin  ;  cependant 
à  juger  sur  lés  apparences ,  cela  ne  suffît  ^înt  encore  à 
votre  avidité....  La  fille  vous  séduit^ ....  mais  vous  trouvez 
la  mère  charmante  ;  et  léger  papillon^  vous  voltigez  autour 
de  toutes  les  fleurs  de  notre  jardin. 

AIR:  Adieu,  je  vous  fuis ,  bois  charmant. 

Adèle  est  le  bouton  naissant 
Qae  le  zéphyr  respecte  encore  ; 
Sa  mère  est  l'arbuste  charmant 
Où  ce  bouton-là  vient  d'éclore  ; 
Et  notre  petit  chevalier, 
Dont  l'ardeur  jamais  ne  repose , 
Cherche  à  cultiver  le  rosier 
Pont  être  plus  sûx  de  la  tos6. 

Le  fruit  défendu  a  tant  de  charmes  pour  ces  messieurs  ! 
et  la  constance  a  tant  de  monotonie  et  de  difficulté  pour 
nous  I....  Cependant  madame  ne  me  parle  de  rien;  pas  la 
plus  petite  confidence  \  elle  fait  porter  toutes  ses  lettres  par 
Germain,  et  ne  paraît  pas  redouter  ses  insdiscrétions  ;  je  m'y 
perds....  Quoi  qu'il  en  soit ,  continuons  de  la  servir  avec  zèle; 
il  est  certaines  choses  qu'un  domestique  intelligent  ne  doit 
jamais  voir. 
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SCÈNE   V. 

ADÈLE,  SUZANNE. 

ADELE,  sortant  de  la  porte  à  droite. 

Que  fais-tu  donc  là ,  ma  bonne  ?  Il  y  a  une  heure  que  tu 
devrais  être  chez  moi. 

SUZANNE. 

Pardon,  mademoiselle;  madame  m'avait  ordonné  d'at- 
tendre ici  M.  le  chevalier. 

ADELE. 

Est-ce  qu*il  doit  venir  ce  matin  ? 

SUZANNE. 

Cela  ne  fait  rien  :  et  si  mademoiselle  veut,  nous  allons 
passer  dans  son  appartement. 

ADÈLE,  vivement. 

C'est  inutile.  J*ai  bien  été  forcée  de  m'habiller  sans  toi  : 
et  puisque  maman  veut  qUe  tu  attendes  ici  M.  de  Sainte- 
Croix  ,  je  vai3  te  tenir  compagnie ,  Suzanne. 

SUZANNE,  à  part. 

Cela  n'est  pas  mal -adroit.  (^Haut.)  C'est  beaucoup 
d'honneur  pour  moi ,  mademoiselle.  (  Germain  parait,  ) 
Mais  nous  ne  serons  pas  long-temps  seules. 

.SCÈNE    VI. 
Les  mêmes,    GERMAIN. 

ADÈLE. 

Qu'est-ce ,  Germain  ? 

GERMAIN,  à  Suzanne ,  d'un  air  mystérieux. 
M.  de  Sainte-Croix  est  là. 

SCZANNE. 

Faites-entrer. 
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ADÈLE. 

Sans  donte  :  qu*a-t-il  besoin  de  se  faire  annoncer  ?  Mon 
père  n*a-t-il  pas  permis  qu*on  le  reçût  à  toute  heure  ? 

GERMAIN^  à  Suzanne. 

Il  ne  faut  donc  pas  aujourd'hui  le  conduire  chez  madame  ? 

SUZANNE. 

Au  contraire  y  madame  Tattend  dans  son  petit  salon. 

A  D  £  L  Ey  vivement ,  à  Suzanne, 

C'est  pour  lui  parler  de  mon  mariage  :  j'en  suis  sûre. 
(  A  Germain.  )  Cet  appartement  ne  conduit-il  pas  chez  ma 
mère  ? 

SUZANNE. 

M.  de  Sainte  -Croix  le  sait,  mademoiselle  :  et  tenez ^  le 
voilà. 

A  D  £  L  E  y  à  Suzanne* 
Ah,  1  comme  le  coeur  me  bat  1 

SUZANNE. 

Ces  émotions-là  ne  sont  pas  dangereuses. 

SCÈNE    VIL 
Les  mêmes,  SAINTE-CROIX. 

SAINTE-CROIX. 

Quoi!  c'est  TOUS  charmante  Adèle-,  je  n'osais  me  flatter 
de  vous  rencontrer  si  matin. 

Air  d'Un  Quart-^heure  de  Silence. 

Une  mère  adorable 
Daigne  m'attend re  ici, 
Et  le  sort  favorable 
Vons  y  conduit  aussi. 
Son  amitié  m'invite  : 
Empressé  d'accourir  (bis»)  ^ 
D'un  devoir  je  m'acquitte, 
Et  Je  trouve  un  plaisir. 
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GERMAIN^  à  part 
Est-il  adroit  I 

ADÈLE. 

Je  savais  que  vous  deviez  venir  :  et  )e  n'ai  pas  voula 
laisser  à  Suzanne  le  plaisir  de  vous  recevoir. 

SAINTE-CROIX. 

Quel  excès  de  bonté  !  Est-il  mortel  plus  heureux  que 
moil  M.  de  S.-Phar  m'accorde  son  estime  ;  j'ai  le  bonheur 
d'être  agréable  à  madame  votre  mère;  vous  daignez  encou-. 
rager  les  espérances  qu'ils  m'ont  permis  de  concevoir;  et 
bientôt  les  nœuds  les  plus  doux.... 

ADELE. 

Je  sais  que  mes  parens  ne  désirent  que  mon  bonheur. 

SAINTE-CROIX. 

Je  ne  tromperai  pas  leur  espoir. 

A  IK  du  Cabaret. 

On  dit  qae  la  monotonie 
Glace  les  pins  heureux  époux  ; 
Le  doux  emploi  de  notre  vie 
L'empêchera  d'entrer  chez  nous. 
Je  veux  que  mon  Adèle  trouve 
Nouveaux  plaisirs  à  chaque  instant , 
Et  que  leur  diversité  prouve 
Combien  mou  amour  est  constant. 

GERMAIN,  à  demi-^voix. 
Oui ,  monsieur  le  chevalier  sait  varier  ses  plaisirs. 

A  D  È'l  E. 

Ces  promesses-là  sont  charmantes  ;  mais  vous  me  parlez 
un  langage  nouveau  pour  moi. 

A  lïi  du  vaudeville  des  Espiègles. 

Sans  envier  d'autres  succès , 
D'un  père  chérir  la  puissance; 
A  ma  mère  offrir  mes  essais , 
Et  l'embrasser  pour  récompense  ^ 


Voilà  mes  plaisin  Jniqn'ici. 
S'il  en  est  de  plas  vifs  encore , 
n  m'est  doux  qu'on  vous  ait  choisi 
Pour  m'appreudre  ce  qne  )'ignore. 

SUZANNE,   se  mettant  entre  eux  deux. 
Monsieur  doit  être  un  fort  bon  maître  ;  mais  il  oublie  que 
madame  l'attend. 

ADELE. 

Et  ce  n'est  pas  aujourd'hui  que  vous  devez  la  faire  at- 
tendre. 

AlJk  du  vaudeville  de  Six  mois  d Absence. 

Sa  main  tntélaire 
,  Nous  prépare  un  doux  lieu  ; 
Monsieur ,  pour  lui  plaire  > 
Il  ne  faut  négliger  rien. 

SAINTE-CROIX. 

Oui ,  charmante  Adèle  ^ 
Exact  à  son  rendez-vous, 

Je  vole  auprès  d'elle  y 
C'est  encore  être  avec  vous. 

ADELE.  . 

Sa  main  tntélaire,  etc. 

SAINTE-CROIX. 
Lorsque  votre  mère 
Nous  promet  un  doux  lien, 

Ici ,  pour  lui  plaire , 
Je  ne  négligerai  rien. 

GERMAIN  ,  à  part. 
Ensemble,\       Son  humeur  légère 

Craint-elle  un  double  lien  ? 

La  ûlle  et  la  mère 
Lui  conviennent  assez  bien. 

SUZANNE^  àpart. 

Madame ,  j'espèr  e^ 
Ici  se  compromet  bien. 

D'un  pareil  mystère 
Ne  saurai-)e  jamais  rien  > 

(^  Adèle  rentre  chez  elle],  et  le  chevalier  entre  chez  Mad^  de 

S.-Phar.) 


/ 


SCÈNE    VIIL 

SUZANNE,  GERMAIN. 

GERMAIN. 

Que  dis-tu  de  ce  qui  se  passe  ici ,  Suzanne  ? 

SUZANNE. 

Que  s*y  passe-t*il  donc ,  monsieur  Germain  ?         •  . 

GERMAIN. 

Ah!  tu  ne  t'efFraies  peut-être  pas  pour  si  peu? 

SUZANNE. 

Insolent  1 

GERMAIN. 

Parlons  sans  nous  fâcher.  Ne  trouves-tu  pas  monsieur 
bien  confiant? 

SUZANNE. 

Il  rend  justice  à  naaâame. 

Q  E  R  MA  I  N. 

En  effet,  recevoir  tous  les  matins  un  jeune  homme  à 
Tinsu  de  son  mari 

S-U'ZANNE. 

Qui  te  dit -que  ce  soit  à  son  insu  ? 

GERMAIN. 

Ecrire  tous  les  jours  à  ce  jeune  honune,  et  me  charger, 
moi ,  valet  de  chambre  de  monsieur ,  de  porter  les  billets 
de  madame. 

SUZANNE. 

N'es-tu  pas  ici  pour  cela  ? 

GERMAIN. 

Cest-à-dire  que  ta  maîtresse  meprend.pQUf  vn  sot  ? 

SUZANNE. 

Elle  a  le  coup  d*œil  si  juste  ! 
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.      SCÈNE  IX. 

GERMAIN  seul. 

Ab  1  Suzanne  fait  la  fière  !  eh  bien  ;  morbleu)  nous  ver- 
rons. Mes  talens  restaient  inactifs  depuis  trop  long-temps  ; 
il  n*y  avait  ici  ni  plaisir  ni.  profit ....  et  je  n'attendais  que  ce 
moment  de  trouble  pour  me  rembarquer  sur  la  mer  de  Tin- 

trigue. 

AlKde  Marianne. 

Lorsque  l'empire  de  Neptmie 
Par  la  guerre  n'est  point  gêné, 
Le  commerçant  fait  sa  fortune 
Et  le  pirate  est  enchaîné. 

Qu'un  souverain 

Arme  soudain 

Quelques  frégates , 
Auttâtôt  les  pirates 

Sortent  joyeux , 

Et  chacun  d'eux 
Fait  son  butin ,  grâce  à  ce  trouble  heureux  ; 
Ainsi  nous  faisons  nos  affaires 
Dans  de  pareils  événemens  : 
Nof.maitTÇs  lont  les  bâtimens  j 
Nous  sommes  les  corsaires. 

Si  je  puis  parvenir  à  prouver  à  monsietqr  que  madame  le 
trompe ,  c'est  un  coup  de  maître  ,  et  mb  foortune  est  faite. 
Le  voici  ;  commençons  Tattaque» 

SCÈNE    X. 

S.-PHAR,  GERMAIN; 

GERMAIN,  à  part  ;  mais  à  dessein  d'être  entendu  de 

son  maître. 

C'est  mon  m^tre.  Quel  embarras  !  ^ 

3.-PHAII. 

Qu'as«-tu  donc ,  Germain  ? 

G  E  R'M  A I N  jouant  le  trouble. 
Moi ,  monsieur  ?  rien. 


■       il?  y 

S.-FHAR. 

Tu  me  dis  cela  d'un  air....  Où  sont  ces  dames  ? 

GERMAIN. 

Elles  soDt  ici.  (  Jouant  l'air  embarrassé,  )  Est-ce  que 
monsieur  ne  passe  pas  dans  son  cabinet? 

8.-FHAR. 

Voudrait-il  m'éloigner  ?  (  HauL  )  Non  ;  j'ai  quelque 
chose  à  dire  à  madame. 

GERMAIN^  ai^ec  un  air  effrayé. 

A  madame ,  monsieur  I 

S.-PHAR. 

Oui ,  à  madame.  Y  a-t-il  de  quoi  s*étonner  ?  Mais  quel-* 
qu*un  sort  de  chez  elle. 

GERMAIN,  jouant  l'air  trèS'^Jjfrayé, 

Quelqu'un ,  monsieur  ?  Suzanne  ^  apparemment. 

SCÈNE    XI. 
Les  mêmes,  SAINTE-CROIX. 

S.-PHAR,  avec  un  peu  d'étonnement. 

Comment  !  C'est  le  chevalier  de  Sainte-Croi%!.... 

GERMAIN,  à  part. 

Le  premier  coup  n*a  pas  porté-,  mais  je  ne  me  tiens  pas 
pour  battu.  (  Il  sort.  ) 

SCÈNE   XXL 

S.-PHAR,  SAINTE-CROIX. 

J  .  s. ^? H KR,  gaiement. 

C'est  vous ,  mon  jeune  ami  ?  Vous  êtes  ici  tous  les  jours 
de  bonne  heure  1 

SAINTE-CROIX. 

Vous  avez  autorisé  mes  visites ,  monsieur }  et  vous  ne 
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deviez  pas  douter  que  )e  ne  profitasse  d'une  si  douce  per 

mission. 

s.  - P  H  A  R ,  gaiement. 

U  ne  faut  pas  vous  dire  les  choses  deux  fois. 

SAINTE-CROIX. 

Air:  J'aime  ce  mot  de  gentillesse. 

Ne  craignez  pas  que  Je  Tonblie  , 
Ce  mot  que  mon  cobot  a  gardé  ; 
Dn  bonheur  de  toute  ma  vie 
Ce  mot  charmant  a  décidé. 
Il  ne  faut  pas,  on  peut  m'en  croire , 
Four  voir  un  Français  accourir, 
Deux  fois  l'appeler  à  la  gloire. 
Deux  fois  l'inviter  au  plaisir, 

S.-PHAR. 

Vous  sortez  d*auprès  de  ces  dames  ? 

SAINTE-CROIX. 

Je  les  ai  vues  quelques  instans  ce  matin. 

S.-PHAR. 

C'est  fort  bien  fait  ;  mais  j'espère  que  vous  n'en  viendrez 
pas  moins  dîner  avec  nous  :  Adèle  ne  m'eii  voudra  pas ,  }*en 
suis  sûr  ',  et  je  suis  bien  aise  de  vous  communiquer  certain 
projet  qui  vous  sera,  j*espère,  agréable.  , 

SAINTE-CROIX. 

C'est  doubler  mon  empressement  de  me  rendre  à  votre 
invitation.  (  Il  sort.  ) 

SCÈNE  XIII. 

S.-PHAR,  ADÈLE. 
S.-PHAR,  sur  le  devant  de  la  scène. 

Décidément ,  je  veux  terminer  ce  mariage  avant  mon 

départ. 

ADÈLE,  ayant  entendu  S.-Phar. 

Que  mon  père  est  aimable!  (Haut.)  Vous  avez  donc 
vu  M.  Sainte^roix  ce  matin  ? 
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S.-PHAR. 

Ne  vous  quittait-il  pas  à  Tiostant  ? 

ADÈLE. 

Mon  Dieu  non  ;  il  a  passé  to^t  de  suite  chet  ma  mère; 
Elle  voulait  lui  parler  seule. 

s .  -  P  H  A  R  >  avec  étonnemenU 
Seule  !  Eh  !  dis-moi  >  mon  Adèle  ^  y  avait-il  long-temps 
que  Sainte-Croix  était  ici  ? 

ADELE,  vivement. 
Deux  heures,  au  moins. 

«.-PHAR. 

Deux  heures  ! 

ADELE. 

J*étais  bien  impatiente  qu'il  fût  sorti ,  allez;  et  je  vou- 
drais bien  savoir  ce  que  maman  pouvait  }ui  dire. 

s.-PHAR,  à  part. 

Je  n*en  serais  pas  fâché  non  plus,  (ffauf.)  Elle  te  l'ap* 

prendra ,  sans  doute.  Va  la  trouver,  ma  fille  ;  elle  d(Ht  <être 

encore  chez  elle. 

A  D  £  L  E  y  en  sortant. 

Oui ,  mon  père ,  j'y  vais.  (^  part.  )  Il  n'est  pas  aujour-' 

d'hui  comme  à  son  ordinaire.  ^ 

SCÈNE   XIV. 

Deux  heures  de  tête  à  tête  avec  le  chevalier  !  Et  ce  ma- 
tin ,  ma  femme  me  conseillait  de  différer  le  mariage  d'Adèle  ! 
Quand  je  suis  rentré ,  Germain  n'a  pu  me  cacher  son  em- 
barras. [Que  signifie  tout  cela  ?  Mais  où  va  se  porter  nton 
esprit  ?  Moi,  jaloux  !  N'ai-je  pas  vingt  fois  éprouvé  qu« 
madame  de  S.-Phar  m'est  véritablement  attachée. 

Air  :  Haiss'  les  ^femmes  qui  voudra  {de  Haine  aux 

Femmes.) 

Par  )ies  dontes  injurieux 
Gardons-nous  d'affliger  ma  femme; 
Trop  souvent  l'époux  soupçonneux 
Voit  sur  lui  seul  tomber  le  bJàme.  (bis,) 


(«o> 

Les  femmes  ont,  en  général  > 

Une  ame  iière  et  bonne  : 
On  les  porte  à  faire  le  mal 

Quand  on  les  en  soupçonne,  (ter.) 
Lliçmme^sage ,  au  lien  de  blâmer 
Llnstinct  léger  qui  les  anime!, 
Les  force  à  se  faire  estimer 
En  leur  prouvant  qu'il  les  estime. 

Ne  nous  mettons  point  en  tête  de  pareilles  idées.  Quoi- 
que jeune  et  belle ,  ma  femme  sait  se  respecter ,  et  Sainte* 
Croix  ne  vient  ici  que  pour  Adèle. 

SCÈNE   XV. 

S.-PHAR  ,  GERMAIN.  (  Ce  dernier  tient  une  lettre 
qtCil  cache  avec  précipitation ,  mais  de  manière  à  être 
aperçu  de  S,-'Phar,) 

S.-PHAR. 

Qi^e  caches-tu  donc  là,  Germain  ? 

GERMAIN. 

Moi ,  monsieur  ? 

S.-PHAR. 

Oui  ^  toi.  Il  m*a  semblé  voir  dans  tes  mains  une  lettre? 

GERMAIN. 

Une  lettre ,  monsieur  ? 

S.-PHÂRy  sérieusement» 
Oui ,  vous  dis-je, 

GERMAIN. 

Ma  foi  ^  monsieur  ^  puisque  vous  Tavez  vue ,  la  voici. 
(  A  part ,  avec  intention  d'être  entendu,  )  Màlv^droît  que 
je  suis  ! 

S.-PHAR,  lisant  l'adresse. 

Au  chevalier  de  Saint e-Groix  !  C'est  madame  qui  écrit  ? 

GERMAIN. 

Je  le  crois  ^  monsieur. 


s.-phar; 

Et  Ton  vous  avait  recommandé  do  me  le  cacher  ? 

GERMAIN. 

Pas  précisément  ;  mais  )*ai  pensé  que  madame  ménageait 
à  monsieur  quelque  aimable  surprise ,  et  je  voulais  vous  en 
laisser  le  plaisir. 

S.-PH  ÀR  ^  avec  un  ton  contraint. 

Une  surprise  ! 

GERMAIN. 

Oui,  monsieur.  Demandez  plutôt.  Voici  Suzanne^  qui 
pourra  vous  dire  ce  qu'il  en  est. 

SGÈNE    XVI. 

Les   mêmes,  SUZANNE.  . . 

G  E  R  M  A I N  y  vivement  à  Suzanne ,  avec  intention  d!êtte 

entendu  par  S^-'Phar. 

Je  te  Tavais  bien  dit  ^  Suzanne  ;  la  plus  innocenta  rase 
expose  toujours  un  galant  homme.  ( ii  part,)  Je  la  for- 
ce^rai  bien  à  parler. 

SUZANNE. 

Que  veux-tu  dire?  et  de  quelle  ruse....? 

GERMAIN  ,  de  même^ 

N^est-irpas  vrai ,  Suzanne ,  que  tu  connais  le  motif  de 
la  lettre  que  madame  écrit  à  M.  de  Sainte-Croix.  (  Apart,} 
Je  la  tiens. 

SUZANNE,  à  M.  deS.'Phar. 

Quelle  lettre ,  monsieur  ? 

S.-PHAR. 

Parbleu!  celle  que  voici. 

SUZANNE,  un.peu  troublée. 
Comment! 

GERMAIN. 

0 

Que  veux-tu,  mon  enfant?  monsieur  est  si  vif.«^«  , 


svzANNE^  à  part. 
.  Le  traître  1 

S.-PHAfl,  gaiement» 

Eh  !  bien  ^  Suzanne ,  tu  ne  yeux  pas  me  mettre  dans  la 
confidence  ? 

SUZANNE,  à  part. 

Je  ne  sais  que  lui  dire.  (  Haut,  )  Volontiers ,  monsieur  ; 
mais  vous  allez  bien  diminuer  le  plaisir  que  nous  nous 
promettions. 

S.-FHAR. 

Sois  tranquille.  Si  c'est  un  mystère ,  )^  serai  discret. 
Tu  dis  donc  ? 

r 

S  U  z  A  N  N  E  y  hésitant. 

Monsieur  n*ignore  pas  que  le  chevalier  de  Sainte-Croix 
cultive  les  lettres  et  la  poésie... 

8.-PHAR. 

Ah!  je  devine  l'objet  de  cette  correspondance.  Eh  Idis^ 
moi  I  y  a-t-il  long-temps  qu'elle  est  établie  ? 

GERMAIN,  vivement. 

Je  ne  ne  crois  pas  avoir  porté  plus  de  dix  &  douze  lettres , 
et  autant  de  réponses.  Nest-il  pas  vrai  Suzanne  ? 

SUZANNE,   à  part. 
Le  monstre! 

s.  -  p  H  A  R ,  d  Germaf  n. 

Il  suffit.  Remettez  ce  billet  à  son  adresse. 

GERMAIN,  à  part. 

Diable!  Il  prend  celabieq  tranquillement,  (Haut.^Vy 
cours ,  monsieur.  (  Il  fait  une  fausse  sortie  )• 

SUZANNE,  à  part. 

Grâce  au  ciel ,  nous  en  sommes  quittes  pour  la  peur. 
Allons  prévenir  Mad®  de  S.-Phar  de  tout  c^ci. 

(  Elu  rentre  chez  Mad*  de  S.^Phar.  ) 
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SCÈNE  XVIL 

S.-PHAR,  GERMAIN,  au  fond  de  la  scènes 

S.-PHAR,  sur  le  devant  du  théâtre. 

Dix  à  douze  lettres  et  autant  de  réponses ,  sans  m'en 
avoir  dit  le  motif  I.«  Le  trouble  de  Suzanne...  L*air  mys- 
térieux et  embarrassé  de  Germain... 

GERMAIN,  avançant ,  à  part. 

Bon. (Haut.)  Plaît-il,  monsieur? 

fi.-PHAR. 

Tu  n'es  pas  encore  parti  .^ 

GERMAIN. 

J'ai  cru  que  monsieur  m'avait  appelé  ? 

S.-PHAR. 

Non  ;  mais  je  ne  reconnais  pas  là  ton  z^e  ordinaire. 

GERMAIN. 

N'accusez  pas  mon  zèle^  monsieur^  c'est  lui  seul  qtû 

me  fait  hésiter... 

S.-PHAR. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

GERMAIN. 

Tenez,  monsieur,  dusse -je'  encourir  la  disgrâce  de 
madame  ,  )e  ne  saurais  me  prêter  plus  long-temps  à  trom- 
per un  si  bon  maître. 

S.-PHAR. 

Me  tromper  ? 

germain: 

Je  ne  dis  pas  cela  précisément ,  monsieur;  mais  voici  ce 
qui  se  passe. 

Air:  Nen  demandez  pas  davantage. 

Un  serviteur  leste  et  discret , 
Tons  les  jours  apporte  na  message  , 
Qu'au  même  instant  dans  un  coffret 
Madame  cache ,  en  femme  sage. 


Secret  entretien 
Sait  la  lettre... 

S.-PHAR. 

Eh  bien? 

GERMAIN. 

N'en  demandez  pas  davantage. 

.S.  -  P  H  A  R., 

Je  vous  trouve  bien  hardi  d*oser  concevoir  de  pareils 
soupçons  :  et  si  je  n'attribuais  vos  discours  à  un  zèle  mal- 
adroit ;  )e  vous  chasserais  à  l'instant  même, 

GERMAIN. 

Non  y  monsieur,  vous  ne  me  chasserez  pas  :  et  si  )é 
n'étais  sûr  de  tenir  en  main  la  preuve  de  ce  que 
}*avance...  {Faisant  le  geste  de  décacheter.)  Si  mon- 
sieur veut  permettre... 

s.  -  p  H  A  R  y  lui  arrachant  la  lettre. 

Cest  pousser  ttop  loin  Tinsolence;  et  la  certitude  où 
je  suis  de  vous  prouver  l'indécence  de  vos  propos  peut 
seule  me  décider  à  décacheter,  pour  la  première  fois ,  une 
lettre  que  ma  femme  ne  m'avait  pas  communiquée. 

GERMAIN^   à  part* 
Je  le  tiens. 

s.  -P  H  A  R  ,  ouvre  la  lettre,  à  part. 

Que  vois-jé  1(1/  lit.)  «  Croyez  i  la  constance  de  mon 
Il  amour  w.  Qti'airje  lu  ?  (  Reprenant  un  air  tranquille,  ) 
Je  savais  bien  que  vous  n'étiez  qu'un  sot.  (  Il  va  au  se^ 
crétaire  recacheter  la  lettre.), 

GERMA  IN  y   £z  part.  , 

Il  dissimule  ;  mais  je  n'en  aurai  pas  le  démenti;  et  si  je 
puis  lui  livrer  la  boîte... 

~  S.  -P  H  A  R  ,  avec  force. 

Portez  cette  lettre  au  chevalier  de  Sainte-Croix. 

GERMAIN;  avec,  étonnement. 
J'y  vais ,  monsieur.  (  Il  sort.  ) 


SCÈNE  XVIII, 

S.  -P  H  A  R,  Mad»  DE   S.  -PHAR.ADÈLE- 
s.-p  H  A  R ,  sur  le  devant  de  la  scène. 

Je  n'en  puis  donc  plus  douter  :  )e  suis  trahi  ^  trômfié  , 
par  celle  quej'ai  tant  aimée!...  {Apercevant  Mad^  de  S.- 
Phar  et  Adèle.  )  Mais  la  voici  ;  tâchons  de  me  contraindre  ^ 
et  ne  la  forçons  pas  de  rougir  aux  yeux  de  sa  fille. 

Mad^DES.-PHAR. 

Déjà  de  refour  y  mon  ami;  serait-ce  une  indisposition 
qui  [vous  aurait  ramené  sitôt? 

S.-P  H  A  R  ,  à  part^ 

Sitôt  !  (  Haut.)  Non ,  madame. 

Mad*  DES.-PHAR;  àpart. 

Madame  1  Suzanne  m'avait  pourtant  dit  qu'il  n]avait  pas 
pris  garde  aux  discours  de  Germain. 

s.-PH  A  R  ,  à  part.  , 
Rêveuse ,  préoccupée  I  Sa  trahison  n'est  que  trâp  claire: 

Mad**  DE  S.-PHAR, 
Vous  avezTair  soucieux ,.  mon  ami.  - 

ADELE. 

Cela  est  vrai  :  j*ai  déjà  remarqué  que  vous  n'aviez  pas 
aujourd'hui  votre  bonne  humeur  accoutumée. 

S.^PHAR. 

Il  se  peut^  ma  fille.  Quelques  occupations... 

Mad*  DE  S.-PH A-.R,  À  part. 

Serait-il  jaloux  ? 

A  D  È  L  E,  à  M.  &  S.~Phar. 

Vous  devriez  bien  permettre  que,  pour  vous  distraire , 
maman  vous  chantât  ces  couplets  nouveaux  de  M.  de 
Sainte-Croix ,  qu'elle  étudiait  tout-à-l'heure  à  son  piano. 


(  aS  ) 

S«  -  F  H  A  R  ^  ci  part. 
Des  couplets  de  M.  de  Sainte-Croix  ! 

ADELE. 

Ils  m*oDt  paru  charmans. 

S.-PHAIU 

Volontiers ,  madame. 

Mad*  DE  S.-P  H  A  R. 

Au  milieu  de  vos  graves  occupatioDS^  avez*Voas  du 
temps  à  donner  à  ces  enfantillages  ? 

S.-PHAR. 

Oni  y  madame  ;  et  je  serai  charmé  de  connaître  le  style 
de  M.  de  Sainte-Croix. 

ADÈLE 9  vivement. 

Oh  !  il  écrit  à  merveille. 

S.-PHÀR. 

Ayez  donc  la  complaisance  de  nous  dire  ces  couplets. 

Mad*  DE  S.-PHAR. 

Vous  savez  bien  que  je  ne  me  fais  jamais  prier.  (^  A  part.  ) 
Je  vois  qu'ils  auront  le  mérite  de  Tà-propos,  (^Haut.y 
Eloge  de  la  confiance. 

S.-PHAR,  avec  ironie. 

Lç  sujet  est  bien  choisi. 

Mad*  DE  S.-PHAR. 

Air  nouveau  de  Doche, 

Voyez  dans  les  champs  d'alentonr 
Ces  fleurs  qne  couvre  un  vert  feuiUage> 
II  les  dérobe  aux  feux  du  jour  ; 
Il  les  défend  contre  l'orage. 
De  même  la  bonté  des  dieux , 
Pour  embellir  notre'  existence  > 
De  l'hymen  a  placé  les  nœuds 
Souf  rabri  de  la  confiance. 

8.-PH  AR^iiparf. 

Il  ne  faut  pas  qu'elle  aille  jusqu'à  Taveuglement. 


(  37  ) 

Mad*  DE  S.-PHAR, 

SECOND  COUPLET. 

.  £11^  est  la  verta  des  héros , 
•  Des  amis  le  guide  fidèle  ;  > 
L'enfance  lai  doit  son  repos , 
Et  l'homme  a  ton)oars  besoin  d'elle. 
S'il  n'est  point  de  bonhenr  pour  nous  ^ 

Sans  le  sommeil  et  l'espérance  ^ 
Ce  qne  tons  denx  ont  de  plos  doux 
Se  trouve  dans  la  confiance* 

ADELE. 

Né  les  trouvez-vous  pas  jolis  ? 

S.-PHAR. 

Et  sur-tout  faits  avec  beaucoup  d'adresse. 

Mad*  DE  8.-FH  AR. 
TROISIEME   COUPLET  (l). 

Comme  le  rapide  aquilon 

Emporte  les  fleurs  dans  sa  course , 

En  un  moment  le  noir  soupçon  -  -  -    - 

Du  bonheur  vient  tarir  la  source. 

Voulez- vous  préserver  TAmonr 

De  sa  dangereuse  influence  ? 

Près  de  cet  enfant  nuit  et  jour 

Faites  veiller  la  confiance. 

S. -PH  AR,  à  part. 

Il  ne  négligeait  aucun  moyen  de  nous  abuser  tous. 

Mad^   DE  S.-PH  AR. 

J'aime  beaucoup  la  morale  de  ces  couplets.  Cest  en 
la  pratiquant ,  mon  ami^  que  nous  avon$  ïo^a  le  bonheur. 

S.-PHAR;  àpart. 

Que  de  ruse!  Ah!  quittons  la  place,  je  ne  répondrais 
pas  plus  long-temps  de  moi.  (  Il  sort,  ) 

^— Hi— ^-^—M — — — .Mi^^^^i— ^^1^^— ^1^»^— .1— — ^— — ^^— I  » 

/ 

(i)  On  passe  ce  couplet  à  la  représentation. 


SCÈNE  XI  xi 

Mad'  DE  S.-PHAR,  ADÈLE. 

Mad*DE  8.-PHÀA3  à  part. 

U  parait  inlrigué.  Mais  la  petite  surprise  que  jt  lui 
prépare  dissipera  bientôt  ce  nuage  léger. 

ADÈLE. 

Qu'a  donc  mon  père  aujourd'hm?  Il  a  rair.de  te  bouder» 

Mad*    DE  S.-FHÀB. 

Ce  n'est  rien ,  mon  Adèle  ;  ce  sont  là  les,  petits  agré- 
mens  du  mariage  ;  et  tu  sauras  peut-être  un  jour  qu'un 
mari  n'est  pas  toujours  galant. 

ADÈLE. 

Ah  !  mon  Dieu!  tu  m'effrayes.  Et  si  je  croyais  cela... 

Mad*^  DE  S.-FHAR. 

Que  ferais-tu?  L'hymen  est  un  lien  nécessaire,  ma  chère 
amie;  et  s'il  n'est  pas  exempt  de  qudques  petits  chagrios  , 
de  quelques  légères  contrariétés^^  une  jeune  personne 
éprouve  de  bien  plus  graves  inconvéniens  dans  le  monde. 

•Air  :  On  parle  de  philosophie.  ( De  Meissonnier. ) 

Lorsque  sur  cette  onde  orageuse  ^ 
De  voguer  seule  elle  a  l'orgueil  y 
Une  imprudente  voyageuse 
Y  rencontre  plus  d'an  éeueO. 
L'amour,  sur  une  main  chérie^ 
Lui  conseillant  de  s'appuyer , 
Fit  dé  l'hymen  le  nautonnier 
Du  fleuve  de  la  vie» 

ADÈLE. 

Cela  me  décide. 

Même  air. 

Avec  un  guide  aimable  et  sage  > 
Ton  Adèle  s'embarquera  ; 
Et  s'il  s'élève  quelque  orage , 
Ta  prudence  le  calmera. 


(  39  )  - 

Auprès  d'anfl  mère  chérie  y 
Çntre  nn  père  et  Tamant  qui  plaity 
Tpnt  doit  embellir  le  trajet 
Da  fleiive  de  la  vie. 

SCÈNE    XX. 

Les  mêmes,  SUZANNE. 

SUZANNE,  annonçant. 
Monsieur  de  Sainte-Croix. 

Mad*  DE  S.-FHAR. 

Faites  entrer.  (Suzannesort.  )  J*ai  à  lui  parler,  ma  bonne 
amie  ;  laisse-nous  un  moment. 

ADELE. 

Je  reviendrai  bientôt ,  n'est-ce  pas  ? 

Mad""  DE  s.-PHAR. 

Oui ,  vas ,  mon  enfant.  (  Elle  rembirasse»  ) 

ADELE;  en  sortant. 

Je  ne  sais  ce  qui  se  passe  ici  ;  mais  on  ne  m*a  pas  permis 
de  le  voir  un  moment  de  la  journée.  (  EJU  fait  une  ré-' 
yérence  au  chevalier,  et  sert.  ) 

SCÈNE   XXI. 

Mad«  DE  S..PHAR,  S  A  IN  T  E-CRO  I  X. 

Mad*^  DE    S.-FHAR. 

Nous  sommes  libres ,  chevalier  ;  M.  de  S.-Phar  est  absent, 
et  nous  pouvons  parler  sans  crainte  d'être  entendus. 

SAINTE-CROIX. 

Quel  aimable  tête  à  tête,  et  quel  joli  râle  que  celui  de 
votre  confident  ! 

Mad^  DE  S.-FHAR;  à  part,  avec  intention. 

Ah  1  M.  de  S.-Phàr ,  vous  ne  vonlez  pas  m'emméner  en 
Angleterre  ,  et  vous  ne  revenez  jamais ,  dites-vous,  de  vos 
résolutions.  (  Au  chevalier.  )  Mais  vous  aurez  fait  quelque 
étourderie ,  et  je  crains  que  mon  mari  ne  se  doute... 
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s  AINTE'CROIX. 

La  récompense  que  vous  m'avez  promise ^  madame,  von» 
répond  de  ma  discrétion.  Et  d'ailleurs  : 

Air:  Qu*on  soit  jaloux  dans  sa  jeunesse. 

Aux  secrets  d'un  sexe  adorable 
On  peat  m'admettre  sans  danger  ; 
Trame- 1- il  une  ruse  aimable  » 
Je  me  plais  à  la  partager,  (bis,  ) 
Toujours  prêt  à  servir  les  dames. 
Il  est  dans  mes  goûts  favoris 
De  ménager  avec  les  femmes 
Quelque  surprise  à  leurs  maris. 

Mad*   DE  S.-PHAR. 

Parlons  raison ,  chevalier;  Avea>-vous  reçu  ma  lettre  ce 
matin? 

S'AINTE-CROIX. 

Un  peu  tard  :  et  connaissant  votre  exactitude ,  je  m'éton- 
nais.... 

Mad*  PE  S.-PHAR. 

En  effet,  elle  a  dû  vous  être  remise  plus  tard  qn*h 
l'ordinaire.  Aurez-vous  eu  le  temps  de  la  lire  et  de  la 
méditer  ? 

SAINTE-CROIX. 

J'en  suis  enchanté,  madame  \  et  malgré  quelques  négli- 
gedces  que  j'ai  remarquées,  heureux  qui  pourrait  vous 
inspirer  les  sentimens  qu'elle  exprime  ! 

Mad*^  DE  S.-PHAR. 

Ce  ne  sont  pas  des  complimens  que  je  vous  demande. 
(  Gaiement.  )  Comment  trouvez-vous  la  déclaration  ? 

SAINTE-CROIX. 

Je  vais  vous  étonner  ;  mais  il  me  semble  que  sons  votre 
plume  la  réserve  qui  vous  est  si  naturelle  en  affaiblit  un 
peu  Texpression. 

Mad*   DE   SAINT-PHAR. 

Ces  messieurs  ne  sont  jamais  contens 


(5i  ) 

SAINTE-CROIX. 

Air:  Auprès  de  vous.  ^  De  Pauline.  ) 

Plus  d'abandon , 
Pour  peindre  la  tendresse , 
De  la  froide  raison 

L'expression 
Faiblement  intéresse. 

En  traits  brùlans 
Exprimer  lenr  ivresse , 
Ce  fut,  dans  tons  les  temps ^ 
Le  vrai  langage  des  amans. 

Mad*  DE  S.-PH  AR. 

De  pareils  avis 
Je  profiterai,  je  Tespëre, 

Car  je  ne  suis 
Encore  qa'nne  écolière. 

SAINTE-CROIX. 

Prenez  pour  seul  précepteur , 
Aimable  auteur , 
Votre  codur. 

(  Parlé  pendant  la  ritournelle»  ) 
Il  vous  dira.... 

(  S.-Phar  parait  au  fond  du  théâtre,  ) 

SAINTE-CROIX. 

pins  d'abandon 
Pour  peindre  la  tendresse  ; 
De  la  froide  raison 

L'expression 
Faiblement  intéresse. 

En  traits  brûlans 
Exprimer  lenr  ivresse , 
Ce  fnt ,  dans  tons  les  temps , 
Le  vrai  langage  des  amans. 

Mad*  DE  S.-PHAR,  gaiement. 

Dans  l'abandon 
D'une  amoureuse  ivresse , 

Ensemble./  Je  vais  de  la  raison 

Quitter  le  ton , 
Pour  peindre  la  tendresse. 


(3a) 

Eq  traits  brûlans 
Déraisonner  sans  cesse  ^ 
Ce  fnt,  dans  ions  les  temps  ^ 
Le  vrai  langage  des  amans. 

S.  -  P  H  A  R. 

O  trahison  ! 
O  coupable  faiblesse  ! 
Germain ,  de  ce  spnpçon  > 

Avec  raison , 
Alarmait  ma  tendresse. 

AJftVeaz  tourment  ! 
Dans  l'ardeur  qui  me  presse  , 
Sachons  ,  pour  un  moment. 
Réprimer  mon  ressentiment. 

SCÈNE    XX  IL 

i  Les  MÊMES;  S.-PHAR. 

S.-FHAR. 

A  merveille 9  madame! 

Mad*  DE  S.  -  P  H  A  R ,  gaiement. 
Quoi  !  monsieur  ,  vous  nous  écoutiez. 

S.-PHAR. 

Et  vous  ne  doutez  pas  de  la  part  que  je  prenais  à  cet 
entretien. 

SAINTE-CROIX. 

J'expliquais  à  madame  votre  épouse... 

S.-PHAR. 

Il  suffît  chevalier  ;  vous  êtes  homme  d'honneur  :  et  ce 
n*est  pas  le  moment  d*une  pareille  explication. 

SAINTE-CROIX. 

Quoi!  monsieur,  vous  pourriez  croire?...  qu'aux  termes 
où  nous  en  sommes.... 

Mad* DE  S.-PHAR,  l'arrêtant. 

Non,  chevalier;  )e  suis  la  seule  coupable;  (  Gaiement,) 
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et  c*est  à  moi  de  rendre  raison  à  M.  de  S.-Fhar.  Veuillez 
nous  laisser  un  moment  ;  mais  ne  vous  éloignez  pas. 

Vous  le  voulez  ^  madame  }  {A  S.'Phar,  ) 

Air:  Jai  vu  pat^^out ,  dans  mes  voyages. 

Je  vous  laisse ,  puisqu'on  l'exige  ; 
Mais ,  sans  l'ordre  que  je  reçois j 
Du  doute  cruel  qui  m'afflige 
Je  n'emporterais  pas  le  poids. 
Plein  d'une  noble  impatience  , 
yn  soldat  qu'on  ose  outrager, 
Sitôt  que  le  soupçon  commence. 
Veut  rédaircir  ou  &'en  venger. 

iUsort.) 

SCENE    XXIII. 

S.-PHAR,  Mad^DE  S.-PHAR. 

Mad*  DE  S.-FHAll. 

En  vérité ,  mon  ami ,  vous  avez  été  toute  la  journée  d*une 
humeur 

S.-PHAR. 

Cessons  de  plaisanter ,  madame. 

Mad*  DE  S.-PHAR. 

.  Ah  I  monsieur  de  S.-Phar,  je  ne  m'étais  pas  encore  aper« 
çue  que  vous  fussiez  jalpux. 

S.-PHAR. 

Je  vous  estimais  trop  pour  l'être ,  madame  ;  maïs  mon 
cœur  ne  saurait  plus  long-temps  démentir  le  témoignage  de 
mes  yeux;  et  vous  devez  penser  qu'après  ce  dont  je  viens 

d'être  témoin 

Mad*  DE  S.-PHAR. 

Eh  bien  !  après  ce  dont  vous  venez  d'être  témoin  ?.... 

S.-PHAR. 

La  plus  prompte  séparation 
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Mad*  DE  S.-PHÀR. 
La  plus  prompte  séparation....  Ah  I  c'est  aller  un  peu 
vite. 

Air  :  Conservez  bien  la  paix  du  cœur,  on  du  VaudevilU 

de  Voltaire  chez  Ninon. 

O  vous  qu'on  rien  peut  alarmer  ^ 
Maris  soyez  plos  raisonnables; 
Ponr  vous  faire  toa)onrs  aimer. 
Tâchez  d'être  toùjonn  aimables. 
A  yoni  tromper,  faut- il,  hélas  I 
Nous  instruire  par  méfiance  ? 
Femme  souvent  n'y  pensait  pat. 
Et  vos  soupçons  font  qu'elle  y  pense. 

Peut-être  devriez-vous  réfléchir 

S.-PHAR. 

Tout  est  réfléchi ,  madame  ;  je  veiix  bien  vous  épargner 
des  reproches  trop  mérités 

Mad*"  DE  S.-PHAR. 
Quoi  !  monsieur ,  vous  refusez  de  m*entendre  ?.... 

S.-PHAR. 

Tout  éclaircissement  deviendrait  inutile;  et  je  vous  laisse 

maîtresse  de  fixer  la  part  que  )e  dois  vous  faire  de  mes 

biens. 

Mad*  DE  S.-PHAR,  à  part. 

Une  part  de  ses  biens  !  Oh  !  l'excellente  idée  1  Ma  chère 
Adèle ,  tu  ne  seras  pas  mariée  sans  dot.  (  Haut,  )  Puisque 
vous  le  voulez  absolument ,  il  me  semble  qn'une  centaine 
de  mille  francs.l... 

S.-PHAR. 

Vous  les  aurez  madame. 

Mad^DE  8.-PHAR. 

C'est  être  trop  généreux.  (  Avec  intention,  )  Vous  n'ou- 
blierez pas  cette  promesse-là ,  monsieur  ? 

S.-PHAR. 

Non,  madame  :  je  ne  profiterai  pas  de  votre  exemple; 
et  je  ne  trahis  jamais  mes  promesses. 


Mad*  DE  S.*PHARy.a  part. 

A  merveille.  (  Haut,  )  Maintenant ,  moïisîenr ,  sur  le 
point  de  nous  séparer  pour  plus  long-temps  que  je  ne 
Tavais  cru  d'abord ,  (  Avec  intention  y  car  vous  ne  vouliez 
pas  ce  matin  m'emmener  en  Angleterre ,  je  veux  au  moins 
vous  donner  bonne  opinion  de  ma  franchise,  en  avouant 
des  torts.—. 

$.-PHAR. 

Je  sais  tout,  madiame;  et  la  lettre  que  vous  écriviez  ce 
matin  au  cheva^er 

Mad*  DtE  S.-PHAR. 

N'est  pas  la  seule ,  monsieur.  (  Mouvement  de  surpris» 
de  S.'Phar.y^ous  étions. depuis  long-temps  en  correspon- 
diance. 

S.-PHAR,à  demi  voix. 

Femme  imprudente  !  (  Madame  de  S,.^Phar  sonne,  ) 
Que  faites-vous ,  madame  ? 


>• 


s  C  E  N  £.  X  X I V.. 

Les  MÊMES,.  SUZANNE. 

Mad*  DE  S.-*PHAR. 

Dites  à  Germain  de  prendre  sur  mon  secrétaire  la  boîtes 
d^acajou  qu'il  y  trouvera ,  et  de  nous  l'apporter. 

S.-PHAR. 

Il  n'est  pas  nécessaire ,  madame. 

Mad»  DE  S.-PHAR. 

Pardonnez-moi ,  monsieur.  (  A  Suzanne.^  Vous  amènerez 
ensuite  niia  fiHe,  et  vous  prierez  M.  de  Sainte-Croix  de  Tac- 

compagner  ici. 

S0ZANNE. 

U  suffit  f^  madame.  (  A  part.  )  A-t-elle  perdu  la  raison  ?• 


(5S) 
SCÈNE  XXV. 

S.-PHAR,  Mad«  DE  S.-PHAR. 

S.-PHAR. 

Voulez-vous  donc,  madame^  rendre  votre  fille  et  vos 
gens  témoios  d'un  éclaircissement  que  je  ne  vous  deman- 
dais pas  ?•••• 

Mad*  DES.-FHAIU 

Mais  que  vous  avez  rendu  indispensaUa. 

S.-PHAR. 

Je  ne  souffirirai  pas 

Mad*  DE  S.-PHAR. 
Je  vous  prie ,  monsieur^  de  permettre  que  je  l'exige. 

SCÈNE  X  XV I    et  dernière. 

M.  et  Mad*  DE  S-PH AR ,  ADÈLE ,  SAINTE-CROIX , 

SUZANNE,  GlE^RtA AIN  ,  au  fond  du  théâtre , 
.    portant  la  boite. 

SUZANNE. 

Vous  êtes  obéie ,  madame. 

Mad^deS.-PHAR. 

Approchez ,  Germain. 

GERMAI  N|  à  part.  , 

Je  suis  presque  fâché  d'avoir  laisse  les  choses  aller  si 
loin. 

Mad*  DE  S.-PHAR^  ouvrant  la  boîte,  que  Germain  tient 

entre  elle  et  son  mari» 

Veuillez  parcourir,  monsieur^  cette  coupable  corres-* 
pondance. 

S.-PHAR. 

Ah  I  c*en  est  trop  ;  et  ce  dernier  outrage 
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rlad®  DE  S.-PHARs  présentant  une  des  lettres  contenues 

dans  la  boite. 
Lisez ,  ]e  vous  en  supplie  ^  moDsiecur. 

SAINTE-Clipix  s' approchant  de  lui  de  F  autre  côté. 

ai 

Et  moi ,  monsieur  4  j'attends  cette  complaisance  de  votre 
délicatesse. 

S.-FHAR. 

Quelle  audace  !  Allons ,  madame.  (  It  lit ,  pendant  ce 
temps  madame  dé  S.^Phar  parle  bas  à  Suzanne ,  qui  sort 
en  courant  et  revient  de  même ,  rapportant  détappàrte^ 
ment  de  madame  de  S>Phar  un  petit  volume  relié.  ) 

Milady  Smith ,  au  lord  Atkinson. 

u  Une  déclaration  d'amour  à  moi  ?  Y  pensez-vous ,  mi- 
a  lord  ?  Un  baronnet ,  lin  pair  d'Angleterre  !....  Que  dirait 

tt  milady,  voire  -épouse  ? td  '(;Parlé,)  Que  signifie  ce 

langage? 

Mad^  DE  S.-FHAR. 

Cest  de  ce  style  que  nous  nous  écrivions,  le  chevalier 
et  moi. 

8,  -  P  H  A  R  parcourant  wvement  plusieurs  lettres  qu'il  a 

prises  dans  la. boite^. 
En  effet,  toutes  ces^iettres..^.. 

JMad*  DE  s.-P^AïV,,  li^i  x^mettant  le  livre  j  qu^elle  prend 

de  la  main  de  Suzanne. 

Vous  savez  l'anglais ,  monsieur;  voyez  si  elles  ne  seraient 
pas  traduites  de  ce  roman  nouveau  qui  vient  d'arriver  de 
Londres. 

S.  -  P  H  A  R ,  parcourant  vivement  le  livre. 

(^A  part.  )  Elle  a  raison.  (  Haut,  )  Quoi  !  cette  corres- 
pondance ne  serait;...  ? 

Mad*DE  S.-PHAR. 
Qu'une  traduction  entreprise  par  mei ,  sous  Içs  auspices 
du  chevalier;  et  la- preuve- du  désir  que  j'avais  de  vous 
accompagner  en  Angleterre. 
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8.  -  P  H  A  R  ^  vivement. 
Quoi  !  madame ,  vous  auriez  pu....  ? 

Mad' DE  S.-PHAR. 

Apprendre  l'anglais ,  mon  ami  ^  pour  ne  vous  laisser  au- 
cun motif  d'aller  à  Londres  sans  sioi.       - 

GERMAIN,  à  part. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  ûelui-là. 

SAINTE-CROIX  à  M.  de  S.-Phor. 

Oui ,  monsieur  ;  c'était  là  le  complot  que  madame  et 
moi  nous  formions  contre  vous ,  (  Lui  remeUant  la  lettre 
dont  M.  de  S^r-Phar  n'a  lu  que  le  commeneement  dans  la 
scène  dix-septième.  )  et  voici  la  dernière  lettre  de  cette 
collection ,  que  l'on  m'a  remise  ce  matin. 

A D  è  L  E  ^  à  fa  mère.  ^ '.    ' 

C'est  donc  pour  cela  que  tu  me  renvoyais  toujours  ? 

S.-F  H  AR|  achevant  de  lire  la  lettre, 

a  Corrigez  ^  )é  vous  prié ,  cette  fEibte  traduction ,  et 
u  n'ayez  pas  trop  d'indulgence  pour  votre  écolièren.  (^A 
madame  de  S,-Fhar.)  Que  je  sui^ heureux  d^étre  détrompé^ 
ma  chère  amie*  maisque  fai  de  torts  à  réparer  I 

Mad*  DE  s.-PHAR.  ••  ' 

Toublierai  tout  /monsieur ,  (  Gaiement!^ excepté  lei  cent 
mille  francs  que  vous  voulez  bien,  m'accorder,  et  dont  j'es- 
père que  vous  approuverez  l'usage.  '  ' 

Air  du  Vaudeville  de  la  petite  Métromanie^ 

•  • .  .  ■  *  •- 

En  attac^nant  une  fidèle  éponse , 
Fhis  d'ntl  "mari  péja  les  frais  ; 
Mais,  corrigé  de  soa  hômeur  lalouM  i   '  '  ' 
Quand  mooT époux  perd  son  procès^    ..  ,  . 
Je  ne  crois  pas  que  sou  cœur  appiréjiende 
D'acquitter  icfies  dépens: 

(  Prenant  la  hitdn d'Adèle  et  celle  âa  chevalier»} 

Heures  celui  jqu'on  ne  met  à  l'itmeAdt 
Que  pour  enrichir  ses  enfftof  *.  .  «  -  r-r 
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S.-PâAR. 

Je  vous  comprends ,  ma  chère  amie.  On  ne  pouvait  m*â- 
mener  avec  plus  de  grâce  et  d'adresse  à  doter  notre  aima- 
ble Adèle.  Quelque  répugnance  que  )*aie  à  déroger  à  mes 
principes ,  vous  avez  ma  parole  ;  et  la  punition  est  elie^ 
même  un  plaisir. 

ADÈLE. 

Je  le  savais  bien ^  moi >  quon  s'occupait  de  mon  bon- 
heur. 

s .  -  P  H  A  R  ^  à  Sainte^  Croix. 

Mon  cher  Sainte-Croix,  }e  croyais  avoir  des  reproches  à 
vous  adresser,  et  je  n*ai  que  des  remerçiemens  à  vous  faire. 

SAINTE-CROIX. 

Vous  ne  fûtes  injuste  qu'un  moment  ^  et  vous  me  rendez 
heureux  pour  la  vie. 

S.-FHAR. 

Quand  nous  aurons  marié  ces  jeunes  gens-là ,  je  pars 
pour  l'Angleterre  ;  et  j'espère,  ma  bonne  amie,  que  tu  vou- 
dras bien  m'accompagner. 

Mad^  DE  s.-PHAR. 

J'aurai  donc  obtenu  tout  ce  que  je  desirais. 

SUZANNE,  à  "Germain. 
Je  te  l'avais  bien  dit,  que  madame  était  incapable... .• 

S.-PHAR. 

Vous  n'êtes  plus  à  moi ,  Germain. 

GERMAIN. 

Quoi ,  monsieur  !  récompenser  ainsi  l'attachement  !..... 

SUZANNE. 

Je  t'avais  prédit  ce  qui  t'arrive. 

Mad*  DE  s.-PHAR. 
Je  vous  demande  sa  grâce ,  mon  ami.  Il  n'a  pu  croire  à 
la  fidélité  des  femmes'...  *,  c'est  le  crime  de  tant  de  gens , 
qu'il  ne  serait  pas  juste  qa'il  en  fut  seul  puni.  Qu'il  reste 
avec  nous ,  et  qu'il  épouse  Suzanne. 
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S.-PHAR. 

Je  n'ai  rieD  à  vous  refuser;  mais  qu*il  n'oublie  pas  à  l'a- 
venir que  le  premier  devoir  d*un  valet  est  de  respecter  les 
secrets  de  ses  maîtres. 

GERMAIN,  à  madame  de  S.^Phar. 
Que  de  bonté ,  madame  I 

SUZANNE,  à  Germain. 

C'est  donc  à  moi  qu'il  est  réservé  de  te  guérir  de  ta  mé- 
fiance ? 

GERMAIN. 

J'ai  bien  peur  que  le  médecin  ne  fasse  qu'empirer  le 
mal. 

VAUDEVILLE. 

S.-PHAR. 

A I R  ^u  Vaudeville  de  Béra^^ger. 

Par  l'adresse  la  pins  aimable , 
Faire  de  nous  ce  qnll  vous  plait. 
Sexe  charmant ,  sexe  adorable , 
Voilà,  voilà  votre  secret. 

La  natnre  forma  votre  amé 
A  la  mse ,  au  piqnant  détonr. 
L'amonr ,  la  malice  et  la  femme , 
*    Furent  créés  le  même  )onr. 

(  Les  Hommes.  ) 

Par  l'adresse  la  plus  aimable , 
Faire  dé  nous  ce  qu'il  vous  plaît. 
Sexe  charmant,  sexe  adorable > 
Voilà,  voilà  ^votre  secret. 

SUZANNE. 

Voyez  cet  écolier  timide , 
Dont  l'air  gauche  était  alarmant  ; 
De  son  sort  un  regard  décide  : 
Aime-t-U  ?  il  devient  charmaat. 


i 

un 

(  Les  Femmes,  ) 

>ialgré  votre  oisneil  irritable , 
traire  de  vous  cd  qu'il  nous  plait , 
^exe  qu'on  dit  'si  redoutable , 
Voilà,  voilà  notre  secret. 

SAINTE-GjlOiXy  à  Adèli. 

I^'iosconstance  en  vaiti  nous  entraine , 
XJn  sourire  de  la  beauté 
Nous  fait  renoncer,  |>our  sa  chaîne'^.. 
Aux  charmes  de  la  liberté. 

(  'Les  Hommes,  ) 

par  l'adresse  là  plîls  âithable. 
Faire  de  nous  ce  qu'il  vous  plaît, 

3exe  charmant  ;  sèxè  adorable , 

».  *      ''     .        .       . 

Yoilà,  voilà  Vott-e  secret. 

ADÈLE. 

tJn  mari  |>eut  former  notre  aine; 
y  en  crois  un  doux  pressentiment. 
Et  ^elon  qu'il  agit,  sa  femme 
Fait  son  bonheur  on  son  tourment; 

(  Les  Femmes,  ) 

^algré  votire  orgueil  irritable , 
Faire  de  vous  ce  qu'il  nous  plait  ^ 
Sexe  qu'on  dit  si  redoutable , 

Voilà,  voilà  notre  secret. 

• 

GERMAIN. 

Le  vieil  Orgoh,  près  d'Isabelle^ 
N'espérait  plus  aVoir  ll'enfans  ; 
Kè  vôilà-t-il  pas  qriè  la  belle 
L'a  rendu  père  à  soixante  ans. 

(  Les  HomTnes.  ) 

t*ar  l'adresse  la  plus  aimable ,, 
Faire  dé  nous  ce  qu'il  vous  plait ,     « 
Sexe  charmant,  sexe  adorable, 
Voilà  j  voilà  votre 'Secret. 
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Ma) 

Had^  D  E  S.-PH  A R ,  au  Pub^f. 

Yoiu  qui  proBoncei  aa  parterre» 
Sans  trop  de  rigueur  )nget  nous. 
Chercher  le  secret  de  vous  plaire  , 
YoUà  notre  soin  le  plus  doux. 

Aux  ai^tefirs  rendre  le  courage , 
Et,  par  un  indulgent  arrêt, 
Donner  la  vie  à  leur  ouvrage  ^ 
Voilà ,  voilà  VQtre  secret. 

TOUS. 
Aux  auteurs  cendre  le  coar||gf  >  tt^ 


■  J 
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FIN. 
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A  MEssmuns 


DE  L'INSTITUT. 


MESI^IEURS, 


Air  :  Oh  compterait  les  dùmtans* 

Aux  favoris  du  dieu  dçs  vers  ^ 
Vous  donnez  oeuvre  difficile ,  (*) 
Et  cet  œuvre  est  en  petits  airs , 
Fredonné  parle  Vaudeville  1 
Le  public ,  riant  du  projet  y 
L'a  soutenu  de  son  suffrage , 
L'enfant  qui  vous  doit  le  sujet  > 
Ose  vousl  en  ofirir  l'hommage* 

,  Aîr  :  Le  lendemain. 

En  hasardant  de  faire 
Quelques  couplets  sur  Paris, 

Le  petit  téméraire 
Est  loin  de  songer  au  prioc  ; 
Car  pour  cet  honneur  suprême, 
Le  zèle  non  siifficit  : 
L'enfant  ne  prétend  pas  même 

A  V accessit* 

Air  :  Du  petit  matelot. 

Et  cependant  il  vous  dédie , 

Son  croquis ,  par  trop  imparfait  ^ 

Dans  cette  démarche  hardie, 

11  se  montre  bien  indiscret;  (  bis*  ) 

Mais  ,  messieurs ,  pour  lui  faire  grâce, 

Et  lui  pardonner  sa  chanson , 

Faites-la  chanter  à  voix  basse, 

Ou  par  BoufflerSy  ou  par  Laiijon»  (  bis,  ) 

Barré  ,  Radet  ,  Desfontaiices. 
(*}L'In8tîtata  proposé  pour  prix  de  Poésie:  L£aEHBE£Xii8SEtfIir9| 

lA  Paris. 


PERSONNAGES.  Actscks. 

M.  DUBELIEF ,  ardûtecle.  M.  Ynimi. 

BflAATIAL ,  militaire  Tétéran.  M.  St.-Léges. 

FERDINAND,  pdntie.  BL  IsAjncKr. 

UN  NOTAIRE.  M.  Fohtesat. 

DINDINy  cariDonneiir.  M.  Jolt. 
FRANÇOIS  ,  Talet  de  Ferdinand.  BL  Iuavuxst. 

JAGQUINET ,  yalet  de  Dareliet  M.  Câujl 

yiCTORINE  ,  fine  de  Dnidict  Mlle.  Absèxe. 
Tout  le  Village. 

La  Scène  est  dans  un  bourg  âoigné  de  Vans  » 

de  plusieurs  miUes. 
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M.    DURELIEF. 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  représente  un  jardin  ,    et  dans  le 

fond  un  pavillon  fermé. 

DURELIEF  ,  FERDINAND  ,  MARTIAL  , 

VICTORINE. 

(  Ils  sont  à  table  ,  achevant  de  déjeûner.  ) 

MARTIAL. 

Air  :  Frère  Jacques  à  la  cuisine* 

Ma  foi  nous  venons  de  faire    ' 
Un  excellent  déjeûné , 
Par  ce  flacon  de  Madère , 
Je  veux  qu'il  soit  terminé* 

Vcrrç  en  main , 

Toujours  plein  , 
Quand  la  plus  belle  espérance 
Sourit  aux  vœux  de  la  France  y 
Buvons  notre  meilleur  vin.  (  trois  fois. 

FEEDINAIfD. 

Tout  Paris  est  dans  l'ivresse , 
Tous  les  cœurs  y  sontcontens^ 
Ici  la  même  allégresse , 
Réunit  nos  habitans. 

ENSEMBLE. 

Verre  en  main ,  etc. 

VICTORINE. 

Si  dans  cette  circonstance  ^ 
Paris  y  justement  cité , 
Nous  passe  en  magnificence , 
Nous  l'égalons  en  gaité. 

ENSEMBLE. 

y  me  en  main;  etCt 
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MABTIAI. 

C'est  donc  aujourd'hui ,  mon  voisin  ,  que  vous 
commeocez  à  faire  voir  à  tout  le  village  votre 
plan  de  Paris  ,  en  relief ,  tel  qu'il  est  à  présent. 

DVKELIEP. 

Oui  j  mon  ami  y  et  j'ai  choisi  ces  jours  de  fêles 
parisiennes  pour  montrer  la  copie  de  Paris  à 
ceux  de  nos  habitans  qui  y  comme  vous  le  savez  , 
ne  peuvent  pas  aller  voir  l'original. 

M  AETl  AL. 

Voila  long- temps,  M.  Durelîef ,  que  vous  tra- 
vaillez à  ce  fameux  plan  ? 

DURELIEF. 

Trente  ans  ,  mon  cher  ,  et  je  suis  bien  loin 
d'être  au  bout. 

MARTIAL. 

Comment  donc  ca? 

DVRELIEP. 

Eh  morbleu ,  depuis  quelques  années, il jr  a  là  un 
génie  créateur  qui  ne  me  laisse  pas  respirer. 

Air  :   Celte  dùnse  est  vraiment  la  folie* 

Cette  vaste  et  riche  capitale  ^ 

Qa*il  orne  de  si  beaux  monumens , 

Je  la  tiens ,  en  carton  y  dans  ma  salle 

£t  j'en  suis  les  embellissemens  : 

Mais  toujours  je  me  trouve  en  arrière  ; 

Par  ma  foi ,  c'est  bien  désespérant: 

£n  petit  même  on  ne  peut  pas  faire    ">    bis  en 

Ce  que  cet  homme  là  fait  en  graûd:.  J    chœur^ 

VI  C  T  ORl  H'E. 

Mais  VOUS  disiez  que  vous  éiiez  au  coiurant  » 
mon  père  ? 

DURELIEF. 

Certainement ,  fjr  suis. 

FBRDIUAITD. 

Et  moi ,  je  dis  toujoiirs  que  vous  n  j  êtes  pas» 

Dumskixr.. 

Je  n'/  sais  pai  l 
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MABTI  AL. 

Il  dit  que  vous  n'y  éles  pas. 

BURELIEF. 

Air  :  Les  garçons  du  Port  à  V Anglais. 

Mon  canal  de  l'Ourcq  est  fini , 

D'arbres  naissans  je  Fai  garni  5 

Après  bien  des  soins  et  des  peines , 

J'ai  placé  toutes  mes  fontaines  ; 

J'en  suis  au  pont  devant  Passi ,  ^ 

Et  j'ai  tous  mes  quais  ,  dieu  merci , 

Qui  noblement  longent  la  ville  entière  y 

Tout  le  long,  le  long  ,  le  long  de  la  rivière, 

Tout  le  long  ,  le  long  de  la  rivière. 

FERDIIfAND. 

Et  VOUS  VOUS  flatez  toujours  de  n'avoir  rien 
oublié  ? 

D  U  R  E  M  E  F. 

Certainement ,  je  m'en  flate  ;  ainsi,  M.  Fèrdf- 
nand,  malgré  votre  amour  pour  ma  fille,  vous  ne 
serez  son  mari  que  dans  deux  ans. 

vicTORiNE,  à  part. 

Dans  deux  ans  ! 

FERDIITAND. 

Allons,  à  ee  soir  le  contrat. 

DU  RELIEF. 

Ce  soir  1 

FERDUTAND* 

Pas  plus  tard. 

DURELIEF. 

Parbleu!  celui-là  e^t  fort. 

FERDINAND. 

.  Oest  comme  cela^  mon  beau-père. 

DURELIEF. 

Ah  !  je  dis... 

MARTIAL. 

£h  I  Messieurs ,  point  de  discussion. 

DXTRELiEF,à  Martial. 

Mais  puisqu'il  s'obstine  ,   relisez  -  lui  dioii^  \a^ 
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convention  que  lui  et  moi  nous  avons  faite  devant 
vous,  il  y  a  huit  jours. 

F  E&DlIf  AND. 

Relisez. 

MARTIAL,  la  tirant  de  sa  poche. 

La  voici.  Ecoutez  :  {Il  lit.  ) 

c  Entre  les  soussignés  ,  Pierre-Roc  Durelief,  an- 
cien architecte, ingénieur-mécanicien,  d'une  part; 
et  de  l'autre,  Louis-  Auguste  Ferdinand,  peintre , 
a  été  convenu  ,  décidé  et  arrêté  ce  qui  suit  ;  sa- 
voir :  que  si ,  comme  Ferdinand  le  prétend  , 
Durelief  a  oublié  ,  dans  son  plan  de  Paris ,  un  seul 
des  nouveaux  embellissemens  de  ladite  ville ,  et 
que  ledit  Ferdinand  le  lui  prouve  ,  ledit  Durelief 
s  engage  à  consentir  k  l'hymen  de  sa  fille  Vîclorine 
avec  ledit  Ferdinand  ,  et  ce  ,  sans  aucun  délai , 
ni  remise  ;  que  si  au  contraire  il  est  reconnu  que 
le  susdit  Durelief  n'a  rien  omis  pour  la  confection 
de  son  ouvrage  ;  le  susdit  Ferdinand  se  soumet  et 
résigne  à  ne  contracter  mariage  avec  ladite  Vic- 
torine  ,  qu'après  la  durée  et  expiration  de  deux 
années  révolues  ,  à  dater  de  ce  jour. 

Fait  et  signé  entre  les  parties  susdénommées  , 
en  présence  de  Cristoph^-Charles- Alexandre  Mar- 
tial ,  militaire-vétéran ,  qu'elles  ont  mutuellement 
choisi  pour  garant  et  dépositaire  de  leur  convention 
réciproque. 

A  Saînt-Vrîn,  ce  aS  mai  1810.  » 

Je  crois  que  cela  est  positif. 

DURELIEF. 

Très-positif. 

FERD  XN  AND. 

On  ne  peut  pas  plus  positif.  Ainsi ,  M.  Durelief, 
lorsque  les  curieux  qui  vont  se  rendre  chez  vous, 
auront  bien  examiné  Tensemble  et  les  détails  de 
votre  plan  ,  vous  les  ramènerez  ici ,  et  devant  eux 
je  vous  convaincrai  de  l'oubli  que  vous  avea  fait. 

DUREIiIfiF* 

A  la  bonne  heure. 


klf  du  Faudeyillè  de  TÂslhiiiiék 

tfous  n'aurons  point  dé  diôérént  ^ 
Et  notre  gageure  est  bien  faite } 
>   Si  je  la  perds ,  en  t' épousant  j 
Ma  fille  acquitera  ma  dette. 

VtCTORÎKE. 

Oh  !  monsieur  n'a  rien  à  risquer ^ 
La  dette  est  sur  ma  conscience  ^ 
Et  loin  de  vouloir  y  manquer  > 
Je  la  paîraîs  plutôt  d'avance. 

Voila  ce  qui  s'appelle  de  là  loyauté* 

(  On  entend  une  ritournellek  ) 

1>TJREL  I  EF. 

Q'uest-ce  qui  nous  arrive? 

MARTIAL. 

C'est  votre  Tacquînct. 

VlCTORINE» 

Gomme  il  a  Tair  effaré  ! 

SCENE    II. 
Les  Mêmes  j  J  A  C  Q  U I N  E  T. 

lAGQViiïET',  à  Dutclief. 

Air  :  Déménageons  bien  litte  à  la  sourdinâ* 
Venez  monsieur  ^  bien  vite,  car  je  tremble; 
Cbez  nous  la  foule  augmente  à  chaque  instant  / 
A  notre  porte  on  accourt ,  on  s'assemble  , 
Pour  votre  plan  je  crains  quelqu  accidents 

DURELI  EF. 

De  Taffluence  ^ 
Ma  présence 
Va  calmer  rimpétuosi^é* 
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HlKTl  AL. 

Vieax  militaire , 

Je  vais  (aire 
Respecter  votr«  propriété. 

JACQUIBET. 

Et  venez  donc,  monsieur  yle  temps  s'écoole, 
De  totft  cotés  on  arrive  toujours 
Ces  gros  lourdauds ,  s'ils  entrent  tous  en  foule 
Ecraseront  la  ville  et  les  faubourgs. 

TOUS. 

Il  a  raison  ,  vraiment ,  le  temps  s'écoule , 
Allons,  allons  bien  vite  à  son  secours... 

(  Jacquinet^  Dureliefet  Martial  sortent  ^  fit  comme 
Victorine  va  pour  suivre  son  père  ,  Ferdinand 
la  retient.  ) 

SCENE    IlL 

FERDINAND,  ViCTORmE. 

FEILDIKAVQ. 

Ma  chère  Vîclorine  ,  un  mol. 

ViCTORlIfE.  ^ 

,    Mais,  mon  père... 

FEADIIt  AND. 

Il  est  trop  occupé  pour  penser  à  nous  ,  cl  moi 
j'ai  besoin  ^  vous  répéter  que  ce  soir  inème  nous 
serons  unis. 

VICTOBIKE. 

Quoiî  malgré  Tassurance  de  mon  père. 

FERDITfAKD. 

Je  suis  sûr  ^le  mon  fait. 

VICTORIRE. 

Et  par  quel  moyen  ? 

F  EEDIKAND. 

Cest  mon  secrel. 

VICT-ORIKE. 

VoHs  allez  me  le  dire  ? 
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FERDINAND. 

Non. 

VICTORINE. 

Quoi!  monsieur... 

FERDINAND. 

Air  :  Que  ces  Artistes  ont  bon  cn^ur^ 

De  grâce ,  ne  vous  plaignez  point  ^ 
Si  je  garde  encor  le  silence  -, 
En  me  taisant  surce  seul  point , 
Ce  n'est  pas  vous  faire  une  offense. 

VICTORINE. 

Sur  un  point  vous  êtes  discret, 
Et  moi  j  je  n'ai  pas  fait  de  même  : 
Je  vous  ai  dit  mon  seul  secret , 
En  vous  disant  que  je  vous  aime. 

FERDINAND. 

Je  désirais  cet  aveu  avec  tant  d'ardeur ,  je  Tai 
reçu  avec  tant  de  plaisir... 

VICTORINE. 

Et  vous  me  le  prouvez  en  me  cachant  une  chose 
que  certainement  je  devrais  savoir. 

F  ERD  INAN  D. 

Ah  ,  ma  chère  Victorine  ,  croyez... 

VICTORINE. 

Si  vous  dissimulez  aujourd'hui, que  sera;-cedonG 
quand  nous  serons  mariés? 

FERDINAND.. 

Oh  !  quel  différence  l 

Air  :  Objet  précieux  par  lui-même* 

Une  fois  mariés ,  ma  chère , 
Mon  cœur  ne  vous  cachera  rien  , 
Avoir  pour  vous  quelque  mystère  f 
Certes  ,  je  m'en  garderai  bien. 
Ne  pas  laisser  lire  en  son  âme , 
C'est  un  grand  tort  pour  un  mari ,, 
S'il  a  des  secrets  pour  sa  femme ^ 
Birnt&t  sa  femme  en  a  pour  luû 
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TICTOBIHE- 

Jâmais  vous  n'aurez  à  me  faire  un  pareil  re« 
proche, 

FERD19A9D. 

Te  n'en  doate  pas  ;  mais ,  mon  aimable  Victo* 
rine ,  sois  sans  inqaétude,  et  sur  mon  petit  secret ,  et 
sur  le  résultat  de  mes  conventions  ayec  M.  Dure-^ 
lief. 

VIG  TOEIITE, 

Tu  le  veux? 

FERDl  If  A9IK 

Air  :  cueillons ,  cueillons  ces  cerises  nouvelles^ 

Pour  tous  les  trois  la  gageure  est  prospère. 
Puisque  ton  père  approuve  mon  ardeur  ^ 
Et  si  tantôt ,  je  fais  perdre  ton  père  y 
Je  suis  bien  sur  de  faire  son  bonhçur^ 

VICTOBITTE. 

Ab  î  fais  le  donc  perdre  bien  vile  ^ 
Afin  qu'il  soit  plut&t  heureux» 

FERDllfAIfD^ 

De  mon  pari  la  réussite  y 

Va  mettre  le  comble  à  nos  vœax« 

YICTORIHE, 

Je  pardonnerai  le  mystère  ; 
Si  mon  père  ne  gagne  pas, 

FERDINAND. 

Ab  !  s'il  en  est  ainsi  y  ma  cbère  y 
Ce  soir  tu  me  pardonneras. 

ENSEMBLE^ 

Pour  tous  le$  trois  la  gageure  est  prospère  y, 

ton  mon 

Puisque         père  aprouve  ardeur , 

mon  ton 

je  ton 

Et  si  tantôt      fais  perdre  père  y 

tu  pion 

l^^uç  $o?umcs  sùr$  ,  de  iairc  son  bonbeut^ 
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TKANCois  ,  venant  de  derrière  le  pavillon.  Basa  Ferdinand, 
Monsieur  ,  tout  est  fini  dans  le  pavillon, 

FERDINAND, 

Fort  bien...  motus. 

FRANÇOIS. 

Pardi! 

\  VICT  OR  INE. 

Gh!  ça,  je  vais  rejoindre  mon  père. 

FERDINAND. 

Je  vous  accompagne,  je  veux  aussi  admirer  les 
additions  qu'il  a  faites  à  son  plan. 

VICTORINE. 

Allons,  vous  êtes  tranquille  ,  je  le  suis  aussi. 

FERDINAND  et  VICTORINE,  en  s'en  allant. 
Pour  tous  les  trois  la  gageure,  etc. 

SCENE    IV. 

FRANÇOIS. 

Pardi  !  monsieur  Ferdinand  a  eu  là  une  bontie 
idée  !  Ah  !  dame,  il  est  peintre  ,  et  les  peintres  ne 
sont  pas  bétes  ^  aussi ,  je  garantis  qu'il  a  trouvé  le 
vrai  moyen  défaire  perdre  M.  Durelief...  C'est  là... 
dans  ce  pavillon  que  son  oncle  lui  a  prêté  pour  en 
faire  son  altelier ,  pendant  le  temps  qu'il  doit  pas- 
ser à  la  campagne.  Personne  ne  sait  de  quoi  il  est 
question...  Je  suis  seul  dans  sa  confidence. 

Air  :  Vaudeville  des  Savoyards. 

Mon  maître,  et  j'y  suis  bien  sensible, 
N'4  donné  son  secret  qu'à  inoi, 
Mais  d'après  ses  ordres  ,  je  doi , 
Le  garder  ,  et  c'est  bien  pénible. 
Sans  la  déflense  qu'il  m'en  fait , 
J'ifais  le  répandre  à  la  ronde  j 
Car  le  plaisir  de  savoir  un  secret , 
C'est  de  le  dire  à  tout  le  monde. 

(  Di'ndtn  chante  dans  la.  coulisse^  \ 
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SCENE    V. 

FRANÇOIS,  DINDIN,  ivre. 

FRANÇOIS. 

Eh  !  c'est  noire  carillouneur,  c'est  dindin. 
Eh  oui ,  c'est  dindin ,  dindon. 

FRA9Ç0  1  S. 

Ah!  il  a  déjeune. 

DIIIDIIV. 

Sûrement  j'ai  déjeûné  ;  et  par  où  veux-tu  donc 
que  je  commence  la  journée  ,  nigaud?  Est-ce  que 
je  n'ai  pas  élé  voir  le  plan  ?  Est-ce  qu  on  peut  voir 
un  plan  a  jeun ,  benêt. 

F  BANÇOIS 

Qu'est-ce  que  vous  avez  donc  là  ,  à  la  joue? 

DlNDlPï, 

Ça!...  c'est  en  faisant  le  tour  de  Paris  chez  mon- 
sieur Durelief ,  bêtat. 

FRANÇOIS.  • 

Il  est  poli ,  ce  matin. 

'     DINDIN. 

T'étais  là  dans  la  compagnie  des  curieux i  à  re- 
garder comme  les  autres,  et  \oilà  que  tout  dW 
coup, 


'•«-••• 


Air  :  Adieu  y  je  vous  fuis  ,  bois  charmufiÉ^ 

Je  fuis  heiirtd  par  un  balourd , 
Je  fais  un  faux  pas  ,  je  chancelle  j 
On  me  pousse  du  Luxembourg  ^ 
A  la  barrière  de  Grenelle. 
Si  je  n'avais  pas  eu  pourtant , 
Les  jambes  fermes  et  solides  , 
Je  me  crevais  Toeil  eu  tombant 
Sur  le  dôme  des  Invalides. 
FRAN  çoi  s. 

Monsieur  Durelief  a  dû  être  conlent  ? 

plND  IN. 

Ah  !  hen  oui  y  content,  Ebl-ce  qu'il  ne  s'est  pas 
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fâché  ?  est-ce  qu'il  n'a  pas  dît  :  voila  un  ivrogne 
qui  va  casser  Paris  ?  ~  Eh  ben ,  si  on  te  casse 
ton  Paris ,  on  le  le  paiera ,  badaud  ,  que  je  lui  ai 
dit... 

FRANÇOIS. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire. 

DINPIN.        . 

.  Certainement. 

Air  du  Fàudeville  de  V Opéra-Comique* 
Pour  une  ville  de  carton  , 
On  ne  fait  pas  tant  de  tapage  y 
Et  comme  je  parlais  raison , 
Durelief  est  devenu  sage. 
Il  a  bien  fait  de  s'arrêter  , 
Car,  quoique  je  sois  très-honnête  ; 
J'aurais  fini  par  lui  jeter , 

Son  Pont-Neuf  à  la  tête.  x 

FRAlïÇOIS. 

Pourquoi  pas  toute  la  ville? 

D  I  N  D  ï  N. 

Eh  !  sûrement ,  inibécille.  Quoique  ca  ,  je  rends 
justice  a  M.  Durelief  :  son  Paris  est  un  joli  morceau; 
mais  il  a  manqué  le  plus  beau  et  le  meilleur. 

FRANÇOIS,    a  part. 

Ah  !  mon  dieu...  est-ce  que  ce  maudit  ivrogne 
nous  aurait  devinés  ? 

DIWDIW. 

C'est  pourquoi  je  viens  f  en  donner  avis  ,  afin 
que  ton  maitre  en  profite  pour  gagner  sa  gageure.   / 

FRANÇOIS. 

Bien  obligé  ,  mon  cher  Dindin  ;  iMais  qu'est-ce 
qu'il  a  donc  manqué  ,  M.  Darelief  ? 

DlNDlN. 

Ce  qu'il  a  manqué?... 

Air  du  Ballet  des  Pierrots» 
Il  a  fait  preuve  d'ignorance  , 
Sur  un  point  des  plus  importans  f 
iOes  clochers  de  belle  apparence  y 
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Et  pas  une  cloche  dedans^ 
On  s'attire  de  grands  reproches  j 
Par  un  système  si  nouveau , 
Car  on  sait  qu'un  clocher  sans  cloches  ^ 
C'est  une  cave  Sans  tonneau. 
FRANÇOIS  ,  â  part. 

Il  ne  se  doute  de  rien.  (  Haut.  )  Et  tu  n'aime!; 
pas  cela  ? 

D19D1K. 

Eh  non  !  cruchon.  Quand  on  a  supprimé  les 
cloches  ,  on  a  eu  tort  ;  à  présent  qu'on  les  réta- 
blit ,  on  a  raison ,  et  il  était  temps  ,  car  la  bonne 
musique  se  perdait ,  attendu  que  la  bonne  mu^ 
sique  tient  à  Tart  de  la  sonnerie ,  et  que  Tart  de 
la  sonnerie  se  perdant,  la  bonne  musique  devait 
se  perdre. 

FBANÇOIS* 

Ah  !  je  dis... 

D  I  W  D  1  W. 

Qu'est-ce  que  tu  dis ,  bouffi  ? 

Air  :  Savons  encore  dans  Voreiîleé 

Est-il  rien  de  plus  mag^nifique , 
£st-il  rien  de  plus  harmonique  , 
Que  le  timbre  d'un  gros  bourdon , 
Qu'un  sonneur  met  à  l'abandon? 

Din  din,  din  don... 
Ça  vous  remplit  toute  l'oreille , 

Quand  vous  dormez ,  ça  vous  réveille  j 

£t  puis  y  comme  on  s'égaye  au  son  ^ 

Au  joli  son  du  carillon .' 

Din,  di ,  din  ,  din,  diu ,  din,  din ,  don* 

Au  joli  son  du  carillon , 
Din  don ,  din  don. 

FRANÇOIS* 

» 

CTest  charmant  j   aussi ,  les  jours   de  grandeis 
fêtes  9  comme  tu  t'en  donnes  ! 
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Mon  amî ,  c'est  mon  devoir  )  mais  quand  je 
descends  da  clocher  ,  je  suis  diablement  altéré  j 
et  tiens ,  f  îen  que  d'en  parlet* ,  la  soif  me  gagne , 
et  j'ai  besoin  de  boire  un  coup  ^  viens -tu  me 
tenir  compagnie  ,  buzon  ? 

F  RAlïÇOlSi 

Pardi!  tu  m'invites  si  poliment...  mais  j'aper- 
çois mon  maître 9  et  son  oncle... 

DlNDllf.  , 

Ton  maîtrç  ?  c'est  bon  ,  je  vais  lui  dire... 

F  RAN  ÇOISw  ; 

Eh  non ,  non ,  je  m'en  charge. 

SCENE    VL 

Les  Mêmes,  MARTIAL,  FERDINAND  ,  LE 

NOTAIRE. 

'# 

VJlRTIJlL* 

I 

Ma  foi ,  mon  cher^  je  te  le  répète.  •• 

D  1 N  D  1  ir. 

Monsieur  f^erdinand...  voila  François  qui  VOQ0 
dira  quelque  ehose  de  ma  part. 

FERDIJfiLin>. 

A  moi? 

FRATTÇOIS. 

Oui  ,  monsieur...  (  Bas  à  Ferdinand ^  )  Vous 
yojez  bien  (Ju'il  est  gris. 

F£RiDI9AirD. 

Comme  a  l'ordinaire. 

FRAirçois,  amenant  Dîndin 

Allons,  Dindin. 

î) IV ji i  v  j  en  s'en  allant, 
J)in  drelin ,  din  din  )  din  dia  dia  don..^ 


(  .8  ) 

SCENE    VII. 
MARTIAL  ,  FERDINAND ,  LE  NOTAIRE. 

FERDINJlVD* 

Ainsi,  mon  oncle,  vous  prétendez...  ^ 

MARTIAL. 

Je  prétends,  mon  neveu  y  que  dans  le  dernier 
voyage  que  je  viens  de  faire  a  Paris  ;  j'ai  vu  et  rev« 
tous  les  nouveaux  embellissemens  quel'ony  afails» 
et  que   l'on  y  fait  encore  ,  embellissemens  dont 

i ''avais  lu  la  description  dans  les  journaux  ,  embel' 
issemens  que  je  savais  par  cœur.... 

FERDINAND, 

Eh  bien,  mon  oncle? 

MART  1  A  L. 

Eh  bien ,  je  soutiens  que  notre  ami  Durellef  n'en 
a  pas  oublié  un  seul  dans  son  plan. 

FERDl  N  AN  D. 

C'est  votre  avis  ? 

MARTIAL. 

Certainement. 

FERDINAND. 

Et  vous  ,  Monsieur  le  notaire ,  qui  habitez  la 
capitale? 

LE    NOTAIRE. 

Moi , M.  Ferdinand?  je  pense  absolument  comme 
monsieur  votre  oncle. 

FERDINAND. 

A  la  bonne  heure,  messieurs. 

LENOTAIRE. 

Quel  siècle  que  le.  noire ,  et  que  de  grandes 
choses  conçues  et  exécutées ,  en  si  peu  de  tèms! 
que  ce  Paris  va  devenir  magnifique  ! 

MARTIAL. 

Il  y  a  bien  autre  chose  à  dire  sur  notre  siècle  , 
ma  foi. 

Air  :  'Trouverez-vous  un  Parlement.     ^ 

Ces  nouveaux  embellissemens  y 
Qu-à  chaque  instant  on  voit  éclore^ 


(  '9) 

Ne  sont  que  des  délassemens , 
Dont  votre  seul  Paris  s'honore  ; 
Mais  morbleu  !  nos  exploits  guerriert  ^ 
Dont  Mars  nous  traça  la  carrière , 
D^honneur  ;  de  gloire  et  de  laurierSy 
Couvrent  la  France  toute  entière. 

LE    WOT  A1»E. 

Monsieur  Martial  ,  vous  parlez  en  militaire  ; 
mais  moi ,  homme  de  loi...  \ 

MABTIAL. 

Est-ce  que  vpusne  partageriez  pas  mon  enthou- 
siasme pour  nos  l)raTes  ? 

LEirOTiLiRfi» 

Pardonnez-moi. 

A.ir  :  Quoil  douze  francs  !  c'esê  une  extravagance" 

Mon  œil  surpris  ne  voit  que  des  flliraclesy 
Dans  leurs  travaux ,  dans  leurs  hauts  faits  ; 
Us  ont  bravé  j  vaincu  tous  les  obstacles , 
Pour  &ire  j  et  la  guerre  et  la  paix. 
Leurs  grands  exploits  fendant  notre  puissance , 
Commandent  Tadmiration, 
Mais  ce  qui  force  à  lu  reconnaissance  y 
C'est  le  code  Napoléon. 

FEBDINAIfI>. 

Oui ,  messieurs,  vous  avez  raison,  Tun  et  l'autre 

Air  :  J''ai  vu  parioui  dans  mes  i>oyagès. 

Mais  ce qu^avant tout,  moi,  j*admire, 
C'est  que  je  vois  de  toutes  parts, 
Renaître  dans  ce  vaste  empire 
Elles  sciences  et  les  arts. 
De  ces  enfans.de  Tabondance , 
Les  effets  toujours  merveilleux^ 
Sont ,  à  la  fois ,  la  jouissance , 

Se  l'esprit  du  cœur  et  des  7011:1!. 


(  ^o) 
(  On  entend  le' prélude  de  Falr  suivant*  ) 

MARTIAL. 

Voici  Dorelief  entouré  de  tous  ses  curieux.  Al- 
lons ,  Ferdinand. 

FE&DIir  AND. 

Je  vais  disposer  ce  qu'il  me  faut  pour  lui  ré- 
pondre ,  et  je  reviens  à  l'instant  lui  prouver  qu'il 
a  perdu. 

MARTIAL. 

Je  le  souhaite. 

SCENE    VIIL 

Les  Mêmes ,  DUREUEF,VICT0RINE,  DINDIN , 
JACQUINET ,  FRANÇOIS ,  tout  le  viUage. 

c  H  OE UR  ^  des  curieux. 

Air  :  Mon  Dieu  les  beaux  ajustemens* 

O  la  superbe  invention  ! 
Et  combien  il  est  agréable , 
D'avoir  en  sa  possession 
Paris  entier  dans  son  salon. 

JACQUINET. 

Moi ,  cela  m'enchante ,  et  je  àh 
Que  c'est  une  chose  admirable , 
Puisque  sans  sortir  du  psijs , 
Chez  nous,  nous  sommes  à  Paris. 

CH0EI7B. 

O  la  superbe  invention,  etc^ 

DURELIEF. 

Eh  bien,  monsieur  Ferdinand?  oiies^il  donc? 

MARTIAL. 

Il  est  allé  préparer  sa  réponse. 

DURELIEF. 

Comment ,  il  espère  encore  me  gagner  ! 

VICTQIHJfE^ 

Jl  dit  )  mon  père  ^  c^'iX  en  e^t  sùr« 


<  n  ) 

DURELIEF. 

Ce  pauvre  Ferdinand...  ainsi,  messieurs ,  vous 
êtes  satisfaits  de  mon  plan?  ^ 

TOUS.  , 

Enchante's  ,  M,  Durelief. 

VARTIAL. 

Quel  plaisir  de  contempler,  à  la  fois , l'ensemble 
et  les  détails  de  cette  ville  non  moins  merveil- 
leuse par  ses  nouveaux  que  par  ses  anciens  mo- 
xiumens. 

LE   WOTAIEE. 

Quelle  grandeur  l  quelle  majesté  dans  ce  bel  arc 
de  triomphe  qui  domine  Paris  du  haut  des  Champs- 
Elisées  ! 

DUBELIEF. 

Et  de  la ,  quelle  magnifique  avenue  conduit  au 
superbe  jardin  des  Tuileries  ! 

liENOTiilRE. 

Et  avant  d'y  entrer,  que  d'objets  attirent  et 
méritent  notre  admiration  ! 

Air  :  nouveau  de  Doche. 

Du  même  point ,  s'élèvent  à  nos  yeux , 
L'asile  de  Thémis  et  celui  de  Bellone  ; 

Le  rapprochement  est  heureux , 
£t  cependant  il  n'a  rien  qui  métonne  : 
Celui  que  suivent,  à  la  fois  ^ 
Et  la  justice  et  la  victoire  , 
Devait  placer  le  temple  delà  gloire , 

£n  face  du  temple  des  lois. 

DINDIN. 

Et  les  colonnes  de  ces  deux  colonnades  de 
chaque  côté,  du  même  côté. 

MARTIAL. 

C'est  ancien  cela  j  mais  allez  à  la  Place  Ven- 
dôme. 

Air  :  Fille  à  fjui  Fort  dit  un  secreU 
Cette  colonne ,  que  Paris  > 

Voit  s'clercr  avec  audace ^ 


"V. 


(  »»  ) 

Des  canons  pris  aux  ennemis  y 
Le  bronze  en  couvre  la  surface. 
En  montrant  à  notre  œil  ravi , 
Nos  batailles  les  plus  notoires , 
La  place  Vend&meaujourd'huiy 
Devient  la  place  des  Victoires* 

DIHDlir. 

Et  je  dis  que  si  l'on  y  met ,  les  unes  sur  les 
antres  ,  toutes  celles  que  nous  avons  remportées  > 
cette  colonne  là  sera  d'une  certaine  baateur» 

MÀBTIAL. 

£b ,  mon  ami ,  elle  se  perdrait  dana  les  nues» 
C'est  possible. 

DVRELICF. 

Et  toutes  celles  que  nous  retrace  Tare  de  triomphe 
du  Carousel  ,  aussi  remarquable  par  la  noble 
simplicité  de  sa  composition  ,  que  par  la  ricbesse 
de  ses  détails* 

M  ARTIAL. 

Mes  amis ,  s'il  est  beau  d'élever  de  nouveaux 
monumens  ,  il  n'est  pas  moins  glorieux  lie  reta« 
blir  les  anciens. 

DIKDIir. 

Je  gage  qu'il  veul  parler  de  la  porte  Saint- 
Denis  ,  oii  j'ai  manqué  de  me  casser  le  nés  il  y  a 
huit  jours. 

Air  :  Nouveau  de  Dochê^ 

Paris  avec  un  juste  effroi 

Voyait  tomber  en  décadence. 

Ce  monument  de  la  vaillance  y 

Et  des  conquêtes  d*un  grand  roi. 
Mais  voilà  que  d'un  mot  la  suprême  puissasce  ^ 
Lui  rend  sou  caractère  et  sa  magnificences 


(  as  ) 
Ce  trait  honore  également 
'El  fera  vivre  d'âge  en  âge, 
.  Le  héros  qui  reçoit  l'hommage  f 

Et  le  héros  qui  le  lui  rend. 

DURELIEF. 

Et  le  Louvre  dont  vous  ne  dites  rien  ? 

Air  :  Dorilas*, 

Ce  Louvre  d'antique  origine , 
Que  tant  de  roi*  ont  élevé  ,  -  ^ 

Sous  nos  jeux  tombait  en  ruine , 
A-vant  même  d'être  achevé. 
Mais  bientôt ,  comme  par  magie  ^ 
O  prodige  !  6  charme  subit  ! 
Ce  Louvre  immense  ,  à  la  voix  du  génie. 
Se  rétablit , 
S'ael^ève  et  s'embellit. 

MARTIAL. 

Tout  cela  est  admirable. 

D  U  B  E  L  I E  F. 

Sans  doute ,  maïs  ce  que  j'aime ,  ce  qui  est  char- 
mant ,  agréable;  utile  ,  ce  sont  ces  fontaines  jaillis- 
santesqui  donnent,  à  la  fois,  la  fraîcheur  et  la  salu^» 
brite'... 

D I  If  D I  zr*  , 

La  salubrité  !  laissez  donc. 

Air  :  de  la  Pipe  de  Tabac. 

J'ai  vu  ces  fontaines  nouvelles , 
Que  vous  vantez  pompeusement  ; 
Les  connaisseurs  les  trouvent  belles  , 
Quant  à  moi,  j'en  juge  autrement. 
Leurs  aspect  me  fait  de  la  peine , 
Et  si  des  innocens  enfin , 
Je  puis  supporter  la  fontaine , 
C'est  c[uand  son  eau  se  cbaii|pe  en  vin* 


(24) 

Et  ces  DOuveaiix  marchés,  si  propres ,  ji  commodes; 

vicToam  !• 

Le  plus  joli ,  selon  moi,  c'est  le    marche  aux 
fleurs. 

Air  :  En  deux  moiiiés  ,  dit-on  le  sort,, 

En  place  de  vieux  batimens  j 
Qui  masquaient  les  bords  de  la  seine  ^ 
De  Taimable  et  riant  printemps , 
On  voit  régner  la  souveraine» 
La ,  sans  recourir  aux  effort*  , 
De  la  brillante  architecture , 
Pour  nous  étaler  ses  trésors  ^ 
Flore  a  son  temple  de  verdure.  ** 

D I K  D 1  ir. 

Ça  fait  qu'on  n'ira  plus  acheter  des  bouquets  sur 
le  quai  de  la  Féraille  ;  mais  en  fait  de  marchés , 
parlez-moi  du  marché  des  Jacobins;  a-t-il  subi 
une  fîère  métamorphose  ,  celui4à  ? 

DURELIEF. 

C'est  vrai. 

DI5t)  I». 

Air  :  Vaudeville  du  Jaloux  Matade*^ 

Sur  cette  place  étaient  nagueres  y 
Des  moines  qui  pieusement , 
Au  public  vendaient  des  prières 
Pour  l'entretien  de  leur  couvent  : 
Puis ,  on  vit  des  parleurs  terribles  y 

Y  vendre  discours  furibonds  ; 
Aujourd'hui  des  marchands  paisibles 

Y  vendent  poulets  et  dindons. 

HARTiAti,  à   Durelief. 

Mon  ami,  vous  êtes  au  courant  aujourd'hui; 
mais  prenez  garde  a  vous. 

Ohl  je  suis  la» 


(*5) 

Air  :  Quoi  !  je  cours  à  perdre  hahinéi- 

Quoiqu'à  Paris ,  on  soit  leste  > 

Je  ne  serai  pas  en  reste , 

J'ai  rœil  vif,  j'ai  la  main  preste  f 

Et  rien  ne  m'ëchapcra. 

Incessamment ,  je  Fespère 

Ma  bourse  vous  charmera  : 

Elle  n'est  qu'à  fleur  de  terre  | 

Mais  elle  s'élèvera. 

Tous  les  jours  aussi  je  pense 

A  mon  grenier  d'abondance  ^ 

Ce  bâtiment  d'importance  f 

A  l'arsenal  se  verra. 

La  fontaine  qui  près  de  là  > 

Bientôt  paraîtra* 

(  MorUrant  sa  iiie*  ) 

Moi ,  je  la  tiens  là  ^ 
Et  j'en  suis  certain^ 

Pour  la  mettre  à  fin  4  r 

D'après  le  dessin  ^ 
J*ai  mon  éléphant  sous  la  main;  (t) 
Quoiqu'à  Paris  j  etc. 

MARTIJlL. 

Oai  f  mon  ami ,  je  ne  cesserai  de  le  dire ,  votre 
petit  Paris  est  bien  complet* 

Air  :  Fauderiile  de  CatinaL 

Dans  ce  plan  qui  nous  charme  tous  | 
De  grandes  choses  sont  finies  : 
Mais  comment  réunirez-vous  , 
Le  Louvre  avec  les  Tuileries  ? 


(t)  La  fonuiae  sera  représentée  par  on  âéphaat  .dont  la  trompa 
letteraTeaii  qui  remplira  kr  iNasiA* 

4 


\ 


DUAËLIEF.  ^ 

Te  n'en  sais  rien. 

Je  suis  à  raffut  des  projets  ; 
Qu'à  son  gré  le  génie  enfante , 
Si  bien  qu'entre  ces  deux  palais  , 
Je  n*ai  que  des  pierres  d'attente. 

M  A  E  T  1  A  L. 

Mon  ami ,  je  vous  remercie  du  plaisir  que  votre 
plan  nous  a  procuré. 

DVRELl  EF. 

El  ce  plan  n'a  pu  vous  ofl'rir  que  l'extérieur  de 
nos  différens  édifices.  Que  ne  puis-je  aussi  vous 
montrer  ce  précieux  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers  ;  ces  vastes  salons  décorés  des  plus  étonnans 
chefe-d'œuvres  de  la  sculpture  antique  ,  cette  im- 
mense galerie  qu'enrichissent  les  nombreuses  et 
immortelles  productions  des  trois  écoles  de  la 
peinture... 

MARTIAL,  à  Durelief. 

Ah!  j'apperçois  mon  neveu. 

SCENE    IX,  et  dernière. 
Les   Mêmes,    FERDINAND. 

DlHDIir. 

Oui ,  le  procès  va  être  jugé. 

VI c T  o B 15 E ,  à  ;9âr/. 

Je  tremble.  ^ 

MjLRTiAJjyi  Ferdinand, 

Eh ,  viens  donc. 

FERDINAND. 

Me  voici ,  mon  oncle. 

DURELiEF,  â  Ferdinand^ 
Air  :  jillez  vous  en  gens  de  la  Noce» 

Vous  vous  êtes  bien  fait  attendre,     .m,,  ,  >    . 
Mais  à  la  fin  VOU&  armes» 


(  î»7  ) 

LE    NOTAIRE. 

Allons  ,  tâchez  de  nous  surprendre. 

#.  DURELIEF. 

Et  triomphez  si  vous  pouvez  , 

Ou  plutôt,  sans  bruit  ,sans  murmure^ 

Mon  cher  Ferdinand ,  rendez-vous. 

CHOEUR. 

.     Oui ,  rendez  vous, 
Résignez  vous , 


Car  à  perdre  votre  gageure  , 
Ici  nous  vous  condamnons  tous 


^  }  (  bis.  ) 


-      PERDCNAN  D. 

Allons  ,puisque'vous  me  condamnez  tous.,;: 

(  Il  frape  dans  ses  mains  ;  et  à  ce  signal  le  pa-^ 
Villon  s'ouvre  et  laisse  voir  une  figure  allégorie 
que  représentant  la  ville  de  Paris  ,  tenant  le 
portrait  en  transparent  de  S.  M.  l'impératrice 
Marie  Louise  ,  avec  cette  inscription  :  Voila 
MON  PLUS  BjiL  ORNEMENT.  Le  changement  Sô  fait 
au  bruit  d  une  fan f are  que  joue  P.Qrchestre^  ) 

TOUS. 

Que  voîs-je  ! 

DVRELIE  V. 

J'ai  perdu. 

,  FERDINAND. 

C'est  ce  que  vous  dît  la  vîlle  de  Paris. 

CHOEUR. 

nm^^  d'Echo  et  Narcisse.  Le  dieu  de  Paphos>ctc.' 

LotriSE  \  ah  !  grands  «fieux  !.  cjuel  délire 
Â.  son  aspect  vient  nous  saisir  l 

Pour  la  chérir 
En^  ces  lieux  chacun  respire  f 
A.  chacun  de  nous  elle  inspire  ^ 
Le  respect  et  le  plaisir»   (  bis^  ) 


(  «8  ) 

Tout  clan9  ses  traits  intéresse , 
C'est  la  bonté ,  la  grâce  et  la  douceur. 
Heureux  qui  peut  la  voir  sans  cesse , 
Elle  fait  naStre  le  bonheur , 
Paris  languit  en  son  absence , 
Jtfais  que  son  retour  est  charmant! 
Tout  s*embellitpar  sa  présence  5 
Louise  est  de  Paris  le  plus  bel  ornement.  (  3foîs^ 

DUBEL1BF« 

Ma  foi ,  je  suis  vaincu  :  Ferdinand  a  gagné, 

VICT0RI9B. 

Eh  bien  ,  mon  père,  il  faut  payer. 

^EBDllYAlf  D. 

Payer  comptant. 

MABTl  AI4. 

Ouï  »  c'est  upe  dette  d'honneur. 

LE    N  OT  AIRE. 

iVoîci  votre  notaire ,  prêt  a  faire  la  contrat. 

DINDIN. 

£t  le  carillonneur  prêt  a  carillonner  la  fête. 

DURELiEF  y  à  Ferdinand. 
Mon  cter  Ferdinand ,  c'est  ma  faute,  je  devais  te 
gagner  au  carousel. 

FERD  IIV  A  VD, 

Au  carousel  f 

DURELIEF. 

Air  :  fe  suis  Colberi. 

Morbleu  !  j'ai  manqué  Ta  propos  , 
Pans  le  quadrige  qu'on  admire  y 
Où  chacun  cherche  le  héros  , 
Dont  la  main  devrait  le  conduire». 
Si  j'avais  en  y  travaillant , 
Suivi  les  élans  de  ma  verve , 
Sur  ce  char  pompeux  et  brillant  y 

ywsm  pUcé  Ma|^&  et  Minerve* 


(^9) 

VI  CTO  IlINE. 

Ah  !  mon  père  ,  vous  avez  bien  fait  de  n'y  pas 
songer. 


DtJRELIEP. 


¥ 

Au  surplus ,  souviens-toi  oue  le  bonkeur  de  ma 
fille  peut  seul  me  consoler  ae  n'avoir  pas  en  une 
idée  aussi  juste  que  la  tienne. 

MARTIAL. 

Allons  i  mes  amis  ,  mon  neveu ,  ma  nièce  ,  a 
4emain  la  noce  ;  en  attendant ...* 

Air  :  Enfant  chéri  des  Dames. 

Gloire  et  reconnaissance 
Aux  artistes  c&éri»  , 
Veillant  d'intelligence^ 
pour  embellior  Paris» 

FERDIlTAIfD. 

Toi  qu'un  hévos  j  \sa  pè^e  y 
Comble  de  sa  faveur  , 
Ville  aux  beaux  arts  si  chère  y 
De  la  France  l'honneur , 
Que  tu  dois  être  fîère 
De  ta  riche  splendeur  ! 

C  H  OE  T7  R. 

Gloire ,  etc. 

DURELIEF. 

Antique  et  vénérable , 
Rome  nous  surprendra  ; 
Par  son  site  admirabFe , 
!Naples  nous  séduira  ^ 
Mais  bien  plus  remarquable  ^ 
Paris  nous  fixera. 

G  H  OE  V  a 

t  ■ 
Gloire  i.elCc 


(  3o  ) 

MARTIAL. 

Dans  votre  sombre  gîte. 
Froids  et  tristes  Anglais  y 
De  Paris  qu*on  vous  cite  , 
Devinez  les  attraits , 
Et  pour  le  voir  bien  vite  > 
Yqus  signerez  la  paix. 

CHOEVB. 

Gloire ,  etc. 

Dllf  D15. 

Je  trouve  en  cette  ville  ^ 
Deux  défauts  bien  complets  ; 
Pour  le  marcheur  agile  , 
Trop  de  cabriolets  ^ 
£t  pour  l'homme  tranquille  ^ 
Trop  peu  de  cabarets. 

C  HOEU  s. 

Gloire,  etc. 

Allons  ,  messieurs ,  pour  finir  tout  ça ,  la  ronde 
8ur  Paris ,  que  nous  savons  tous.  C'est  moi  qui 
commence ,  attention  et  chorus. 

RONDE.  Air  :  ^^  !  Ion  lan  la  y  landérieette. 

Des  prodiges  admirables  ^ 
]Bn  goût  y  en  esprit ,  en  mœurs  : 
Des  choses  inconcevables  ; 
Qu'on  ne  trouve  point  pilleurs  y 
Hé  l  Ion  ,  lan  la  ^ 
Laire  , 
Lanlaîre  3 
C'est  k  Paris  ^'on'toit  ceI|l^ 


\ 
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B  VRELIEF. 

Des  petits  maîtres  fidèles  , 
De  loyaux  et  bons  amis  y 
Des  femmes  jeunes  et  belles  ^ 
Qui  n'aiment  que  leurs  maris. 
£h  !  Ion ,  lan  la ^  etc. 

LE    irOTAIBE. 

Des  juges  que  rien  ne  touche , 
Que  la  plus  stricte  équité , 
Des  avocats  dont  la  bouche 
Ne  dit  que  la  vérité .; 
£h  !  Ion  .lan  la ,  etc. 

FEBBIKATfD. 

Des^çoquettes  sans  caprice  ^ 
Des  parvenus  sans  fierté  , 
Des  plaideurs  sans  artifice , 
Des  auteurs  sans  vai^ité. 

£h!  Ion  5  lan  la  ,  etc. 
D I N  D I  ir. 
Du  café  sans  chicorée  , 
Du  lait  jamais  baptisé , 
Bouteille  bien  mesurée 
De^bon  vin  point  composé. 

£h  !  Ion  y  lan  la ,  etc. 

MART  1  AL» 

Maint  honnête  Israélite  y 
Ne  prêtant  qu'à  cinq  pour  cent  ^ 
Maint  banquier  faisant  faillite  ^ 
Sans  empocher  votre  argent. 
£h  !  Ion  y  lan  la  y  etc. 

FRANÇOIS. 

Intrigant  sans  nul  mérite  y 
£t  qui  ne  demande  rien , 
Commis  qui  ne  sollicite 
Que  l'emploi  qu'il  ferait  bien  Y 


/' 
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Des  Baimoîs  d* esprit  habile  y 

Des  Normands  tout  francs  ,  tout  ronds  | 

Des  Picards  d'hnmenr  docile  ^ 

Des  Gascons  point  ianiarons. 

Eh  !  Ion ,  lan  la  ,  etc. 

vicTOaiHE,afi  Public* 
Bonté  qni  donne  la  vie  , 
A  de  très  &&les  talens  ^ 
D'nne  indulgence  infinie  ; 
Souvent  des  signes  parlans  ^ 

Sur  ce  point  la  , 

Sans  ironie , 
Cest  parmi  vans  qu'on  voit  edu 


Fi». 


TToTA.  S'adrciser  pou  la  Musique  ,  4  M*  DocMk ,  aa 
?iraudcviUe« 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

VALMONT,  ancien  militaire.         M.  Yertpré. 
EUGENE» /euntf  ^toiy^,  ^^  c^ 

M";  j^EIlN^NCE.  MV  Soji^ïî. 

CAMILLE»  nièce  de  Mlle  Cemance,  M^^*  Desmares: 


La  Scène  est  à  quelques  lieues  de  Paris ,  dans  la  maison 
^  de  campagne  de  mademoiselle  Cernauce. 


PARTIE  CARREE, 


O  U 


CHACUN  DE  SON  CÔTÉ, 


COMEDIE. 


Le  théâtre  représente  une  partie  agréable  d'un  jardin.  De 
chaque  côté ,  au  premier  plan ,  est  un  petit  pavillon , 
avec  une  fenêtre  en  face  des  spectateurs ,  et  une  porte 
vis'à-vis  Vune  de  Vautre.  Le  fond  est  fermé  par  une 
muraille.  Une  petite  porte  conduit  dans  la  campagne. 
Sous  les  fenêtres  du  pavillon  sont  des  siéjges  et 
plusieurs  vases  de  fleurs. 

SCÈNE    P  REM  1ÈRE. 

EUGENE,  seul.  (  U  ouvre  doucement  la  porte  du 

jardin.^  • 

JTersonne^  entrons...  Après  dix  jours  de  siège,  me  voilà 
donc  dans  la  place  ! ...  Après  dix  jours  :  ne  dirait-on  pas  que 
c'est  une  forteresse  imprenable  ?  j'aurais  vingt  fois  escaladé 
les  murailles ,  mais  Camille  s'y  opposait  avec  tant  de  grâce.... 
Cependant,  puisque  je  trouve  la  porte  ouverte,  j'en  profite. 

^ifi  du  Vaudeville  de  l'Avare, 

Si  ràmanl  un  peu  téméraire 
Ne  déplaît  pas  à  la  beauté , 
Camille  excusera,  ) 'espère  > 
Cet  acte  de  témérité. 
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Si  sa  pudeur  est  alarmée , 
Four  la  calmer,  )e  lui  dirai  : 
M  Maintenant  que  )e  suis  entré  t 
«  Tenet  votre  porte  fermée. 

Pourquoi  faut-il  que  mademoiselle  Geniance  soit  brouillée 
avec  mon  oncle?...  Sans  cette  inimitié ,  le  voisinage  de  leur 
campagne  me  procurerait  le  bonheur  de  voir  Camille  tous 
les  jours.  Si  j'essayais  de  les  réconcilier ...  Bah  I  ils  se  haïssent 
trop  ;  mon  oncle  ne  peut  parler  de  mademoiselle  Geniance 
sans  se  mettre  en  colère^  et  quand  j'arrivai  de  Paris ^  son 
premier  soin  fut  de  me  défendre  d'approcher  de  ce  châ- 
teau... Il  ne  me  parla  pas  de  la  nièce,  et  d'après  le  portrait 
qu'il  me  fit  de  la  tante,  je  n'eus  pas  beaucoup  de  peine  à 
lui  obéir....  Mais  que  dira-t-il  à  son  retour,  lorsqu'il  ap- 
prendra qu'en  son  absence  ,  le  hasard  m'ayant  un  soir  con- 
duit sous  ces  murs,  j'entendis  une  voix  charmante;  que  le 
lendemain  je  vis  une  personne  adorable-,  que  dix  jours  après 
j'osais  m'introduire  furtivement  auprès  d'elle?  que  dira-t-il 
enfin  lorsqu'il  saura  que  j'aime  la  nièce  autant  qu'il  déteste 
la  tante  ?  ce  qu'il  dira  n'est  pas  difficile  à  deviner. 

A  I  R  c^zi  Vaudeville  d'Amour  et  Mystère, 

M  Osez -vous  paraître  à  mes  yeux, 
«  Après  une  telle  conduite  ? 
«  Fuyez,  libertin,  de  ces  lieux, 
«  (Dira't-il)  Je  vous  déshérite  l  é 

J'écoute  son  sermon, 

Bien  sévère  et  très-long  ; 
Car  je  sais  que  son  ame  est  bonne. 
Quand  il  a  dit  :  Point  de  pardon  ! 

C'est  alors  qu'il  pardonne. 

J'entends  parler  I  on  s'avance....  sauvons-nous.  (  Il  court 
vers  la  porte  du  jardin.  )  O  ciel  !  on  vient  du  dehors  !.... 
Que  faire?  cherchons  un  refuge  dans  ce  pavillon.  (  Il  entre 
dans  le  pavillon  à  droite.  ) 
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S  C  È  N  E    1 1. 

MU'GERNANCE,  CAMILLE,  EUGENE 

dans  le  pavillon. 

CAMILLE. 

Fermez  bien  la  porte,  ma  tante...  {A  part,)  Il  faut  prendre 
ses  précautions  avec  monsieur  Eugène...  (  Haut,  )  Avez-vous 
fait  un  double  tour  ? 

M"*GERNANCE. 

Tu  sais  bien  que  je  n*y  manque  jamais. 

E  VG  E  N  É,  ouvrant  la  fenêtre  du  pavillon. 

(  A  part,  )  Voilà  ce  qui  s'appelle  enfermer  le  loup  dans 
la  bergerie. 

CAMILLE. 

Nous  avons  fait  une  promenade  charmante... ^  A  qui 
appartient  cette  belle  maison  située  de  Tautre  côté  de  la 
rivière? 

M"«  GERN  ANCE. 

Cest  la  demeure  d*un  ancien  militaire,  de  M.  de  Val- 
jnont. 

CAMILLE. 

SM  était  poli,  il  viendrait  rendre  visite  à  ses  voisines. 

M^^e  GERN  AN  et. 
Et  la  rivière  qui  nous  sépare. 

CAMILLE. 

OH  1  ma  tante  >  il  y  a  un  pont  sur  la  rivière. 

M"*    GERNANCE. 

S*il  faut  te  dire  la  vérité,  mon  enfant,  ce  monsieur  et  moi 
sommes,  brouillés...  D'ailleurs  tu  connais  mes  intentions. ..« 
Aucun  homme  n'entrera  ici  avant  que  tu  sois  mariée. 

CAMILLE. 

Le  serai-je' bientôt,  ma  tante? 
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M"*  GERNANCE. 

Tu  es  encore  bien  jeune. 

CAMILLE. 

On  me  disait  à  Paris  que  c'était  le  bel  âge. 

M'^^  GERNANCE. 

Rassure-toi ,  Camille....  Tu  sais  combien  je  t*aime;  je  ne 
ferai  rien  que  pour  ton  bonheur. 

CAMILLE. 

Je  vous  remercie,  ma  tante. 

M"*  GERNANCE. 

De  ton  côté^  il  faut  que  tu  m*aides  un  peu  à  te  rendre 
heureuse. 

CAMILLE. 

Volontiers  \  que  faut-il  faire  ? 

M"<*    GERNANCE. 

Il  faut  me  promettre  de  m'avertit  si  jamais  qndqiie  jeune 
étourdi ,  qui  aurait  pu  t'entendre  chanter  où  te  voir  dans 
nos  promenades ,  se  présentait  à  cette  porte. 

CAMILLE. 

Je  vous  le  promets ,  ma  tante...  (^  part,  )  Eugène  n*est 
point  un  étourdi  :  il  me  Ta  bien  dit. 

M"*   GERNANCE, 

Crois-moi  y  mon  enfant,  défie-toi  de  ton  cœur. 
A  I  R  :  £t  ma  fortune  est  faite. 

.  C'est  en  yaln  qae  la  beauté  briUe , 
Elle  ne  sédn^t  qu'on  instant. 
La  vertu  d'une  jeune  fille , 
Voilà  son  plus  bel  ornement. 
•  Avec  prudence 

Et  défiance , 
Pour  surveiller  ce  précieux  trésor , 
L'honneur  fidèle  , 
Fait  sentinelle , 
Mais  trop  souvent  l'amour  triomphe  encor. 
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iî^abord  c'est  le  coBiir  d'ane  belle 
Qa'il  attaque  d'an  air  soumis  : 
Quand  Une  fois  le  co^ir  est  pris , 
Gare  à  la  sentineBe. 

CAMILLE. 

Soyez  tranquille^  ma  tante» 

A I R  :  Je  suis  un  chasseur  plein  ^adresse. 

Tous  savez  que  je  suis  doeile  t 

Tes  préceptes  et  vos  avis  » 

Sans  cesse ,  par  votre  Camille , 

"Dé  i^bînt  en  point  seront  suivis. 

ffièpioséz-vous  sur  ma  j^hkdiénce  f  > 

Et  sur-tout  sur  ma  confiance  ; 

Car,  ma  tante,  si  j'en  avais, 

Je  vous  dirais 

Tous  mes  secretr. 
Mais  vous  les  saurez  désormais ,       . 
Et  dans  ces  lieux  je  vous  promets 
QÙSon  amant  n^entriera  jamais. 

(  VorchestTB  achève  l'air;  Va-t-en  voir  s*ifô vîeîiiyelhl ,  etc.  ) 

M***   GERNANCE. 

»  »  » 

Je  retourne  à  la  maison* 

CAMILLE.  .       . 

Moi>  je  vais  arroser  mes"  pauvres  fleurs....  Ma  tante  où 
est  mon  arrosoir  ? 

M^^^  G  E  R  N  A  N  C  E ,  désignant  le  pavUlon  où  est  Eugène* 
Dasas  ce  pavillon. 

CAMILLE. 

Je  vais  le  «chercher.  (Elle  entre  dans  le  pavillon ,  pousse 
un  cri  .  et  sort  en  tremblant,  ) 

M^l*  GERNANCE» 

Qu*as-tu  donc,  mon  enFant  ? 

CAMILLE.  ^ 

Rien,  m^  tknte. 

M"'   GERNAMCE^ 

Pourquoi  ce  cri  ? 


-  « 
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CAMILLE. 

Ce  pavillon  est  si  profoi|4  .^t  si  obscur  ! 

M"*  GERNANCE. 

Je  ne  pourrai  donc  pas  te  corriger  de  cette  frayeur  ridi- 
cule que  t'inspire  l'obscurité? .. 

CAMILLE. 

Cest  que  )'ai  cru  voir... 

M"*   GERNANCE. 

Je  veux  profiter  de  cette  circonstance  pour  te  montrer 
combien  ton  effroi  est  déplacé...  Va  chercha  ton  arrosoir. 

CAMILLE. 

Non  y  ma  tante. 

M"*  GERNANCE.  ^ 

Cest  vraiment  honteux  à  ton  âge...  Suis-moi...  Je  vais  te 
prouver....  (  Elle  va  pour  entrer  dans  le  pavillon^  Ca- 
mille .  l'arrête, 

CAMILLE. 

Vous  avez  raison  ,  ma  tante.....  Cest  vraiment  honteux  à 
mon  âge...  Je  veux  me  corriger...  Ne  me  suivez  pas.  (Elle 
entre  dans  le  pavillon,  )  ' 

M*^«    GERNANCE.      '■',.,:. 

A  la  bonne  heure  (^  Elle  ferme  la  porte.  ^Deimtmes^j 
quelques  instans. 

C  A  M I  L  L  E  y  par  la  fenêtre  du  pavillon. 

Ma  t^nte  y  ma  tante ,  ouvrez ,  je  vous  en  prie.  f^Jeu  muet 
entre  Eugène  et  Camille.^  * 

M"«  GERNANCE,  tenant  la  porte. 

Laisse  ^  laisse  \  je  sais  ce  que  je  fais. 

CAMILLE. 

Air  :  Hermite,  bon  hermite. 

N'êtes- vons  pas  contente  ? 
Pourquoi  cette  rigueur  ? 
Ouvrez,  ouvrez  , ma  tante. 
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Mil*    GERMANCE. 

Quand  ta  n'auras  plus  peur. 

CAMILLE. 

Ce  tour  ne  me  plait  guère. 
Ah  !  calmez  mon  effroi. 

Mll«    GE  Rli  AU  C  B. 

Dois-tu  trembler,  ma  chère, 
Quand  je  veille  sur  toi  ? 

CAMILLE. 

^  N*êtes-vous  pas  contente } 
Pourquoi  cette  rigueur  ? 
Soyez  plus  indulgente. 

Ouvrez,  ma  tante , 
Ouvrez,  )e  n'ai  plus  peur. 

Mademoiselle  Gernance  ouvre  la  porte,  Camille  sort  avec 

son  arrosoir. 

M"*   GERNANCE,   rianU  - 

G)mme  te  voilà  émue  ! . . .  Rassure^ toi,  mon  eofant. 

CAMILLE. 

Oui ,  riez,  riez,  ma  tante;  je  vous  le  conseille. 

■        •       .    ♦  & 

M"*    GERNANCE.  .. 

Ne  te  fâche  pas  ,  ma  Camille  ;  reprends. tes  cens, 
arrose  tes  fleurs,  et  n'oublie  pas  que  tu  dois. me  dessiner 
ce  matin  la  broderie  d'une  robe....  La  pauvre  enfant. 

(  EUç>  sort, } 


(  •«  ) 

A  iVi  du  Vaudeville  des  Amans  sans  amour* 

»    • 

Les  hommes ,  dit- on ,  sont  volages , 

C'est  une  triste  vérité. 

Eh  !  comment  vent- on  qu'ils  soient  sages , 

On  les  gâte  par  la  bonté  ? 

Ils  encourraient  bien  moins  de  blâmes 

Et  garderaient  bien  mieux  leur  foi 

Si  de  nos  jours  toutes  les  femmes 

Etaient  méchantes  comme  mol. 

E  V  G  E  N  E ,  /ui  prenant  la  main ,  qu'elle  retire, 
Charmaote  Camille. 

CAMILLE. 

Eh  bien  !  finissez  donc ,  monsieur. 

E  U  G  E  N  Ç. 

Vous  m*aimez  encore  aujourd'hui. 

CAMILLE,  lui  tendant  la  mairu 
Cest  vrai ,  je  n'y  pensais  plus. 

(  Eugène  lui  baise  la ,  jnçiiUA  ) 
M*^'  GERNANCE,  au  dehors. 
Camille ,  Camille. 

CAMILLE. 

Ah  !  mon  Dieu ,  voilà  déjà  ma  tante. 

EUGENE. 

Je  rentre  dans  ma  prison, 

CAMILLE. 

La  fenêtre  est  fermée  *  cachez-vous  tout  au  fond  ..  Ma 
tante  ne  vous  verra  pas  s'il  lui  prend  fantaisie  d'y  entrer. 
(  Elle  ferme  la  porté  du  pavillon,  )  AK  mon  Dieu  ^  que 
Tamour  cause  de  peines  1 


(  i3  ) 

SCÈNE    IV. 

M"'  GERNANCÉ,  CAMILLE. 

J 

f 

M"*  GERNÂNCE,  arrivant  avec  uri  air  joyeux, 
Camille ,  retournez  à  la  maison  travailler  à  ma  broderie; 

CAMILLE. 

Sur-le-champ  ^  ma  tante  ? 

M"*    GERNANCE. 

Oui  y  mademoiselle.  {A  part.  )  De  ma  fenêtre ,  Je  viens 
d*apercevoir  M.  de  Valmont. 

C  A  M I L  L  E  y  revenant, 

Vons  ne  venez  pas,  ma  tante? 

M"*   GERNANCE. 

Non...  (A  part,  )  Je  suis  dans  un  négligé. 

CAMILLE,  revenant  encore. 

Ma  tante  ,  venez  me  faire  voir  comment  vous  voulez 
votre  broderie. 

M"*    GERNANCE. 

Conune  tu  voudras....  Va-t-en. 

CAMILLE. 

Comment  pourra-t-il  s*échapper  ?  (  Elle  sort.  ) 

SCÈNE    V. 

»!"•  GERNANCE,  seule. 

Ce  cher  Valmont....  Quel  plaisir  de  le  revoir  après  un« 
absence  de  quinze  jours...  Grâce  à  mon  adresse ,  personne 
ne  soupçonne  notre  amour,  et  bientôt  THjmen...  A  mon 
âge ,  on  ne  craint  pas  de  s'engager. 

Air:   Unejille  est  un  oiseau. 

Quand  TAmonr ,  prompt  et  léger , 
D'an  coiiir  trop  jeuae  s'empar» , 
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Souvent  ton  humeur  bizarre 

Le  force  de  voltiger  ; 

Mai*  du  dieu  qid  nous  entraîne , 

Lorsque  poos  portons  la  chaîne  , 

Jnsqnet  à  la  quarantaine , 

En  vain  il  vent  nous  troubler  s 

On  ifize  enfin  le  volage  ; 

f.'A4B09r  n'a  plof  à  cet  éco 

La  force  de  s'envoler.  lH 

(  On  entend  frapper  à  la  porte  dufo^jif.  ) 
Le  voilà...  Camille  est  rentrée ^  )e  puis  ouvrir. 

(  Elle  va  ouvrir.  ) 

SCÈNE    VL 

M"-  GERNANCE,  VALMONT. 

VALMONT. 

Eh  1  bon  jour /ma  bonne  amie. 

Air  de  la  Boulangère, 

Fidèle  à  ree^lir  met  teraM^is , 
Toojonrs  plot  gai ,  plat  tendre , 
L'Amour  chez  vous  à  cinquante  ans 

Me  force  de  me  rendre. 

Mil*     GEE^ANC^. 

Malgré  tons  ces  discours  charmans , 
Vous  vous  faites  attendre 

Long-temps , 
Yoi^  vous  faites  attendre. 

VALMONT. 

l'ai  tort ,  en  vain  je  teinterais 

Ici  .4^  m'en  défendre  ; 
M^^  Xjpand  l'Hymen  dans  jes  filets , 

Tous  deux  viendra  nous  prendre, 
Je  vous  prouverai  que  jamais 

Je  ne  me  fait  attendre, 
Jamais 

Je  ne  me  fais  attendre. 
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Dîtes-moi  donc  ce  que  vous  avez  £^t  à  Earis  pendant 
quinze  grands  jours. 

VALMONT. 

Eh:  parbleu  y  )'ai  terminé  mon  procès. 

M*^'  GERNANCE. 

J'en  suis  charmée...  Je  vous  disju^  l^iep  g^e  votre  cause 
était  bonne, 

TALM0J9T. 

Cest  vrai  ;  mais  vous  nç  ^e  disiez  pas  que  JQ  la  per- 
drais. 

M"®     GERNANCJ5. 

Vous  avez  perdu  votre  procès  î 

TALMONT. 

Avec  frais  et  dépens. 

M^^*    GERNANCE. 

A  IVi  du  Vaudeville  des  Fiancés. 

■       •    ■'  i    ■     ■  '■>  ' 

;  J«  J'^vopierai ,  ^  ne  m'at^fndAis  gnàre 
A  cet  arrêt  disgracieux  ; 
Votre  bon  droit  dans  cette  affaire   ' 
Devait  sauter  à  tons  les  yenz.' 

T  A  L  M  0  H  T. 

'    On  employa  contre  mol  l'artifice , 

Et  ce.  bon  droit ,  mon  seul  espoir , 
T.çut  en  sautant  anx  yeux  de  la  |astiçe^ 
Xi^^empêcbait  de  le  voir. 

M"*    GERNANCE. 


.'.  <i 


..  -f 


Vous  en  riez  y  je  crois. 

TALI40NT. 

Certainement.  La  perte  que  je  fais  de  ce  bi^n  m*eparr 
gnera  la  peine  de  le  faire  valoir....  D'ailleurs  voici  un 
puissant  motif  de  consolation. 

(  Il  sort  un  papier  de  sa  poche*  y 


(  i6) 

M'^*   GERNÀNCV^ 

Quel  est  ce  papier? 

YALMONT. 

Air:  Cest  un  enfant.  m 

Ce  papier ,  ma  channante  amie , 
Eit,  selon  qa'U  plait  an  destin , 
Tantôt  nne  chaîne  fleurie , 
Tantôt  une  chaîne  d'airain  ; 

Ou  s'il  faut  ma  chère , 

.Afin  de  vous  plaire , 
De  mon  style  adoucir  l'éclat , 
C'est  un  contrat. 

M"*    GERNANCE* 

Un  contrat  I 

VALMONT. 

Auquel  il  ne  manque  que  les  noms  des  parties  contrac- 
tantes... Contractons-nous  ? 

M"*     GERNANCE. 

Je  vous  le  répète^  dès  que  Camille  sera  mariée...  La 
'décence  ne  veut  pas  que  ma  nièce  et  votre  neveu  vivent 
sous  le  même  toit. 

VALMONT. 

Après  de  mûres  réflexions...  Considérant  que  votre  nièce 
est  encore  bien  jeune ,  qu'elle  a  le  temps  d'attendre ,  et 
que  je  ne  Tai  pas  ni  vous  non  plus  ;  considérant  que  les 
voyages  forment  la  jeunesse ,  et  que  mon  neveu  a'besoin 
d*êrre  formé;...  j*ai  arrêté  qu*il irait  parcourir  TEurope  jus- 
qu'au mariage  de  Camille. 

.       M"*    GERNANCE. 

Vous  voulez  éloigner  votre  ne?eu  par  rapport  à  moi? 
]e  ne  le  souffrirai  pas.  '  '    'j 

'  VALMONT. 

Je  Tâi  mis  dans  ma  tête^  il  partira  demain  ,  et  après-de- 
main vous  serez  madame  de  Yalmont. 
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M"*  GERNANCE. 

Vous  êtes  donc  mécontent  d'Eugèo^  ? 

VALMONT. 

Au  contraire....  Eugène  est  le  garçon  le  plus  sage^  le 
plus  obéissant  de  cette  contrée.  Quand  ilarnv'iEi  dô  Paris, 
je  lui  défendis  d'approcher  de  ce  château  ^  sous  prétexte 
que  j'avais  pour  vous  la  heàaae  la  .plus  focte  .'  je  âui»  >iea 
sûr  que  vous  ne  l'avez  jasnaîs  vp. 

M"®  GERNANCE. 

S'il  était  venu ,  j«-  le  sautais  ;  CamHle  me  dit  tout.    ' 

VALMOlït. 

Eugène  à  mille  qualités  ;  et  si  ce  n'était  pour  me  rapn 
procher  de  vous ,  |e,De.me^4p^r4raijs  jamais  de  lui, 

M^*®  GERNANCE. 

Je  n'y  ooAsentirai  pas. .  •  «-'Voiidcait-il  ^éloigner  ? 

VALMONT. 

Qui  pourrait  le  retenir?.. .dlailkurs  j'ai  fait  certain 
projet  pour  son  établissement ,  q^  rend  cç  vQjr^^ge  péces- 

saire Il  n'était  ipiis.9e.rQptr  âe4à  chasse  quand  je  suis 

arrivé  à  la  maison  ;  j'y  retourne ,  je  tais  lui  parler,  h^ter 
son  départ ,  et  tout  disposer  .pour  gaotre  mariage. 

M^^*  G  E  An  Aï*  CE. 

11  va  faîre>jaser,  notre  mariage ,  mon  cher  Valmont  I 

VALMONT. 

Eh  bien  y  nous  laisserons  jaser  ,    mademoiselle  Ger* 

nance Je  ne  vois  pas  cependant  ce  qu'il  y  a  d'ex- 

traordinaite.' 

A I R  :  1/  n'fst  pçs  temps  4fi  nous  quitter. 

On  dira  :  Voyez  ce  vlcos  fpti; 

Ignore-t-il ,  quand  il  s'engage  , 

Qae  l'hymen  est  nn  casse-coa  v 

Pour  les  étourdis  4e  son  âge  } 


C  »8) 

Tons  ces  disconrt  eztravagans  ' 

M'ont  rien ,  ma  chère ,  qni  me  blessa  s 
Prendre  nne  femme  à  cinquante  ans, 
C'e»t  prendre  un  bâton  de  \ieiUesse 

C  A  M 1 L  L  £  y  dans  la  coulisse» 
Ma  tante  1  Ma  tante  I 

* 

M^^*"  GERNANCE. 

Camille.  Oh  I  la  petite  sotte. 

VAXvMONT. 

Nous  voilà  pris. 

M^**  GERNANCE. 

Entrez  dans  ce  pavillon  ;  je  vous  appellerai  bientôt. 

(  Valmont  entre  dans  le  pavillon.  ) 

SCÈNE   VII. 

M"»  GERNANCE,  CAMILLE. 

CAMILLE  I  apportant  un  ousnrage  à  l'aiguille,  et  ce  qu'il 

'  faut  pour  dessiner. 
Ma  tante  !'  ... 

M"*  GERNANCE. 

Que  venez  vous  faire  ici  ? 

CAMILLE. 

Je  viens  vous  apporter  votre  ouvrage. 

M^^*  GERNANCE,  prenant  son  ouvrage  des  mains  de 

Camille, 

C'est  bon ,  retournez  à  la  maison. 

"  •.  • .  ^ 

CAMILLE. 

'  ■  ■ 

Il  me  manque  une  fleur  pour  la  broderie  de  votre  robe; 
)e  viens  eta  dessiner  une. 

M^^*  GERNANCE. 

Cueillez-la^  et  allez -vous-en. 

.CAMILLE. 

Elle  sera  plus  belle  sur  sa  tige. 
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M"*  GERNANCE. 

Emportez  l'un  de  ces  vases. 

CAMILLE. 

Ils  sont  trop  lourds ,  ma  tante. 

M"«  GERNANCE. 

On  dirait ,  mademoiselle ,  que  vous  le  faites  exprès  pour 
me  contrarier. 

CAMILLE. 

Mon  Dieu  y  ma  tante  >  je  n^e  vous  ai  jamais  vue  si  en 
C5»lère  contre  moi  ! 

M^^«  GERNANCE. 

Cest  que  je  ne  vous  ai  jamais  vue  si  entêtée. 

CAMILLE. 

(^  part»  )  C'est  vrai ....  mais  j'ai  bien  m£s  raisons  pour 
cela.  •     .  ; 

M"*  GERNANCE. 

Allons ,  dessinez  votre  fleur. 

CAMILLE.  {Elle  porte  un  vase  surunnëge,  près  lafenêtrû 

du  pavillon  où  est  Eugène») 

Ce  sera  bientôt  fait ,  ma  tante. 

M"*  GERNANCE^  à  Valmont ,  qui  s*  est  mis  à  la  fenêtre 

du  pavillon. 

Je  ne  veux  pas  la  contrarier  ;  ce -serait  la  première  fois. 

VALMONT. 

Laissez  la  faire ,  je  suis  bien  ici. 

M"*  GERNANCE. 

•  t 

Chut ,  elle  peut  vous  entendre. 

(  Valmont  et  mademoiselle  Gernance  parlent  bas  ensem"^ 
ble.  Pendant  ce  temps  Camille  s*èst  cssise  devant  le 
vase  pour  dessiner  y  elle  tourne  le  dos  à  sa  tante.  ) 

CAMILLE ,  après  avoir  regardé  si  sa  tante  ne  la^voit  pas 

ouvre  la  porte  du  pavillon. 
Eugène ,  Eugène. 


(ao) 

Eugène^  paraissant. 

Ah  1  TOUS  voilà  I  • ...  Je  commençais  à  m'impatienter. 

CAMILLE. 

Silence  ^  ma  tante  est  là. 

M^^*  GEARANCE.  (  Elle  est  assise  près  de  la  fenêtre  du 
pavillon  à  gauche ,  elle  tourne  le  dos  à  Camille,  et 
travaille.  ) 

Camille ,  fais-moi  le  plaisir  de  chanter  en  dessinant 

(  Bas  à  Valmont.  )  Cela  vous  désennuiera. 

CAMILLE. 

Volontiers ,  ma  tante.  (  Bas  à  Eugène.  )  Cela  tous  dis- 
traira. 

M"*  GERNANCE. 

Chante  cette  romance  que  je  t*ai  apprise  dernièrement. 

CAMILLE. 

Oui  y  ma  tante. 

Air  nouveau  de  Doche. 

L'innocence  est  le  rêve  heureux 
Que  fait  nn  cdior  paissible  cacort , 
C'est  le  premier  bien  que  lef  dieux 
Attachèrent  à  notre  aurore  ; 
Tout  est  plaisir ,  tout  est  donceàr , 
Tant  que  le  destin  nous  le  laisse , 

Mais  par  malheur ,      (  bit.  ) 
Notre  c»ur  ne  dort  pas  sans  cesse. 

En  quatuor. 

Ah  !  par  bonbenr ,    (  bit,  ) 
Notre  coBur  ne  d.ort  pas  sans  cesse. 

G  A  11  I  L  L  B. 

Deuxième  couplet» 
Le  coBor  de  Laure  soimmeillait. 
Ce  rêve  la  rendait  heureuse , 
A  seise  ans  l'Amour  qui  pdrait, 
Tient  la  traiter  de  paressense. 
Elle  l'éooute  avec^'candeur , 
Et  dit  bientôt  avec  tristesse , 

Ah  !  par  malheur ,    (bit.) 
Notre  coBur  ne  dort  pas  sans  cesse. 


(  »I  ) 

En  quatuor,  à  mi-^voix.. 

Ah  !  par  bonhenr ,    (  bU,  ) 
Notre  cœur  ne  dort  pat  sans  %t%%t, 

M^*  GERNÀNCE  y  pendant  que  Valmont  lui  baise  la  main. 

Que  cela  te  serve  de  leçon  ,;iiion  enfant  î 

CAMILLE,  pendant  qu*Eugène  lui  baise  aussi  la  main* 

Oai ,  ma  tante. 

Troisième  couplet 

Toi  qni  possèdes  pour  trésor 
Une  tranqniUe  indifférence , 
Jeone  beanté  qni  fais  encor 
Le  rêve  henrenx  de  l'innocence. 
Laisse  ,  laisse  dormir  ton  cœnr 
An  sein  de  Tanstère  sagesse , 

.   Pour  ton  malhenr ,     (his,) 
n  ne  dormira  pas  sans  cesse. 

En  quatuor ,  à  mi-^oix^ 

Pour  ton  bonheur ,     (  hi$,  )' 
11  ne  dormira  pas  sans  cesse. 

M"*  GJ^RNANCE» 

Bien ,  très-bien^  ma  puniUe  I  Et  la  fleur  est-elle  ter- 
minée ? 

CAMILLE. 

Pas  encore ,  ma  tante. 

M"^  GERNANCE^  bas  à  Valmont. 
Il  faut  avoir  de  la  patience  ! 

Y  A  LM  O  N  T  ,  bas  à  mademoiselle  Gernance. 
Sur-tout  lorsqu'on  veut  se  marier. 

MH*  GERNANCE. 

Ce  dessein  sera  parfait ,  car  tu  y  mets  le  temps. 

CAMILLE. 

Je  vous  assure ,  ma  tante^  qu^on  ne  peut  aller  plus  vite..... 
(  Bas  à  Eugène.  )  N'est-oe  pas  Eugène  ? 

EUGENE^  bas  à  Camille* 
Chère  Camille ,  concevez-vous  tout  mon  bonheur? 


j 


(ai) 

CAMILLE,  bas  à  Eugène. 

Si  j'avais  moins  p6ur  I 

M"*  GERNANCE^  bçs  à  Valtnont. 

Je  vois  avec  plaisir  qu'elle  aime  beaucoup  ce  genre 
d'occupation ....  Je  l'encourage  le  plus  que  )e  pais. 

V  A  L  M  o  N  T ,  bas  à  mademoiselle  Cernance. 
Vous  faites  très-hien. 

M"*  GERNANGE. 

Camille  ,  et  la  fleur  ? 

CAMILLE, 

Encore  un  coup  de  crayon ,  ma  tante. 

M^^*  GERNANCE,  Se  levant; 
Ah  !  c'est  trop  fort, 

CAMILLE  se  lève  et  court  qu-rdevant  de  sa  tante. 
C'est  fini.  (  Valmont  quitte  la  fenêtre.^ 

M"*  GERNANCE^  prenant  le  dessin. 
C'est  bien  heureux. . . .  Voyons  çà. 

CAMILLE.  (  Elle  aperçoit  la  clef  de  la  porte  du  jardin 
que  sa  tante  a  laissée  sur  sa  chaise,  ) 

(^  part.')  La  clef  de  la  petite  porte  !••.  Oh  !  si  }• 

pouvais  la  prendre  ! 

M}^^  GERNA^CEj)  regardant  le de^sin^. 
A  merveille  ! 

C  A  M I  L  L  E  y  essayant  de  prendre  la  clef. 
Vous  êtes  bien  indulgente^  ma  tante. 

M^^*  GERNANCE,  regardant  toujours  le  dessiui 
Il  me  semble  pourtant  que  ce  trait  est  un  peu  fort. 

CAMILLE,  saisissant  la  clef. 

Il  est  vrai ,  ma  tante  •  mais  il  est  nécessaire  pour  fair« 
ressortir.  * 
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M*^«  GERNAîTCE. 

Tu  as  raison. . . .  Est-ce  fini  ? 

CAMILLE. 

Oui ,  ma  tante« 

M^^'  GERNANCE. 

Comme  tu  es  adroite!.».  Embrasse-moi^  etva-t*en. 

CAMILLE^  à  part. 
Je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici. 

M^^*  GERNANCE,  6as  à  ValmonU 
Elle  s'en  va. 

CAMILLE,  à  Eugène j  vivement. 

Voilà  la  clef. . . .  •  Soyez  prudent. . . .  Sauvez-vous,  et  ne 

révenez  plus.  Adieu  !...  (  Haut,  )  Vous  ne  venez  pas,  ma 

tante? 

M^**  GERNANCE. 

Pas  encore. 

CAMILLE. 

Vous  aimez  bien  le  Jardin  aujourd'hui ,  ma- tante. 

Mï'*  G  E  R  N  A  N  C  E. 

Gardez  vos  réflexions  ,  mademoiselle. 

EUGENE,  à  part ,  en  fermant  la  croisée. 
Attendons  le  moment  favorable  ! 

SCÈNE    VII  I. 

M"*  GERNANCE,  VALMONT. 

V  A  L  M  o  N  T  ,  toujours  à  la  fenêtre  de  son  pavillon. 

Elle  est  vraiment  charmante  I  et  je  sens ,  comme  vous , 
quMl  n'est  pas  prudent  de  la  loger. sous  le  même  toit  que 
mon  neveu. . . .  Puis-je  sortir  de  ce  pavillon  } 

M^^*  GERNANCE. 

Un  instant...  Camille  peut  revenir...  Je  ne  trouve  pas 
la  clef  de  la  porte  du  jardin. 


(H) 

V  A  L  M  O  N  T. 

Allons ,  me  voilà  votre  prisonnier* 

M^^^  GERNANCEy  riajiU 
Je  vois  qu'il  vous  faudra  escalader  la  muraille. 

V  A  L  M  o  N  T. 

Escalader  !...  Un  moment. . .  Passe  encore  si  c'était  pour 
vous  voir...;  mais  pour  vous  quitter^  non  parbleu  1 

M"*  GERNAlfCE. 

Vous  riei:  !  mais  je  ne  trouve  pas  ma  clef. 

V  A  L  M  o  N  T. 

Votre  nièce  Taura  peut-être  emportée. 

M"*  GERNANCE. 

Vous  m'y  faites  penser. . .  La  petite  étourdie  ! . . .  Ne 
vous  impatientez  pas  ;  je  cours  la  chercher.  (  Elle  sort,  ) 

S  C  È  N  E   I  X. 

VALMONT,  et  ensuitctE  U  G  É  N  E. 

VALMONT^  âla  fenêtre  de  son  pçvillon. 
Al  Vi  de  la  ff^alse  du  Pauvre  Diable. 

En  vérité ,  je  ne  suis  guère  sdge , 

Et  ce  serait  avec  justes  raisons , 

Qu'en  me  voyant  dans  ces  lieax  à  mon  âge , 

On  me  croirait  anz  Petites-Maisons. 

B  tr  G  E  N  E  paraissant  à  la  fenêtre  de  Son  pavillon ,  tenant  ta  clef 

du  jardin» 

Je  voudrais  bien  finir  mon  esclavage , 

Mais  ponr  cela  prenons  bien  notre  temps. 

Il  est  cruel  de  rester*  daiis  la  cage 

Lorsqu'on  ses  mains  on  a  la.clef  des  champs. .    .        • 

Ensemble. 

En  vérité  )e  ne  suis  guère  sage , 
Et  l'on  a  dit  avec  justes  raisons. 
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Qaf  les  amans  de  font  rang  de  tout  âge , 
Sont  du  gibier  des  Petites^Maisons. 

:^  V  G  B  ff  E, 

Tandis  qu'ici  le  neveu  fait  des  siennes , 
L'oncle  à  Paris  met  en  lui  son  espoir. 

T  A  L  M  O  H  T. 

Tandis  qn'id  l'oncle  fait  des  fredaines , 
Le  neveu  sage  est  tpnt  à  son  devoir.  • 

Ensemble, 

En  vérité ,  je  ne  suis  guèi£  sage ,  etc. 

Y  A  L  M  O  N  T. 

Voyons  si  mademoiselle  Gernance  revient. 

EUGENE. 

Hasardons-nous  à  sortir. 

(  Us  entr'ouvrent  chacun  la  porte  de  leur  pavillon ,  et 
s'aperçoivent  en  même  temps.  ) 

Ensemble, 
Que  vois-je  ? 

AIR:  Chantons  les  matines  de  Cythère. 

Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise  ! 

Est-ce  bien  là  mon  °^^^®^ ,  Vraiment  ? 

IJ'est-ce  pas  un  songe ,  une  méprise^ 
N'est-ce  pas  un  enchantement  ? 

T  A  L  M  o  N  T. 

Voilà  comme  à  votre  obéissance 
On  peut ,  mon  neveu ,  se  fier  ! 

E  V  6  E  M  £    malignement. 

Avec  madmoiseiUe  Gernance 
Je  viens  vous  réconcilier. 

•    Ensembk. 
Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise  !  etc.     '    '  . 


(aS) 

y  A  L  M  O  N  T. 

Monsieur  mon  neveu  ^  )e  sois  frès--étonné  de  vous  ren-* 
contrer  ici  1 

EUGENE. 

Je  vous  jure ,  mon  oncle ,  que  je  ne  vous  y  attendais 

pas. 

VALMONT,  à  part. 

Je  vois  ce  que  c'est ...  Il  en  veut  à  la  nièce. 

EUGENE,  à  part. 
n  en  veut  à  la  tante^  c*est  clair. 

VA  LMONT 

Vous  allez  me  dire  depuis  quand ,  comment^  et  pourquoi 
Vous  êtes  ici  malgré  ma  défense  ? 

EUGENE.  ' 

Oui ,  mon  oncle . . .  Mais  comment  se  fait-il  que  vous  y 
soyez  ^  malgré  votre  haine  pour  mademoiselle  Gemance  ? 

VALMONT,   à  part. 

Parbleu  I  je  veux  un  peu  rabattre  le  ton  d'assurance  qu'il 
se  donne. 

EUGENE,  à  part. 

Il  se  consulte ,  il  va  me  faire  un  conte. 

VA  LMONT. 

Vous  saurez  d'abord ,  monsieur ,  que  j'ai  résolu  de  me 
marier. 

EUGENE. 

Je  vous  félicite ,  mon  oncle  I . . .  Vous  voilà  dans  la  voie 
du  salut. 

VA  LMONT. 

Qu'est-ce  à  dire  j  monsieur  ? 


(^7  0 

EUGENE. 

Air  :  Du  Fartage  de  la  Richess9. 

Autrefois  quand  dans  sa  JennesM 
On  tombait  dans  l'égarement» 
Par  repentir ,  dans  sa  vieillesse  j 
On  se  Jetait  dans  nn  couvent. 
Yons  avez  )oiii  du  bel  âge , 
Et  vous-  sentant  devenir  vieux, 
Vous  vous  faites  mari ,  je  gage  ,' 
Comme  l'on  se  faisait  chartreux. 

V  A  L  M  G  N  T. 

Laissez-là  vos  mauvaises  plaisanteries  »  et  écoutez-^moi. 
Je  viens  de  perdre  mon  procès. 

E  u  G  E  N  E  ,  à  part. 
C'est  assez  vraisemblable ,  sa  cause  était,  bonne. 

VALMONT. 

Je  perds  avec  lui  dix  mille  livres  de  rente ,  et  je  n*ai 
vu  d'autre  moyen  de  réparer  cette  brèche  faite  à  ma  for- 
tune ,  que  de  prendre  une  femme  ;  en  conséquence ,  mon 
premier  soin  »  en  arrivant ,  a  été  de  venir  trouver  made- 
moiselle Gernance ,  et  de  me  réconcilier  avec  elle. 

EUGENE. 

Bravo  ^  mon  oncle  I  mademoiselle  Gernance  a  mille 
qualités. 

Ajk  du  Vaudeville  de  Voltaire  chez  Ninon. 

Elle  est  déjà  sur  son  déclin , 
Mais  elle  est  encore  agréable. 
Elle  est  bonne,  sensible  ;  enfin 
C'est  une  femme  fort  aimable. 

V  A  L  M  0  N  T. 

Ces  traits  là  ne  sont  point  flattés, 
.Mon  cher  neveu  ,  je  le  confesse. 
La  tante  a  mille  qualités!... 
C'est  pourquoi  j'épouse  «a  nièce. 
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EUGENE. 

Sa  nièce  I 

T  A  L  M  O  N  T. 

Oui  y  sa  nièce  ! . . .  Mademoiselle  Gernance  me  Ta  accor- 
dée ,  et  dès  demain. . . . 

£  U  G  E  N  E  ^  à  part. 

Uo  prétendu  ne  se  cache  pas  *,  mon  oncle  se  cachait  : 
donc  mon  oncle  me  trompe. 

VALMONT,  à  part. 
Il  est  confoïîdu  ! 

EUGENE. 

Je  vais  savoir  la  vérité. 

VALMONT. 

Qu*avez-vous  donc  ^  mon  neveu  ?  Ma  prétendue  vous 
paraîtrait- elle  trop  jeune  ?. . .  Blâmeriez-vous  mon  choix  ? 

EUGENE. 

Mol ,  mon  oncle  ! 

ÀlK  du  ballet  des  Pierrots. 

àh  \  bien  loin  que  mon  caar  vons  blâme , 
n  vont  approuve ,  et  )e  contiens 
Qn'id  bas  nne  jenne  femme 
Est  pour  nons  le  premier  des  biens. 
Elle  embellit  nos  destinées , 
Et  chacun  sait  qu'en  ce  pays , 
Moins  l'épouse  compte  d'années. 
Plot  le  mai*!  compte  d'amis. 

VALMONT,  â  part. 
Il  le  prend  en  plaisantant  ;  me  serais-}e  trompé  ? 

EUGENE. 

Une  seule  chose  m'étonne...  Vous  me  parlez  d'une  nièce-, 
et  j'ai  cru ,  jusqu'à  présent ,  que  mademoiselle  Gernance 
vivait  seule  dans  cette  campagne ?. . .  Vous  me  l'aviez  dit 
vous-même  I...  Ah  !  elle  e^t  peut-être  encore  à  la  pension  ? 


'  (  ^9  ) 

V  A  L  M  O  K  T. 

Comment  !  vous  ne  connaisse^K  pas  ctttie  nièce  ?...  Est- 
ce  que  vous  seriez  ici  pour  mademoiselle  Gernancé^  par 
hasard  ? 

£  tJ-G  E  N  E. 

Je  vous  dois  la  vérité  ;  oui ,  mon  oncle ,  c'est  made- 
moiselle Gernance  qui  me  retient  ici.  (  A  part.  )  Je  ne 
ments  pas ,  puisque  c*est  elle  qui  a  ferme  la  porte  à  double 
four. 

VALMONT. 

(  A  part.  )  En  voici  bien  d'une  autre  !  (  Haut.  )  Est-ce 
que  vous  aimeriez  mademoiselle  Gernance? 

EUGENE. 

Vous  ne  vous  en  faites  pas  une  idée  ^  mon  oncle. 

VALMONT. 

Oh  1  oh  !.. .  Et  mademoiselle  'Gernance  vous  aimerait*» 
elle  ? 

EUGENE. 

Comme  je  Taime  ! 

VALMONT,  à  part. 
Je  ne  m*étonne  plus  si  elle  s'opposait  à  son  départ. 

EUGENE,  TTialipieinent. 
(  A  part,")  Je  le  tiens.  {Haut.)  Qa'avez-vous  donc  ,  mon 
oncle  ? . . .  Trouveriez-voUs ,  ma  prétendue  trop  âgée  ?. . . 
Blâmeriez-vous  mon  choix? 

VALMONT. 

Air:  Songez  donc  que  vous  êtes  vieux. 

Oui ,  j'ai  tout  liea  de  m'étonner 
D'une  semblable  mal-adresse. 
A  vingt  ans  vouloir  me  donner 
.  Une  vieille  tante  pour  nièce. 

EUG  E  H  C. 

Afin  de  moins  vous  étonner , 
Songez  >  mon  oncle ,  qu'à  cinquante , 


î^5 


rs. 


f!tf  jKsdttsausc,  »■■  <Brir  ,,  ^ Aparté]  Je 
t^iM&  qw^<Ba^  Cot  ■nifnBwirrff*  Gcsnace; 

EITGES  E. 
TALXOST. 

Chts  ^  restez^  ^  et  attendez  ■nlniiifrllr  Genoace. 

ECCESE. 

Mais  ^  1IIO0  oncle  ! 

T  A  L  M  O  H  T. 

Je  vooi  Tordimiie.  (  1/  entre  dans  le  pavillon  ,etse  met 

à  la  fenêtre.  ) 

KVGEKE,  à  part. 

Xtitàh  loin  de  m'atrendre  à  ceUe-là!...  Qae  Tais-je  dire 

il  r.iiUn  tante  que  je  n'ai  jamais  vue?...  Parbleu!  la  vérité. 

Oh  I  U  bonne  idée  !  Mon  oncle  écoute ,  eh  bien  qu'il  en. 

tftnd«J.  (  Faisant  semblant  de  parler  bas  à  M}^*  GeT'^ 

tiattnSf  qui  n'est  pas  encore  arrivée,  )  Mademoiselle  Ger- 

YiMtirM ,  tout  est  perdu  I...  Mon  oncle  m*a  vu...  Mais  faites 

ftf^tnhliint  de  ne  pa»  mo  connaître,  je  feindrai  d*aimer  votre 

fiiùc(i|  il  croira  que  je  Tai  trompé. 


(  3i  ) 
VALMOjîT,  à  part. 
Ah  1  le  double  &ipon  !  Nous  verrons  çà. 

scènî;  X. 

Les  précédens,  m»*  GERNANCE. 

M^^*  GERNANCE,  arrivant  lentement ,  en  cherchant 

sa  clef. 

Je  ne  conçois  pas  ce  que  peut  être  devenue  cette  clef. 
(  EUe  apperçoit  Eugène,  )  Ah  !  • 

VÀLMONT,  à  part. 

Ahl...  la  voilà  qui  commence. 

EUGENE. 

Madame ,  daignez  pardonner  à  ma  témérité. 

M"*    GERNANCE. 

Qui  êtes-vous? 

EUGENE. 

Le  neveu  de  M.  de  Valmont,  votre  voisin. 

M"®    GERNANGE. 

Après  la  haine  qui  existe  entre  votre  oncle  et  moi ,  osez-» 
vous  paraître  en  ces  lieux.  (^  A  part.)  S'il  allait  voir  sois 
oncle,  quel  esclandre!.... 

VALMONT,  à  part. 

Elle  joue  bien  son  rôle. 

W^^    GERNANCE. 

Que  voulez-vous  ? 

EUGENE. 

I 

Oserai-je  vous  le  dire  ? 

M"*   GERNANC.E. 

Il  le  faut...  Qui  vous  amène  en  ces  lieux? 

EUGENE. 

L'amour. 


(3a; 

W^*    GEENANCE. 

Uamour! 

VALMONT,  â  part. 

Elle  le  sait  bien,  la  perfide. 

EUGENE. 

Oui ,  madame ,  j'adore  votre  jiièce» 

M^^*    GERNANCE. 

Ma  nièce  L^ 

TALMONT»  àpart. 

Les  fourbes  !... 

M^^®    GERNANCE. 

J*espère  que  Camille  ne  partage  point  vos  sentimeos.... 
J'espère... 

EUGENE. 

Madame.... 

A  IfL;:  Eh  I  mais  oui  tlà. 

Par  hasard  Yotre  nièce 
Me  rendit  amonreax  ; 
Par  hasard  ta  tendresse 
Répondit  à  mes  va»az. 
Eh  1  mais  oni  dà. 
Comment  peut-on  trouver  da  mal  à  çà. 

W^^    GERNANCE. 

Eh  I  quoi  f  monsieur. 

EUGENE. 

Même  air. 

Ce  conrronz  est  extrême!  \   r  i    . 

Si  par  hasard  ,•  un  )oar , 
Poar  nn  oncle  qne  )'aime 
Yons  aviez  de  l'amour. 
Eh  !  mais  ooi  dà  » 
Je  ne  trouverais  pas  de  mal  à  çà  ? 

M"*    GER'N:A:NCE. 

Ehl  quel  est  votre  but  en  .vous  £^^ant  .aimét  :ffune 
jeune  personne  sans  expérience  ?  Vous  voules  la  séduire^ 
la  tromper. 


(  53  ) 

EUGÈNE- 

NoD y  madame,  je  veux  Tépouser.    ^ 

VALMONT,  àpart. 
L'épouser  !...  Je  les  tiens. 

M^**    GERNANCE. 

Mais  pensez-vous  que  votre  oncle  copsente...?  Songez  , 
d'ailleurs ,  que  Camille  est  bien  jeune. 

VALMONT,  sortant  du  pavillon  ',  une  plume  et  le 

contrat  à  la  main» 

Cest  égal,  mademoiselle^  c'est  égal  5  je  donne  mon 
consenferoent  à  ce  mariage  >  et  je  veux  le  terminer  sur- 
le-champ. 

1VP^«    GERNANCE. 
Voilà  tout  découvert  ! 

EUGENE. 

Gare  l'explication  I 

VAjLMONT,  à  part.    , 

'  Les  voilà  pris...  Oh!  je  n'en  aurai  pas  le  démenti.  ÇBas 
à  AP^*  Gernance.  )  J*espère  que  vous  ne  vous  ferez  pas 
prier;  ceci  avance  notre  mariage.  (^Bas  à  Eugène,')  Obéis- 
sez,  ou  je  vous  déshérite. 

M"*    GERNANCE. 

1' 

Mais,  mon  ami.... 

EUGENE. 

Mais,  mon  oncle... 

VALMONT. 

Je  ne  vous  dis   qu'un  mot;  le. voulez-vous ,  ou  ne  le 
voulez-vous  pas? 

M"*    GERNANCE. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  y  consentir. 

EUGENE. 

Mon  devoir  est  dans  l'obéissance. 

3     . 


(34) 
YALMONT,  à  Gernance. 

Voici  le  contrat  qui  devait  servir  à  nous  unir;  les 
noms  sont  en  blanc...  Nons  allons  promptement  terminer 
TalFaire. 

M"*  GERNANCE,  opar^ 

Dans  le  fond  ,  ce  mariage  est  assorti. 

EUG  ENE^   à  part. 
Gare  Texplicationl 

VAtMONT^  à  Eugène. 
Signez ,  monsieur  le  mari. 

E  V  G  E  Pf  E  ',  signant. 

Vous  me  faites  faire  tout  ce  que^  vous  voulez,  mon 
oncle. 

M"*    GERNANCE. 

Mais  il  faudrait  au  moins  consulter  Gunille  avant  de 
'  la  marier. 

YALMONT. 

Nous  la  consulterons  après ,  signez  toujours.  (^EUesigne.) 
Justement  la  voici. 

SCÈNE    XI  et  dernière. 

Les  précédé ns,  CAMILLE,  accourant. 
(  Elle  veut  fuir  en  apercevant  Vqlmont  et  Eugène.  ) 

M***    GERNANCE. 

Approchez,  mademoiselle. 

CAMILLE. 

t 

Pardonnez-moi,  ma  tante  ;  je  ne  les  ai  fait,  enlrer  oi 
Tun  ni  Tautre. 

VALMONT. 

Ne  craignez  rien,  mon  enfant  ;  avancez  et  répondez  ; 
voulez-vous  vous  marier  ? 


(35  ) 

CÀMI  LLE. 

Oui ,  monsieur,  si  ma  tante  le  veut. 

Y  A  L  M  O-N  T  ,  lui  montrant  Eugène. 
Voulez-vous  épouser  monsieur  ? 

CAMILLE. 

De  tout  mon  cœur  I....  Si  ma  tante  le  veut. 

V  A  L  M  O  N  T. 

'  Signez  ce  contrat. 

CAMILLE. 

Volontiers,...  si  ma  tante  le  veut.. 

(M}^^  Gernancefait  signe  que  oui,) 

V  A  L  M o N T,  après  quelle  a  signé. 
Mainten^t  embi:assez  votre  mari. 

CAMFLLE. 

J&le  veux  bien ,...  si  ma  tante  le  veut. 

(  Ils  s'embrassent.  ) 

V  A  L  M  o  N  T ,  triomphant. 

Comme  les  voilà  confondus  !...  Ils  ne  s*attendàient  pas 
à  ce  tour.  (  En  ricanant.  )  M'^^  Gernance ,  rien  ne  s'op- 
]}ose  plus  à  notre  mariage. 

M"9   G  E  E  N  A  N  C  B. 
Nous  le  terminerons  quand  vous  voudrez. 

VAL  M-O  NT,  ricanant  toujours. 
Sur-le-champ.  Eh  bien,  mon  neveu ,  êtes-vous  content? 

EUGENE. 

AïK  du  Ménage  de  garçon. 

Mon  oncle,  )e  vous  remercie  ; 
J.t  sens  tout  ce  qne  je  vous  doi&: 
^'aime  Canaille  à  la  folie 

V  A  L  M  o  N  T ,  stupéfait. 
Se  serait-il  moqné  de  moi  ? 

EVGENC. 

Oni,  voire  bonté  tntéJaire  , 

On  le  sait,  vous  suit  en  tous  lieux, 


\ 


(3S) 

Et  même  saot  vouloir  le  faire, 
Yons  faites  ici  deshenreux  !... 
▼ALMOKT. 

Vous  Taimez,  dites-vous  ? 

CAMILLE. 

Oh  !  mon  Diea  oui ,  il  in*adore. 

VAL  MONT. 

Il  serait  vrai  !  vous  m'avez  doDc  trompé  y  monsieur  ? 

EUGENE, 

Je  vous  respecte  trop^  mon  oncle  ^  pour  me  déclarer  ja- 
mais votre  rival. 

VA  L  MON  T. 

Le  coquin...  Allons  je  suis  joué;  mais  pourrais-je  en 
être  fâché ,  if  fais  son  bonheur?  (  Prenant  la  main  de  ma- 
demoiselle  Cernance)  et  le  mien ,  car  je  vous  épouse. 

M'^*    GERNANCE. 

Vous  me  direz ,  Eugène^  où  vous  avez  vu  Camille,  et 
comment  il  se  peut.... 

V  A  L  M  O  N  T. 

Les  voilà  mariés,  nous  allons  en  faire  autant; ainsi  pins 
*de  questions,  mademoiselle  Gernance  ;  et  ne  songeons 
maintenant  qu  aux  apprêts  des  deux  noces. 

M"*   GERNANCE. 

Je  suis  de  cet  avis.  # 

CAMILLE. 

Et  moi  aussi  ^  ma  tante. 

Y  ALMONT. 

Nous  avons  fait  l'amour  chacun  de  notre  côté ,  eh  !  bien 
nous  serons  heureux^  je  Fespère^  chacun  de  notre  côté. 


(37) 
VAUDEVILLE. 

EVGENE. 

Air  nouveau  de  Doche,  ou  vaudeville  de  M.  Guillaumei 

JLorsqn'eh  ces  lieax ,  malgré  votre  défense , 
J'ens  de  TAinonr  reconni»  le  signal  y 

Poar  mieux  tromper  mon  espérance  * 

Yoas  vous  êtes  dit  mon  rival  ; 

Mais  à  mon  tour  déployant  mon  adresse , 
'  De  ruse  avec  vous  j'ai  lutté  ; 

Et  voilà  comme  on  se  trompe  sans  cesse 
Chacun  de  son  côté. 

Mil*    GERMAMCE. 

Avant  lliymeh  ,  croyant  bien  nous  connaître , 
Lorsqu'on  entend  les  hommes  discourir  ,  ' 

Ils  veulent  tous  parler  en  maître , 
^  Et  sous  leurs  lois  nous  asservir  ; 

Mais  par  l'hymen  il  faut  bien  qu'ils  finissent , 

Alors,  malgré  leur  fermeté, 
Sans  y  penser  ces  messieurs  obéissent  < 

Chacun  de  leur  côté. 

y  A  L  M  o  N  T. 

Quand  un  héros ,  que  l'univers  contemple , 
An  champ  d'honneur  guide  tous  les  Français; 

Lorsque  lui-même  il  sert  d'exemple 

Four  mieux  assurer  leurs  succès  ; 
Quand  sa  compagne  a ,  par  sa  bienfaisance , 

Déjà  fait  bénir  sa  bonté , 
Ils  font  ainsi  le  bonheur  de  la  France 

C^acrn  de  son  côté. 

CAMILLE,   au  public. 

Messieurs,  l'antenr  tremblant  pour  .«on  ouvrage  , 
Dans  ce  moment  redoute  votre  arrêt. 

De  mériter  votre  suffrage 

Anrait-il  fait  le  vain  projet? 
Ah  \  pour  juger  cette  légère  esquisse , 

Sur-tout  point  de  sévérité  , 
Et  que  ce  soir  tout  le  monde  applaudisse 
<  Chacun  de  son  côté. 

FIN. 


Pièces  nouvelles  qui  se  trouvent  chez  Mjrtinet , 

Libraire,  rue  du  Coq» 

Le  Secret  de  Madame,  comédie  en  un  acte  et  en  prose 
mêlée  de  vaudevilles,  par  MM.  Moreau  et  Dumolard, 
1  fr.  25  cent. 

Le  Sultan  du  Havre ,  folie-vaudeville  en  un  acte ,  et  en 
prose ,  par  MM.  Armand  Dartoîs  et  Henri  Dupin  ^ 
1  fr.  â5  c. 

Les  Pêcheurs  Danois ,  vaudeville-historique  en  i  acte , 

par  MM.  Théaulon  et  Armand  Dartois,  i  fr.  ao  c. 

Le  Rival  par  amitié,  vaudeville  en  i  acte,  par  Dumolard  et 
Favard,  i  fr.  20  c« 

Les  Avant-Postes  du  maréchal  de  Saxe ,  comédie  en  un 
acte  et  en  prose ,  mêlée  de  vaudevilles ,  par  Moreau 
et  Dumolard,  i   fr.  26  cent. 

Regnard  et  Dufreny  à  Grillon ,  ou  la  Satyre  contre  les 
Maris  f  comédie  en  un  acte  et  en  prose ,  mêlée  de 
vaudevilles ,  par  Febvé ,  1  fr.  20  c. 

Le  Luxembourg,  comédie  -  tableau  en  un  acte  et  en 
prose,  par  Charles  Maurice ,  1  fr.  26  c. 

Les  Comédiens  d*Angoulême,  comédie  en  1  acte  et  en 
vers ,  par  le  même ,  1  fr.  26  c. 

Les  trois  Manières ,  comédie  en  i  acte  et  en  vers ,  par 
le  même,  1  fr.  20  c. 

Le  Parleur  Eternel ,  comédie  en  1  acte  et  en  vers  ,  par 
le  même  ,  1  fr.  ^ 

Les  Consolateurs ,  comédie  en  1  acte  et  en  vers ,  par  le 
^nême,  1  fr. 

Les  Querelles  des  deux  Frères ,  ou  la  Famjlle  bretonne , 
comédie  en  3  actes  et  eip  vei:s  ,  ouvrage  posthume  de 


Colin-d'Harleyille ,  précédée  d*un  prologue  de  M.  An- 
ârieux  y  i  fr.  5o  c. 

L*Alcade  de  Molorido ,  comédie  en  5  actes  et  en  prose , 
par  L.  B.  Picard ,  de  l'Institut ,  i  fr.  5o  c. 

Les  Oisifs^  comédie  épisodique  en  un  acte  et  en  prose, 
par  le  même^  i  fr.  â5  c. 

L'Ami  de  tout  le  monde  ^  comédie  en  a  actes  et  en 
prose  ,  par  le  même  ^  i  fr. 

Le  Mariage  des  Grenadiers ,  ou  TAuberge  de  Munich , 
comédie  en  un  acte  et  en  prose ,  par  le  même ,  i  fr. 

Les  Ricochets ,  comédie  en  un  acte  et  en  prose ,  par  le  v 
même,  i  fr. 

Le  Jeune  Médecin ,  ou  l'Influence  des  Perruques ,  coûiédîe 
en  un  acte  et  en  prose  ^  par  le  même  ^  i  ^f. 

La  Manie  de  Briller ,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose  ^ 
par  le  même,  i  fr.  5o  c. 

Un  Jeu  de  la  Fortune ,  ou  les  Marionnettes ,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose ,  par  le  même,  i  fr.  80  c. 

Andros  et  Almona ,  ou  le  Français  à  Bassora^  comédie  en 
trois  actes;  mêlée  d'ariettes,  par  le  même  et  A.  Duval. 
1  fr.  5o  c. 

Les  Filles  à  Marier ,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose ,  par 
le  même.  1  fr.  5o  c. 

Le  Susceptible >  comédie  en  un  acte  et  en  prose;  par  le 
même.  1  fr.  20  c.  j 

Le  Cousin  de  tout  le^  monde ,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose ,  par  le  même.  1  fr. 

Arlequin  Friand  ,  comédie-parade^  mêlée  de  vaudeville^ 
par  le  même.  1  fr.  5o. 

M.  Musardi  ou  Comme  le  Temps  passe,  comédie  en  un  acte 
et  en  prose ,  par  le  même.  1  fr. 

Bon  Naturel  et  Vanité,  on  la  Petite  Ecole  des  Femmes, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers ,  par  Dumolard  ^  1  fr.  ^o  c. 


Le  Bavard  et  TEntêté,  comédie  en  un  acte,  en  yen, 
par  Barjaud  et  D***,   i  fr,  ^5  c. 

IMoDval  et  Sophie ,  drame  en  trois  actes  et  en  vers ,  par 
Aude,  I  fr.  5o  cent. 

M.  Lamentin  y  ou  la  Manie  de  se  plaindre ,  comédie  en 
un  acre  et  en  vers^  par  Dorvo,    i  fr. 

Oscar ,  fîls  d'Ossian  ,  tragédie  en  cinq  actes ,  par  Arnault , 
I  fr.  25  c. 

L'Opinion  du  Parterre,  ou  Revue  des  Théâtres  de  Paris, 
septième  année,  1810,  1  vol.  in-18,  s  francs.  Les 
précédentes  années  se  vendent  dhacune  a  fr.  La  pre- 
mière année  se  vend  4  ^r- 

^pître  burlesque  à  M.  François,  cordonnier,  auteur  du 
Siège  de  Paimyre,  tragédie  inédite,  suivie  d'une  pièce 
anacréontique  par  l'auteur  des  EpîtreS  aux  preneurs  de 
tabac,  etc.,  etc.  4^  centimes. 

Le  Charadiste  de  Société,  ou  Recueil  de  Charades  nou- 
yellement  composées,  i  vol.  in- 1^ .  1  fr.  5o  c. 

Calembourgs  et  Jeux  de  mots  d^s  hommes  illustres  anciens 
el  modernes,  par  M.  Couvret. q  vol.  in-iâ ,  5  fr. 

On  trouve  chez  le  même  libraire  une  collection  nom- 

\  

breuse  de  costumes  d'acteurs  de  tous  les  Théâtres  de  P^ris  , 
«n  différens  rôles;  ces  gravures,  coloriées ,  sont  de  grandeur 
a ^£re  Irises  à  la  tête  des  pièces,  et  se  vendent  3o  centimes 
chacune. 
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BARÈME 

DU  Négociant; 

ÎÎOUVEAUX  COMPTES  FAITS 

EN  FRANCS, 

DEPUIS  UN  CENTIME  JUSQU'A  UN  MILLION, 

su  I VI  s  : 

i^.  De  la  BioucriON  des  monnaies  d'or  et  d'argent  ^  con*» 
formément  au  décret  du  12  septembre  1810  : 
.  De  la  Comparaison  des  livres  tournois  avec  les  francs, 
et  des  francs  avec  les  livres  tournois ,  détaillée  unité 
par  unité  jusqu'à  1000  francs,  centaine  par  centaine 
jusqu'à  2000  francs ,  cinq  cents  par  cinq  cents  jusqu'à 
10,000  francs,  et  mille  par  mille  jusqu'à  5o,ooo  francs; 

5^.  Des  Tableaux  comparatifs  de  l'aune  et  fractions  de 
l'aune  avec  le  mètre ,  et  du  mèti-e  et  fractions  du  màtro 
nvec  l'aune  ; 

4°.  De  la  Conversion  de  la  lieue  en  kilomètre,  et  du  Vt* 
lomètre  en  lieue; 

S''.  De  la  Conversion  de  la  pinte  en  litre  ,  et  du  litre  en 
pinte  ; 

6^.  De  la  Réduction  des  livres ,  onces ,  çros  ,^ains,  poids 
de  marc ,  en  kilogrammes  ,.  et  des  kilogrammes  ,  hec- 
togrammes ,  décagrammes  ,  grammes  y  décigrammes  , 
centigrammes  et  milligrammes  en  livres  ,  poids  de 
marc ,  etc. ,  etc. 

Par  P-  J.  CHARRIN  (  de  Lyon  ) , 

TENEUR    DE     LIVRES, 

Membre^  Correspondant  de  l'Académie  de  Niort, 
Un  VOLUME  in-8** ,  très-bien  imprimé. 

Prix  :  5  fr. ,  et  4  fr.  par  la  poste. 
Chex  MARTINET  ,  libraire ,  rue  du  Coc^,  tf •  l'S  ^\  \^* 
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LE 


PETIT  PECHEUR, 


COMEDIE 

en  un  acte,  mêlée  de  couplets; 
par    m.    du    MERSAN, 

EEPRÉSEWTIÊE  ,  POUR  LA.  PREMI]feR£  FOIS,  SUR  LE  THJÊATRB 
^  DU  TAUDEVILLE,  LE  MERCREDI  8  AOUT  iSlO^ 


PRIX  :   I  fr.  aS  c. 


À   PARIS, 


Caiz  M««.  LECOTJVREUR,  Libraire,  Éditeur  de  Pièces  de 
Théâtre ,  galerie  et  porte  du  Théâtre  Français ,  n^.  z ,  me  de 
Richelieu.  ^ 


M  D  CGC  X. 


PERSONNAGES. 

THÉODORE,  petit  pêcheur. 
HUBERT,  vieux  marin. 
THÉRÈSE,  mère  de  Juliette. 
JULIETTE,  aimëe  de  Théodore. 
CLAUDINE,  sa  cousine. 
JULIEN ,  amant  de  Claudine. 
GAUTHIER  ,  faiseur  de  filets. 
CORSANGE ,  voyageui:. 

yjLLAGÈOlS  et  VILLAGEOISES. 


ACTEURS. 

M"». 

Desmares. 

M. 

St. -Léger. 

M"*, 

Boniir. 

M»^ 

Arsennr. 

M««. 

Minette. 

M. 

GUENÉE. 

M. 

JOLY. 

M. 

Le  Noble. 

La  Scène  est  à,  St.-Fallery,  au  bord  de  la  mer. 


COUPLET    D'ANNONCE. 

Air  :  Traitant  V  Amour  sans  pitié.  (Voltaire  chez  Ninon.) 

Ce  soir ,  préparant  ses  rets 

Et  faisant  tout  pour  vous  plaire , 

Le  p^tit  pêcheur  espère 

Vous  prendre  dans  ses  filets  : 

Mais  il  lui  faut  du  courage. 

Car  dans  la  pièce  un  orage 

Lui  fait  craindre  du  naufrage 

Tous  les  fâcheux  accidens. 

Ah!  laissez,  pendant  l'ouvrage, 

Faire  au  théâtre  Torage, 

"Et  chargez-vous  du  beau  tems. 


Nota.  Les  personnages  «ont  entête  de  chaque  scène  comme 
'    ils  sont  placés  au  théâtre.  ^ 


LE 


PETIT  PÉCHEUR, 


COMEDIE. 


»m(im^^i^/t^ 


Le  théâtre  représente  un  hameau  sur  le  bord  de  la  mer  :  au  fond  ^ 
à  droite,  un  rocher  sur  lequel  est  une  petite  cabane;  des 
deux  côtés,  des  chaumières  avec  des  demi >- portes  et  des 
auvents.  La  première  à  droite  est  celle  de  Gauthier;  la  pt^ 
mière  à  gauche  est  celle  de  Thérèse  ;  elle  a  deux  fenêtres  ;  att 
dessous  de  la  seconde  sont  accrochés  des  filets. 


SCENE  PREMIERE/ 

JULIETTE  ,  THERESE ,  CLAUDINE  et  les  autres 
Villageoises  assises  de^^ant  leurs  portes  et  travail^ 
tant.  JULIEN  et  les  autres  Pêcheurs  arrivant  au 
fond. 

LES   FEHMËS. 
Air  :  Le  fils  à  Guillaume.  (Lise  et  Coliin»^) 

Pour  notre  ménage, 
£nfans,  allons,  travaillons: 
Egayons  l'ouvrage 
Avec  des  chansons. 

JULIEN.  ^ 

Air:  De  Paul  et  Virginie* 

Sans  effaroucher  les  mamans , 

De  nos-  objets ,  jeunes  amans  y 

Approchons  sans  qu'on  nous  remarquée 
Bon  amoureux,  bon  batelier, 
Qu'  chacun ,  dans  ce  double  métier  ^ 
Apprenne  à  bien  mener  sa  barque* 

LES    F£MM£S. 

Pour  notre  ménage , 
Enfans,  allons,  travaillons: 
Ëgayons  l'ouvrage 
Ave<î  des  chansons. 

1* 


A  LE  PETIT  PECHEUR, 

CLAUDINE. 

Aie  :  Il  faut  que  Von  file  y  file  ^  ete^ 

"  L*âutre  jour  la  pHit*  Lncelte 
Filait  auprès  d'  sa  maman , 
V*là  que  Colin  qui  la  guette, 
Arrive  tout  doucement. 

CLes jeunes  gens  se  glissent  auprès  des  jeunes  filles.) 

On  n*  saurait  causer  tranquille , 
Colin  lui  baisait  la  main  ; 
La  maman  regarde  soudain. 

(Elles  causent  et  oublient  leur  ouvrage.) 

THÉRÈSE. 

Allons  donc,  mesdemoiselles;  vt)us  avez  le  nez 
en  l'air. 

Il  faut  que  Ton  file ,  file  y  file  ; 
Voilà  le  meilleur  refrein. 

LES  JEUNES  FILLES  ,  filant. 
Il  faut  que  Ton  file ,  etc. 

(Les  jeunes  gens  se  retirent  au  fond.) 

TnÊBi:sE. 

Qu'avez -vous  donc  tant  à  regarder  de  cotes  et 
d'autres? 

CLAUDINE. 

Pardin' ,  ma  tante  ,  qu'y  a-t-il  à  voir?  les  arbres ^ 
les  fleurs,  les  oiseaux.... 

THÉRÈSE. 

Se  détourner  de  son  ouvrage  pour  des  oiseaux  ! 

Air  :  Envainje  V appelle,  (Du  Faucon.) 
Quelles  têtes  folles  ! 
Combien  de  paroles  ! 
Sans  tant  babiller, 
Il  faut  travail  1er. 

Vraiment  autrefois  on  était  plus  sage;     {his,^ 
On  f  sait  plus  d'ouvrage 
£n  bien  moins  de  tcms  : 
On  f  sait  plus  d'ouvra|^.     {^bis,  ) 
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AH  î  les  jeunes  gens         '}  ,  ^.^  n 

JV'ont  plus  de  courage,    f  ^  *   ' '' 
Et  depuis  cinquante  ans    }     (h'  \ 
Sont  devenus  bien  différens.   J     ^ 

CLAUDINE. 

Comme  vous  êtes  de  mauvaise  humeur  aujour- 
dliui  ! 

THÉRÈSE. 

Vous  êtes  toutes  des  paresseuses.  If  n'y  a  que 
Juliette  qui  soit  bien  gentiHé  ;  elle  ne  dit  mot  et 
ne  quitte  pas  son  ouvrage. 

CLAUDINE,  à  part. 

Je  le  crois  bien;  Théodore  n'est  pas  ici. 

JULIETTE,  soupirant 

Ma  mère  !  je  ne  suis  pas  plus  sage  qu'une  autre  l 

THÉRÈSE.  ,         .\.K  ) 

Si  fait ,  mon  enfant ,  si  fait. 

CLAUDINE.-  ï:  ''      ■ 

Bah  !  bah  ! 

Air:  J^audeville  tlu  printems. 

Laissons  donc  prêcher  la  sagesse^ 

£t  sachons  employer  le  tems. 

Amusons-nous  dans  la  jeunesse ,  ~ 

£t  cueillons  des  fleurs  au;  printems.    ,      , 

(  Les  jeunes  gens  cueillent  des  bouquets.) 

'De.Finstaiit  qu'elles  sont  écloses. 
Profitons  bien  pour  les  cueillir; 
£t  de  Tamour  semons  les  roses, 
Sur  le  sentier  du  doux  plaisir. 

(Les  amans  donnent  des   bouquets  à    toutes,  les 
jeunes  filles ,  excepté  à  Juliette:) 


THERESE*.  . -v- * 


L'amour  ,  les  plaisirs  ,  les  roses  ,  langage  de 
coquette....  Ah!  ah!  que  vois-je?  d'où  viennent 
ces  bouquets  que  vous  n'aviez  pas  tout-à-l'heure?     \ 

(Elle  vent  se  lever,  y 
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CLAUDINE ,  la  retenant. 

Air  :  Un  fille  est  un  oiseau. 

Tous  ne  les  avez  pas  vus  ; 
Nous  les  avions ,  je  vous  jure. 

THÉRÈSE. 

Non,  non,  c'est  une  imposture  \ 
Vos  secrets  me  sont  connus. 
Croit-on  que  je  déraisonne  ? 
Tous  parliez  d'oiseaux ,  friponne  i 
Ces  oiseaux ,  je  le  soupçonne , 
De  vous  se  sont  approchés. 

CLAUDINE,   la  retenant.^ 

Un  maudit  chasseur  les  guette. 

THÉRÈSE ,  à  part. 

Ah  I  je  verrai  leur  retraite. 

(  Elle  se  lève  brusquement  et  voit  les  jeunes  gens.  ) 

y*là  les  oiseaux  dénichés. 

Àh  !  fripons ,  vous  trompez  ainsi  ma  surveillance  ! 

JULIEN. 

Mère  Thérèse ,  queu  mal  que  nous  faisons? 


SCENE  IL 

Les  mêmes,   GAUTHIER,  sortant  de  chez  lui  un 

filet  à  la  main. 

GAUTHIER. 

Eh  bien  !    qu'est  -  ce  que   c'est  donc  ^  voisiue  > 
comme  vous  criez  ! 

THÉRÈSE* 

Ce  sont  ces  petites  espiègles-là  qui  me  font  enrager* 

TOUTES   LES   JEUWES   FILLES. 

Ah  !  bonjour,  Gauthier,  bonjour,  voisin  Gauthier, 


COMEDIE.  7 

JULIEN. 

Bonjour ,  mon  oncle. 

GAUTHIER. 

Vous  m'avez  fait  une  peur  !  je  croyais  que  ce$ 
diables  de  corsaires ,  qui  rodent  sur  les  côtes  tous 
les  jours ,  avaient  débarqué ,  et  qu'ils  enlevaient 
toutes  nos  filles;  je  venais  déjà.... 

CLAUDINE. 

Pour  nous  défendre ?..,       ' 

GAUTHIER. 

Non,  voir  si  c'était  eux,  pour  fermer  ma  porte 
comme  il  faut  :  je  ne  les  aime  pas ,  moi ,  ces  gens- 
là  ;  je  ne  peux  pas  les  voir.^ 

JULIEN.^ 

Morgue!  mon  oncley  c' n'est  pas  l'embarras,  pen- 
dant que  j'élions  à  la  pêche ,  j'ons  aperçu  deux 
vaisseaux  qui  avions  ben  l'air  d'être  des  leurs. 

'GAUTHIER. 

Là  !  voyez-vous  ça. 

CLAUDINE. 

Bah!  vous  avez  toujours  peur  vous  autres. 
Chantez-nous  une  ronde,  voisin,  ça  vaudra  mieux. 

THÉRÈSE. 

Non,  non,  point  de  ronde  ;  je  veux  qu'on  travaille 

GAUTHIER. 

Eh!  moi  donc  ,  je  veux  travailler  aussi  ;  j'ai  une 
commande  de  filets  pour  demain  :  je  vas  vous 
chanter  en  travaillant ,  si  vous  voulez,  une  romance 
nouvelle  de  ma  composition. 

CLAUDINE. 

Ça  doit  être  du  joli  !. 
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GAUTHIER. 

Ecoutez.  - 

AIR  :  Landeriri. 

Quel  est  ce  petit  dieu  lutin 

Qui  dans  l' mond'  fait  ben  du  train  ? 

Qui  fait  danser  plus  d'une  fillette  y 

Le  lan  la  derirette , 
Et  lui  fait  demander  un  mari  « 

Le  lan  la  deriri  ? 

Deuxième  couplet. 

On  dit  qu'il  se  nomme  l'amour , 
Et  qu'il  est  biau  comme  le  jour  ; 
Savez-vous  c'  que  le  drôle  guette? 

Le  lan  la  derirette , 
SaTez-vous  c'  qui  le  rend  genti? 

Le  lan  la  deriri. 

Troisième  couplet, 

Savez-vous  quand  il  prend  le  cœur 
De  filie  dont  il  veut  1'  bonheur, 
C  qui  la  blesse  sous  la  coudrette 

Le  lan  la  derirette , 
Et  c'  qui  tout  d*  suite  la  guérit? 

Le  lan  la  deriri. 

jf  On  entend  gronder  le  tonnerre ,  le  théâtre  s  obs- 
curcit \  les  femmes  rentrent  leurs  ouvrages,  ) 

CHOEUR. 

A I K  :  Bu  jugement  de  Midas, 

LES    FEMMES. 

II  s'  prépare  un  orageaffreui , 
Le  tonner'  gronde  dans  les  cieux. 

JULIEN. 

L'air  s'embrase  de  mille  feux. 

,       JULIETTE. 

Et  Théodore. ,.  ^ï\  est  en  mer. 

TOUS. 
Dieux!  quel  éclair I 


\ 
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CLAUDINE. 

Juliette,  du  courage  ! 

JULIETTE. 

O  ciel!  {bis)  si  sa  barque  fsait  naufrage! 
Je  perds  courage. 

(Le  tonnerre  tombe;  tout  le  monde  s'enfuit.  Juliette  , 
et  Gauthier  restent  chacun  à  leur  porte  ^  abrités 
par  l'auvent.) 


SCENE    III. 

JULIETTE  ,  HUBERT  sur  le  rocher^  sortant  de  la 

cabane;  GAUTHIER. 

CADTniER. 

Ayez  du  cœur, 
IN'ayez  pas  peur. 

JULIETTE. 

Au  fond  du  cœiîr. 
Combien  j'ai  peur! 

HUBERT. 

Ciel!  aujourd'hui 
Sois  son  appui, 
Veille  sur  lui  ! 

TOUS    TROIS. 

Mais  le  ciel  commence  à  s'éclaircir. 

Plus  de  tempête ,  plus  d'orage  ; 
Mais  le  ciel  commence  à  s'éclaircir. 

HUBERT    ET    JULIETTE. 
Tbéodore  va  revenir. 

GAUTHIER. 
Et  le  beau  tems  va  revenir. 

Tenez ,  v'ià  Hubert  qui  sort  de  sa  cabane ,  avec 
nrie  lunette  d'approche;  il  s'intéresse  aussi iThéo- 
dore ,  celui-là. 


..1 
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JULIETTE  9  courant  au  pied  du  rocher^ 
Monsieur  Hubert  ! 

GAUTHIER. 

Prenez  donc  garde,  il  pleut  encore;  vous  allez 
tout  vous  mouiller? 

JULIETTE,  mettant  son  tablier  sur  sa  tête. 

Monsieur  Hubert  ! 

HUBERT, 

Ah!  c'est  vous,  Juliette?  que  voulez-vous,  mon 
enfant  ? 

JULIETTE. 

Yous  devez  voir  dé  loin  avec  votre  grande  lu- 
nette. Dites -moi  donc  si  la  barque  de  Théodore 
parait  ? 

HUBERT. 

J'en  suis  assez  inquiet  ;  je  regarde  de  tous  mes 
yeux ,  et  je  ne  vois  que  les  vagues  agitées ,  qui 
semblent  balotter  quelques  débris  de  vaissseau. 

JULIETTE. 

Des  débris  !  ah  !  vous  me  faites  trembler  ! 

HUBERT. 

Rassurez-vous,  Juliette;  ils  sont  trop  forts  pour 
que  ce  soient  ceux  de  sa  légère  nacelle.  Ce.  sera 
quelque  bâtiment  que  la  tempête  aura  jeté  contre 
les  bancs  de  sable  dont  celte  côte  est  remplie. 

JULIETTE. 

Il  lui  sera  peut-être  arrivé  quelque  accident. 

HUBERT. 

Je  vois,  mon  enfant,  que  l'orage  qui  vi^nt  d'à- 
giter  la  mer ,  n'a  pas  laissé  tranquille  ce  petit  cœur. 

JULIETTE. 

,  Ah  !  monsieur  Hubert ,  vous  aimez  trop  Théo- 
dore pour  vous  moquer  de  moi.. 
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HUBEBT. 

Si  je  laime!  le  jour  qu'à  la  vue  de  la  terre ^  je 
perdis  dans  le  même  combat  mon  vaisseau,  ma 
fortune,  et  mon  bras  :  Théodore,  qui  était  alors 
pilotin  sur  mon  bâtiment,  me  dit  :  Hubert,  vous 
voilà  ruiné  ,  vieux  ,  estropié  :  vous  m'avez  ac- 
cueilli, je  vous  recueille  à  mon  tour.  Je  l'écoute  avec 
surprise....  Le  vaisseau  s'enfonçait ,  je  ne  pouvais 
nager  avec  un  bras  de  moins.  11  pousse  un  canot 
à  la  mer,  s'y  précipite  avec  moi,  fait  force  de 
rames,  et  arrive  en  deux  heures  à  Saint  -  Vallery  ; 
ici-même.  C'est  ici ,  dit-il,  que  la  Providence  nous 
a  poussés,  elle  nous  y  nourira.  Mon  petit  bienfai- 
teur réclame  les  secours  des  bons  habitans  de  ce 
pays  :  vous  savez  comme  il  construisit,  avec  leur 
aide  ,  cette  cabane  sur  ce  rocher. 

GAUTHIER. 

Je  crois  ben  ;  je  l'ai  joliment  aidé. 

HUBERT. 

Il  vendit  sa  tasse  d'argent  pour  acheter  des  filets , 
et  tous  les  jours  il  va  sur  la  barque  qui  noua  à 
sauvés ,  chercher  sa  subsistance  et  la  mienne. 

JULIETTE. 

C'est  bien  beau  ça,  monsieur  Hubert.  . 

GAUTHIER. 

Oui ,  c'est  beau  ! 

HUBERT. 

Le  ciel  l'en  récompensera. 

j  u  1 1  Et  T  E. 

Et  les  hommes  aussi ,  monsieur  Hubert. 

HUBERT. 

Vous  voulezdire  les  femmes;  vousl'aimez  Juliette. 

GAUTHIER. 

Laissez  donc,  monsieur  Hubert,,  elle  l'aime î  et 
vous  dites  ça  4evant  moi? 
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HUBERT. 

Est-ce  qu'il  faut  se  gêner,  pour  dire  la  vérité  à 
monsieur  Gauthier? 

Air:  De  la  Croisée, 

Tu  n'es  pas  un  homme  important 
Devant  qui  chacun  se  déguise; 
On  peut  agir  tout  bonnement, 
£t  te  parler  avec  franchise. 
Je  plains  un  grand  qui  dans  tous  lieux  , 
De  la  vérité  fuit  Tempire  ; 
Mais  un  faquin  est  trop  heureux , 
Car  ou  peut  la  lui  dire. 

GAUTHIER. 

Bien  obligé  !  vous  croyez  donc  que  Théodore  me 
supplantera?  La  mère  Thérèse  ne  veut  pas  qu'il 
épouse  sa  fille;  raamselle  Juliette  aura  en  mariage 
vingt  bons  arpens  de  terre ,  et  ça  n'est  pas  pour 
vot'  petit  pécheur ,  qui  n'a  que  sa  barqueet  ses  filets. 

H  ubert! 

Ah!  morbleu,  si  je  regrette  ma  fortune  ,  c'est  bien 
à  présent.  Maudite  mer! 

GAUTHIER. 

Adieu  :  je  vais  au  rivage  savoir  s'il  y  a  quelque 
vaisseau  engravé ,  et  surtout ,  m^informer  de  ces 
diables  de  corsaires  qui  me  trottent  dans  la  tête. 

JULIETTE. 

Ah!  voici  iïia  mère. 


SCENE  IV. 

« 

JULIETTE,  THERESE,  HUBERT. 

THÉRÈSE. 

Ehbien!  Juliette,  que  faites- vous- là  à  causer? 

HUBERT. 

Eh  !  mon  dieu ,  elle  ne  fait  pas  grand  hkiI- 
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THÉRÈSE. 

.  Ah  !  VOUS  voilà,  vieux  raisonneur  !  allons^  petite 
paresseuse ,  rentrez. 

HUBERT. 

L'orage  n'est  pas  fini. 

THJERÈSE.  ■^;. 

C'est  bon  ,  c'est  bon  ! 

HUBERT. 

Ne  grondez  donc  pas  cette  enfant. 

JULIETTE. 

Maman ,  appaisez-vous  ;  j'étais  sortie  pour  savoir 
si  le  tems  se  remettait ,  et  si  la  barque  de  Théodore.... 

THÉRÈSE. 

Ah!  nous  y  voilà!  Théodore!  un  petit  misérable 
qui  n'a  rien  ! 

\  HUBERT. 

Qui   travaille  pour  vivre ,  et  trouve  encore  le 
moyen  d'obliger  son  semblable. 

.THÉRÈSE. 

Un  orphelin,  dont  on  ne  connaît  pas  lesparens! 

JULIETTE. 

Air:  De  la  romance  de  Benott. 

Oui ,  je  le  sais ,  un  yoile  épais 

A  couTert  sa  triste  naissance  ;     , 

Mais  chaque  jour ,  par  des  bienfaits , 

Il  marque  son  adolescence. 

A  quoi  bon  ce  reproche  vain  ? 

Ah  !  grâce  aux  vertus  dont  il  brille ,  "^ 

Il  ne  sera  plus  orphelin  ; 

Tous  les  bons  cœurs  sont  sa  famille. 

THÉRÈSE. 

C'est  vous ,  vieux  fou ,  qui  les  entretenez  dans 
Tespérance  d'être  unis. 

HUBERT. 

Eh  I  quand  cela  serait ,  où  est  U  mal  ? 
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THÉRÈSE.     ' 

Un  beau  gendre,  s'il  revient  un  jour  comme 
vous  y  avec  un  bras  ou  une  jambe  de  moins  ! 

HUBERT. 

Aie  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau* 

J'ai  seryi  pendant  yingt-cinq  ans , 
£t  c'est  ici ,  je  vous  l*assure, 
La  première  fois  que  j 'entends 
Railler  une  telle  blessure. 
Toujours  au  milieu  des  combats. 
Je  fus  sans  peur  et  sans  reproche  : 
Morbleu  !  si  j*aî  perdu  taion  bras , 
C'est  qu'il  n'était  pas  dans  ma  poche. 

JULIETTE. 

Allons ,  maman ,  ne  grondez  pas. 


tt^^^Ê^im 


SCENE  V. 

LES  MÊMES,   GAUTHIER. 

GAUTHIER. 

Ah!  ah!  mère  Thérèse!  vite,  vîte,  dépêchez- 
vous  ! 

THÉRÈSE. 

I 

Que  je  me  dépêche  !  eh!  pourquoi  faire? 

GAUTHIER. 

Dépêchez -VOUS,  que  je  vous  dis;  grand  feu, 
grande  chère ,  tout  en  l'air  ! 

THÉRÈSE. 

Qu'est-il  donc  arrivé  ? 

GAUTHIER. 

L'orage....  la  tempête.... 

THiRÈSE. 

Qu'a  de  commun  la  tempête...  ? 
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GAUTHIER. 

Ah!  si  VOUS  ne  me  permettez  pas  de  dire.... 

THÉBESE.  ' 

Mais  dis  donc. 

HUBERT. 

Vous  ne  lui  en  laissez  pas  le  tems. 

THÉRÈSE. 

Parleras-tu?  » 

GAUTHIER. 

Eh  ben  !  la  tempête  a  jeté  un  vaisseau  marchand 
contre  un  banc  de  sable ,  il  a  échoué  (ot%  heuf€u« 
sèment.... 

HUBERT. 

Fort  heureusement  ? 

GAUTHIER. 

Oui ,  puisque  personne  n'a  péri. 

THÉRÈSE. 

Mais  après,  après  ;  viendras-tu  au  fait?' 

GAUTHIER. 

Le  fait  est  qu'il  n'y  a  pas  assez  d'auberges  à  Saint- 
Vallery  pour  loger  tous  ces  gens-là  ;  ils  cherchent 
des  maisons ,  et  je  vous  en  amène  un. 

THÉRÈSE. 

Il  ne  fait  que  des  sottises.  Eh!  qu'ai-je  besoin 
d'étrangers  chez  moi,  et  surtout  de  naufragés? 

GAUTHIER. 

Tiens!  c'est  pas  vous  qu'avez  besoin  d'eux  ;  c'est 
«ux  qu'ont  besoin  de  vous. 

THÉRÈSE. 

Que  ne  les  reçois-tu  chez  toi  ? 

GAUTHIER. 

Chez  moi ,  avec  mon  ménage  de  garçon ,  ils  se 
réchaufferaient  joliment  ! 
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THERESE. 


Tu  es  un  sot  de  te  mêler  de  ce  qui  ne  te  regarde 
pas. 

G  AtJTHIER. 

Comme  vous  traitez  un  gendre  futur  !  Vous  ne 
savez  pas...? 

THÉRÈSE. 

Je  ne  veux  rien  savoir. 

GAUTHIER. 

Que  cet  étranger.... 


THÉRÈSE. 


Aille  au  diable  ! 

GAUTHIER. 

Il  vient  cbez  vous;  mais  ce  n'est  pas  un  matelot. 

'THÉRÈSE. 

.  Rentrez  ,  ma  fille;  et  toi ,  va  te  promener. 

GAUTHIER. 

C'est  un  beau  monsieur,  qui  a  un  habit  avec  de 
l'or  ! 

THÉRÈSE,  S  arrêtant. 
Hein! 

GAUTHIER. 

Et  sa  bourse  n'a  pas  fait  naufrage  ;  car  riei^  que 
pour  lui  avoir  indiqué  votre  maison ,  il  m'a  donné 
un  écu. 

THÉRÈSE. 

Ha!ba! 

HUBERT. 

Voilà  le  vent  qui  change. 

THÉRÈSE. 

-    Au  fait ,  puisque  tu  lui  as  indiqué  ma  maison, 
je  le  recevrai. 

GAUTHIER. 

Ma  foi ,  je  crois  que  le  v'ià. 

THÉRÈSE,, 
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Eh  bien  !  rnam'selle ,  courez  donc  faire  dn  feu , 
préparer  tout  pour  recevoir  cet  étranger;  allons 
donc! 

JULIETTE. 

J'y  vais,  matnère.  {^àpart)Et  Théodore  ne  paraît 
pas  !  (  Elle  rentre.) 

— ^■^^^^— '  ■  ^  '  I  -       III  I  I  ■    IMii.  Il  ,       ^ 

SCÈNE  VL 

THEBESE,  CORS  ANGE,  HUBERT,  GAUTHIER. 

GAUTHIER. 

Par  ici ,  monsieur. 

CORSATTGE. 

Je  vous  suis  obligé,  mon  ami. 

THÉRÈSE. 

Monsieur,  nous  sommes  bien  sensibles  à  l'acci- 
dent qui  vous  est  arrivé. 

GORSANGE. 

I 

Il  n'aura  pas  de  suites  fâcheuses  :  notre  vaisseau 
n'est  qu'engravé;  on  y  travaille,  et  demain  nous 
pourrons  continuer  notre  voyage. 

HUBERT. 

Votre  pilote  ne  connaissait  donc  pas  la  côte? 

CORSANGE. 

Si  fait  ;  mais  nous  étions  poursuivis  par  un  cor- 
saire qui  avait  le  vent  en  poupe  :  nous  avons 
voulu  nous  réfugier  dans  la  rade  voisine ,  et  nous 
avons  donné  contre  un  banc  de  sable  qui  nous  a 
échoués.     . 

THÉRÈSE. 

Mon  Dieu!  monsieur ,  riche  comme  vous  parais- 
'  sez ,  pourquoi  vous  exposer  ainsi  ? 
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CORSANGE. 

Oh!  la  mer  est  une  passion  qu'on  ne  saurait 
vaincre. 

HUBERT. 

Sans  doute;  Thérèse,  tenez ,  nous  aimons  la  mer^ 
nous  autres ,  comme  vous  aimez  l'argent. 

THl^RÈSE. 

Belle  comparaison  ! 

CORSANGE. 

Aie  :  Garde-marine  à  Rochefort,  (  du  Vaisseau- Amiral. ) 

Un  franc  marin  va  sur  jes  eaux 
Chercher  la  gloire  et  la  richesse  : 
Une  boussole  est  sa  maîtresse, 
Comme  elle  il  n'a  point  de  repos. 
A  ceux  qui  blâment  son  audace, 
U  peut  dire  :  Thomme ,  morbleu , 
N'est  pas  fait  pour  rester  en  place  ; 
Il  doit  braver  l'^au ,  l'air ,  le  feu« 
Si  Colomb  eût  redouté  l'onde , 
Connaîtrait-on  le  nouveau-monde  ? 
J)e  même  les  Français,  dans  peu^ 
Rendront  libre  la  mer  entière. 
Et  sur  l'un  et  l'autre  hémisphère 
Feront  chanter  (  bis)  eh.  !  vogue  la  galère  ? 
.£h.!  vogue  la  galère  I 

THJÊRÈSE. 

*  » 

Si  monsieur  voulait  entrer  se  reposer? 

CORSANGE. 

Volontiers.  Ah!  mes  amis,  vous  ne  devez  pas 
manquer  de  pêcheurs  sur  cette  côte? 

GAUTHIER. 

Oui ,  monsieur;  c'est  moi  qui  leurvends  des  filets. 

CORSANGE. 

Eh  bien  !  faitesrmoi  le  plaisir  de  m'en  adresser  un, 
à  qui  j'ai  une  commission  importante  k  donner. 

G  A^  T  H  I  £  R. 

C'est  bon^  monsieur;  je  vous  enverrons  le  petit 
Théodore.  Hubert ,  vous  vous  chargerez  de  l'avertir. 
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HUBERT. 

Bien  volontiers. 

CORSANGE. 

Je  vous  serai  obligé.  Entrons ,  madame. 

(  Ils  entrent}  Gauthier  les  suit.  ) 

HUBERT,  seul. 

Au  fait,  il  n'a  jamais  tant  tarde';  cela  commence 
à  ni'inquiéter....  (  Ritournelle  de  Pair  :  Ma  barque 
légère,  )  Ah!  je  l'aperçois!  I?ieu  soit  loué! 


SCENE    VIL 

HUBERT  ,  THEODORE ,  sur  sa  barque. 

HUBERT. 

Enfin  te  voilà. 

THÉODORE. 

Oui,  mon  ami.  Est-ce  que  tu  avais  peur  pour 
moi? 

HUBERT. 

Pourquoi  reviens-tu  si  tard  ? 

THÉODORE. 

Ah  !  dame  !  la  tempête  a  été  forte  ! 

(Il  saute  à  bas  de  sa  barque ,  oii  il  prend  un  petit 

coffret.) 

HUBERT. 

As-tu  fait  bonne  pêche  ? 
THÉODORE,  montrant  le  coffret  qu'il  pose  sur  un  banc. 
Oui ,  mon  ami ,  bonne  pêche. 

HUBERT. 


Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 


** 
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THlSODORE. 
Ax&  :  Ma  barque  légère. 

Ma  barque  légère 

Portait  mes  filets , 

Et  loin  de  la  terre 

Calment  je  flottais  : 

Soudain  un  orage 

Se  forme  dans  l'air  ; 

Au  sein  d'un  nuage 

Parait  un  éclair. 

Le  tonnerre  gronde. 

Agite  les  flots  ; 

U  fait  frémir  l'onde , 

Gémir  les  échos. 

Bientôt  je  remarque 

Un  vaste  rocher , 

J'y  conduis  ma  barque 

En  hardi  nlbcher  ;     (  bis.  ) 

J'étais  là  tranquille, 

Quand  j'entends  des  cris , 

Et  vers  mon  asile 

Je  vois  des  débris  : 

D'une  âme  inquiète 

Soudain  je  ramais  ; 

Mais  cette  cassette    )/•!•% 

Brise  mes  filets  ;        J 

Cela  me  désole ,  / 

Je  maudis  mon  sort  ; 

Mais  je  me  console  1    (h'  \ 

Quand  j'y  vois  de  l'or  :    J 

La  tempête  cesse , 

Je  pars  sans  effort  ; 

Avec  ma  richesse      ?   /  *v  "v 

Je  reviens  au  port.    J    ^      '^ 

HUBERT. 

Comment  !  ce  coffret  renferme  de  l'or  ? 

THÉODORE. 

Et  des  bijoux.'  J'ai  fait  sauter  la  serrure.  Vois  si 
je  n'ai  pas  fait  bonne  pèche.  Mon  ami  Hubert ,  te 
voilà  riche  pour  toujours. 

HUBERT. 

Moi  !  eh  !  pourquoi  donc  ? 
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THEODORE. 

Pourquoi?  Quand  Théodore  a  quelque  chose , 
est-ce  qu'il  n'y  en  a  pas  toujours  la  moitié  pour 
Hubert? 

HUBERT. 

Allons  donc  !  ne  te  dois-je  pas  déjà  assez  ? 

THÉODORE. 

C'est  moi  qui  te  dois  tout  :  quand  tu  m'as  ac- 
cueilli sur  cette  côte,  que  tu  m'as  instruit  au  mé- 
tier de  marin.... 

HUBERT. 

Et  toi ,  petit  drôle ,  quand  tu  m'as  sauvé  la  vie , 
et  que  tu  me  la  conserves  par  des  soins  assidus. ... 

THEODORE. 

Quand  tu  me  donnes  chaque  jour  des  leçons ,  et 
que  tu  formes  mon  esprit  et  mon  cœur 

HUBERT. 

Quand  tu  passes  ta  jeunesse  auprès  d'un  vieil- 
lard infirme....  Allons^  monsieur >  c'est  moi  qui 
vous  doi3  tout.... 

THÉODORE. 

C'est  moi,  monsieur.... 

HUBERT. 

Je  vais  me  fâcher 

THÉODORE. 

Je  vais  me  mettre  ^n  colère 

HUBERT. 

Si  tu  m'offres  encore  tes  richesses!..... 

THÉODRORE. 

Si  tu  me  refuses  encore !... 

HUBERT ,  s'élçignant. 

A I  a  :  Quand  l'Amour  naquit  à  Cythère^ 
Je  yais  donc  quitter  notre  asile  ! 

THÉODORE. 

Tu  ne  peux  allée  loin  sani'moL. 
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HUBERT. 
Tu  yois  bien  que  tu  m^es  utilf . 

THÉODORE. 
Mais  je  ne  peux  vivre  sans  toi. 

HUBERT. 
Cher  enfant  !  garde  ta  richesse. 

THEODORE. 

Quel  bonheur  tu  veux  m'envier  T 

HUBERT. 

J*accepte  donc... 

THEODORE. 
Oui ,  je  t'en  presse. 

HUBERT. 

Car  tu  seras  mon  héritier. 

Et  je  te  garderai  soigneusement  cet  hëritage-là... 
Ah  çà!  j'ai  parlé  pour  toi  ce  matin  à  la  mère  Thé- 
rèse :  elle  m'a  renvoyé  aux  Antipodes;  mais  j'ai 
viré  de  bord ,  j'ai  jeté  les  grappins ,  et  tu  peux  main- 
tenant cingler  à  pleines  voiles  vers  le  Cap-de-Bonne- 
Espérance. 

THÉODORE. 

Tu  crois ,  mon  ami  ? 

HUBERT. 

Tu  es  riche,  tu  es  le  gendre  qui  lui  convient  : 
elle  congédiera  Gauthier  ton  rival.  Pour  Juliette, 
riche  ou  non ,  elle  t'aime  de  tout  son  cœur  :  je  vais 
te  l'envoyer ,  conclure  avec  la  mère  ;  et  morbleu  ! 
nous  danserons  demain.  Allons,  mon  enfant ^  tti 
voilà  heureux,  cela  me  rajeunit  de  vingt  ans. 

Air  :  J  tous  les  maux  quHci-hds  V on  endure,  (  du  Mont-Alphéa.  ^ 

J'ai  tout  perdu ,  les  plaisirs ,  la  fortune  ; 
Mais ,  mon  enfant ,  il  me  reste  ton  cœur  ; 
Point  de  regrets ,  point  de  plainte  importune  \ 
Je  suis  heureux  en  voyant  ton  bonheur. 
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Sur  cette  mer  si  féconde  en  orages , 
Heureux  ,  lorsque  dans  son  canot  léger  ^ 
£n  attendant  le  dernier  des  naufrages , 
On  peut  garder  Tespoir  pour  passager. 

J*ai  tout  perdu ,  etc. 

(tl  embrasse  Théodore  et  entre  chez  Thérèse.) 

THÉODORE  ,  seul. 

Chère  Juliette ,  j'espère  maintenant  la  posséderw 
Ah  !  la  voilà. 


SCÈNE  VIII. 

JULIETTE,  THEODORE. 

JULIETTE.. 

Vous  voici  de  retour  ?  quelle  inquiétude  vous 
m'avez  donnée  l 

THÉODORE. 

Ah!  dame!  on  ne  fait  pas  fortune  sans*  courtf 
quelques  risques. 

JULIETTE. 

Fortune!  vous  avez  fait  fortune ,  Théodore?  ehl 
comment  cela  ? 

THÉO  DO  RE*. 

Air  :  Du  Vaudeville  de  l^Aparti. 

Chacun,  péchant  à  sa  manière  » 
Peut  s'enrichir  du  phis  au  moins; 
A  peine  la  péehe  ordinaire 
Suffit-elle  aux  morndres  besoins* 
Souvent  le  bénéfice  double. 
Quand  les  pécheurs  sent  des^  filoux^; 
Mais  moi  j*ai  péché  des  bijoux  , 
£t  ça ,  sanss pécher  en  eau  trouble»; 

JULIETTE. 

Des  bijoux  \ 

THÉODORE. 

Oui^  de  l'or ,.  des  diamaus ,.  ma  foEtivne  enfin  :: 
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je  Tai  prise  dans  mes  filets.  Hubert  est  allé  préve- 
nir ta  mère  de  cela ,  et  demain  nous  serons  époux* 

JULIETTE. 

Quel  changement  inespéré  ! 


SCENE  IX. 

GAUTHIER,  JULIETTE,  THERESE,  THEODORE, 

HUBERT. 

THÉ  R  ÈSE. 

Que  viens-je d'apprendre?  comment ,  Théodore, 
tu  as  fait  fortune  en  si  peu  de  tenis?  Ecoute  ,  mon 
ami ,  je  t'ai  toujours  estimé;  sije  t'ai  refusé  mafiUe  , 
c'est  que  je  ne  voulais  pas  vous  voir  dans  là  misère.. 
Te  voilà  riche ,  vous  pouvez  faire  une  bonne  maison  ; 
marie^-youSf  mes  enfans ,  j'aime  les  mariages. 

GA.UTHIER. 

Eh  ben  !  et  moi,  mère  Thérèse,  avec  mes  mille 
écus  d'héritage  et  vot'  parole  ? 

THÉRÈSE. 

Avec  ton  héritage  et  ta  figure,  tu  ne  manqueras 
pas  de  femme,  va,  mon  garçon. 

HUBERT. 

Et  nous  allons  faire  dresser  le  contrat;  donne- 
moi  ce  coffret ,  Théodore . 

Air:   P^audeville  du  pont  des  Arts. 

Vite  ,  allons  chez  le  notaire , 
Jettons-y  Tancre  à  Tinstant. 
£n  amour,  pour  prendre  terre, 
Il  faut  saisir  le  bon  vent. 

THÉRÈSE. 
J*aiine  en  voguant  vers  Cythère, 
Pour  lest  un  bon  coffre-fort; 
Quand  la  barque  est  trop  légère, 
£lle  fait  naufrage  au  port. 

TOUS. 

Ylte ,  allons  che^  le  notaire,  etc. 
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JULIETTE. 

Plus  de  craintes ,  plus  d'onage  ;• 

Nous  verrons ,  selon  nos  vœux , 

Régner  dans  notre  ménage 

Le  calme  le  plus  heureux.  '   - 

TOUS. 

Vite ,  allons  chez  le  notaire ,  etc. 

C  Ils  sortent  ) 


SCENE    X. 

CLAUDINE^   GAUTHIER. 

GA.UTHIER ,  pleurant. 

Allez,  allez,  chez  le  notaire,  c'est  moi  quidevais 
y  aller.  Que  j'ai  de  guignon  ! 

CLAumiVE,  à  part. 

V'ià  Gauthier  qui  se  désole  :  moquons-  nous  de 
lui...  faut  que  je  tâche  de  trouver  queuq' rtiàlice 
pour  qu'il  consente  à  me  laisser  épouser  son  neveu 
Julien,  (^haut)  Eh  bien!  mon  pauvre  Gauthier  ? 

GAUTHIER. 

Eh  bien!  mam'selle  Claudine? 

,  CLAUDINE. 

Ma  cousine  vous  fait  donc  infidélité? 

GAUTHIER. 

Oui,  mam'selle  Claudine,  pour  une  cassette. 

CLAUDINE. 

Préférer  une  cassette  à  un  homme....  comme  ce 
bon  Gauthier!  ça  crie  vengeance. 

GAUTHIER. 

Oui,  ça  la  crie  ,  et  je  me  vengerai. 

CLAUDINE. 

Ah  !  si  elle  se  moque  de  vous ,  je  n'en  suis  pas 
fâchée. 
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GAUTHIER. 

Vous  avez  bon  cœur. 

CLAUDINE. 

Ça  TOUS  fera  sentir  ce  que  c'est  qu'un  amour 
méprisé. 

GAUTHIER. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez  donc  me  dire  ? 

CLAUDINE. 

Faut  que  vous  soyezben  aveugle,  pour  vous  atta- 
cher à  quelqu'un  qui  ne  vous  aime  pas ,  tandis  que.. . 

G  AUTHIER. 

Tandis  que...  achevez. 

CLAUDINE. 

Oh!  non,  la  pudeur..^. 

GAUTHIER. 

Bah  !  la  pudeur,  c'est  des  bêtises  :  est-ce  que.... 
hein? 

CLAUDINE. 

Faut-il  vous  le  dire?  eh  ben  !  oui. 

GAUTHIER. 

Ah  !  que  j'étais  donc  bête  !  et  je  ne  m'en  étais  pas 
aperçu!  Comment  vous  m'aimez? 

CLAUDINE. 

c'est  vous  qui  l'avertit. 

GAUTHIER. 

Eh  ben  !  je  croyais  que  vous  me  préfériez  mon 
neveu  Julien. 

CLAUDINE. 

Ah!  ben  oui!  j'ai  meilleur  goût  que  ça  rpour 
lui ,  je  sais  ben  qu'il  m'aime;  mais.... 

Air:  Égayer  la  veittée.  (  d'Owinska.  )- 

D'  la  gai  té  je  chéris  l*empire, 
Et  sur  vous  j'ai  jette  les  yeux  j 
Afin  de  m'amuser ,  je  yeux 
Un  mari  c[ui.me  fasse  rirei. 
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Or, /VOUS  êtes  assez  plaisant. 
Pour  que  j'  vous  aime  à  la  folie  ; 
£t  je  vais  ,  en  vous  épousant , 
M'égayer  (  bis  )  pour  la  vie. 

GAUTHIER ,  à  part. 

J'en  manque  une  ;  diable  ,  il  ne  faut  pas  manquer 
l'autre  !  (  haut)  Eh  ben  !  mamselle  Claudine  ,  faut 
faire  nos  conditions  :  vous  savez  que  j'ai  mille  écus 
en  mariage ,  par  l'hëritance  de  mon  oncle  qu'est 
mort.  Qu'est-cç  que  vous  m'apporterez? 

CLAUDINE ,  à  part. 

Le  vilain  intéressé!  {haut)Q\i\x\\  j'ai  peur  qu'on 
ne  nous  écoute  ;  trouvez-vous  à  la  nuit  tombante 
sous  ma  fenêtre  :  je  vous  dirai  ça....  Adieu,  Gau- 
thier. ...  à  la  brune. 

GAUTHIER. 

Oui ,  charmante  blonde ,  je  n'y  manquerai  pas. 

CLAU  DINE. 

via  le  voyageur  qui  loge  chez  ma  tante:  ••  Adieu , 
je  vais  retrouver  tout  le  monde  :  à  ce  soir. 

GAUTHIER. 

A  ce  soir. 

■  ■         .     ..    ..    ■  I  ,  .  —  ■».■■        -  ■■   ■        ...      ->      I  ■■ 

SCÈNE   XL 

CORSANGE ,  GAUTHIER,  THEODORE,  au  fond, 
rencontre  Claudine ,  qui  luiparle  bas. 

CORSANGE. 

Eh  bien  !  mon  ami ,  où  est  donc  ce  pécheur  que 
tu  m'avais  promis  de  m'indiquér  ? 

GAUTHIER. 

Monsieur,  il  est  dans  le  ipoment  actuel  chez  le 
notaire  :  ma  foi  non,  tenez,lev'Ià  qui  vient  par.ici. — 
Théodore,  v'ià  monsieur  qui  veut  te  pî^rlèr.-^— Ex- 
cusez, monsieur,  si  je  vous  quitte,  c'est  que  j'ai 
des  filets  à  tendre. • . .  (Il sort. ) 
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SCENE    XII. 
THEODORE,   CORSANGE. 

CORS  ANGE. 

Vous  êtes  pécheur ,  mon  ami  ? 

THÉODORE. 

Oui ,  monsieur ,  prêt  à  vous  servir. 

CORSANGE. 

Vous  êtes  bien  jeune. 

THEODORE. 

J'en  suis  plus  leste. 

CORSANGE. 

Mais,  rexpérience? 

THÉODORE.  ,    . 

w 

Jfe  vaut  pas  l'adresse  pour  bien  mener  sa  barque 

CORSANGE. 

Comment  donc ,  du  sel  ! 

THÉODORE. 

Ah  !  je  ne  suis  pas  un  pécheur  d'eau  douce. 

CORSANGE. 

El  de  l'esprit  ! 

THÉODORE. 

Je  suis  en  belle  humeur. 

CORSANGE. 

Vous  croyez  que  la  gaîté  en  donne  ? 

THÉODORE. 

£t  la  fortune  aussi. 

C0RSAN6K« 

Vraiment  ? 
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THÉODORE. 

Oh  !  quand  les  eaux  sont  basses ,  le  pêcheur  ne 
rit  pas. 

CORSANGE. 

Il  est  charmant. 

THÉODORE. 

Vous  êtes  bien  bon. 

CORSANGE. 

Pas  plus  qu'il  ne  faut. 

THÉODORE. 

Vous  avez  bien  raison. 

CORSANGE. 

Pourquoi  ? 

THÉODORE. 

Air:  De  Marianne» 

C'est  une  pèche  que  la  vie  ; 
Quelques  hommes  sont  les  poissons. 
D'autres ,  de  les  prendre  ont  enyie , 
£t  ces  pécheurs  sont  les  fripons. 
Pour  nous  tromper, 
Nous  attraper , 
Us  ont  beaucoup  de  finesse, 
D'adresse  : 
Lignes  et  rets , 
Sont  toujours  prêts  ; 
Ils  troublent  l'eau  pour  cacher  leurs  filets. 
Un  honnête  homme,  quoiqu'^il  fasse ^ 
A  le  sort  du  pauvre  poisson  ; 
Celui  qui  mord  à  l'hameçon , 
^  Est  bientôt  dans  la  nasse. 

CORSANGE. 

Petit  pêcheur ,  tu  as  de  l'esprit  ;  mais  as  tu  celui 
de  ton  état  ? 

THÉODORE. 

Mon  état ,  je  le  quitte  pour  un  meilleur. 
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SCENE  XIV. 

LES     HÊMES,     EXCEPTÉ     GAUTHIER. 

CORS  ANGE,  à  part. 

Ah!  voilà  mon  coffret  :  je  comprends  rnainte- 
nant  la  fortune  du  petit  pécheur,  et  sa  tristesse 
subite. 

HUBERT. 

Allons,  enfans,  de  la  joie.  Eh  !  bien ,  Théodore, 
qu'as  tu  donc? 

CORSAMGE ,  passant  entre  Thérèse  et  Hubert. 

Mes  amis,  écoutez  moi.  Je  vous  demande  pardon 
d'avance  du  chagrin  que  je  vais  vous  causer. 

HUBERT. 

Qu'est-ce  qu'il  va  dire,  celui-là? 

CORS  ANGE. 

Je  suis  fâché  de  troubler  une  fête. 

JULIETTE. 

Troubler  une  fête  !  mon  mariage? 

CORSANGE. 

Je  ne  prétends  point  m'y  opposer;  seulement, 
Je  redemande  ce  coffret  qui  m'appartient ,  et  sur 
lequel  je  vois  avec  chagrin  que  vous  comptiez. 

THÉRÈSE. 

Comment  !  la  fortune  de  Théodore?... 

» 

CORSANGE. 

C'est  un  des  effets  que  j'ai  perdus  dans  la  tempête. 

HUBERT. 

C'est  un  coup  de  canon  qui  me  tue. 

THIÉRÈSE. 

Ah  !  mon  dieu  !  qu'allions  -  nous  faire  ?  quel 
bonheur  d'avoir  su  cela  d'avance  !  Plus  d'affaires , 

monsieur 
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monsieur  Hubert.  — >  Théodore ,  j'en  suis  bien  fâ- 
chée ;  mais  je  vous  défends  de  penser  à  ma  fille. 

JULIETTE. 

Ah  !  mon  dieu  !  quel  chagrin  1 

CLA.UDINE,  à  part 

Pauvre  petite  !  heureusement  que  Gauthier  n'est 
pas  là,  je  le  tiens. 

HUBERT. 

Monsieur,  vous  redemandez  cette  cassette  ;  suis- 
je  bien  sûr  qu'elle  vous  appartient? 

CORS  ANGE. 

Monsieur,  le  coffret  est  marque  à  mes  armes,  et 
le  capitaine  du  vaisseau  vous  l'attestera.  Son  témoi- 
gnage vous  suffira-t-il  ? 

HUBERT. 

Eh  !  monsieur,  le  vôtre  me  suffit  :  mais  ce  coffret 
n'est  dans  mes  mains  qu'un  dépôt  ;  je  le  rends  à 
Théodore,  il  en  fera  l'usage  qu'il  jugera  convenable. 
(  à  Théodore  )  Tiens ,  mon  enfant ,  le  voilà ,  c'est 
toi  qui  l'as  trouvé. 

THÉODORE. 

Oui ,  je  le  reçois  pour  le  rendre  à  son  propriétaire. 

CORSANGE. 

Je  vous  remercie  ,  mon  ami  ;  il  est  bien  de  pré- 
férer son  devoir  à  son  bonheur ,  et  le  ciel  vous 
récompensera. 

HUBERT. 

Vous  chargez  le  ciel  de  ce  soin  ? 

corSàngë. 

Lui  seul  peut  offrir  à  Théodore  un  prix  digne 
de  sa  probité.  (  à  Thérèse  )  Madame ,  je  vous  confie 
ce  dépôt. 

THÉRÈSE. 

Soyez  tranquille ,  monsieur.  (  Elle  rentre  avec  la 
cassette.  ) 

3 


34  LE   PETIT   PECHEUR, 

CORSANGE ,  à  part. 

Assurément  je  dois  le  récompenser  ;  mais  atten- 
dons pour  le  mieux  juger. 

HUBERT,  à  part. 
Oh  !  l'avare  !  il  ne  donne  rien  ,  rien  du  tout! 

CORSAIYGE. 

Mon  ami ,  si  je  puis  yous  être  utile ,  je  le  ferai 
avec  plaisir.  Puis-je  savoir  qui  vous  êtes? 

THEODORE. 

Un  malheureux  orphelin. 

Aia  :  Nouveau  de  M.  Doche. 

Théodore  avec  confiance, 
Va  TOUS  raconter  son  malheur. 
Fils  d*un  marin  ,  dès  son  enfance , 
Il  fut  Sur  rélément  trompeur; 
Il  cherchait  fortune  sur  Tonde  , 
L'orage  emporta  son  bonheur. 
Oui ,  Ja  mer  est  comme  le  monde  : 
Ah!  plaignez  le  petit  pécheur. 

Deuxième  couplet» 

Ses  parens  fuyaient  leur  patrie  ; 
Il  était  Tenfant  de  l'amour. 
Il  vit ,  dans  la  mer  en  furie , 
Périr  ceux  dont  il  tient  le  jour  : 
Il  serait  le  jouet  de  l'onde, 
Sans  Hubert ,  son  cher  bienfaiteur. 
L'amitié  le  retient  au  monde  ; 
Mais....  plaignez  le  petit  pécheur. 

CORS  ANGE. 

Il  est  charmant,  et  il  m'inspire  le  plus  vif  intérêt. 

HUBERT. 

Diable!  c'est  heureux  :  morbleu!  j'ai  vu  vingt 
combats,  j'ai  tué  cinquante  turcs  sans  frémir  ;  et 
«et  enfant  me  fait  verser  des  larmes. 


•N 
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SCENE  XV. 

r'ES    MÊMES  ,  JULIEN  ,    accourant  y  suwi   des 

Villageois. 

JULIEN. 

Air  :  De  V Anglaise ,  ou  :  Vaudeville  de  V Intrigue  Impromptu. 

Mes  amis ,  voici 
Les  corsaires  sur  ce  rivage  :  , 

Hélas  !  les  voici 
Qui ,  dans  Tinstant ,  vont  fondre  ici* 

TOUS. 
Mes  amis ,  voici ,  etc. 

LES   FEMMES. 

Ah  !  courons  y 
Fuyons , 
Et  cachons-nous  dans  !«  village. 

Vous , 
.  Ûéfendez-nous.  {Elles  s'enfuient  ) 

■ 

LES    HOMMES, 

Allons  plutôt  nous  cacher  tous. 

THÉODORE. 

Comment?  sarpejeu ! 
Vous  avez  bien  peu 
De  courage. 
A  fuir  être  prêts  F 
Mais  vous  n'êtes  donc  pas  Français  ^ 

.     Chassons  l'ennemi 
Qui  débarque  sur  ce  rivage; 

Et  prouvons  qu'ici 
Nous  sommes  plus  braves  que  lui. 

TOUS. 
Chassons  l'ennemi,  etc. 

(Théodore  court  à  sa  cabane  y  prend  une  carabine 
pour  lui,  et  un  sabre  qu'il  donne  à  Hubert.)    ' 

THÉODORE. 

Hubert ,  sois  notre  général.  Vous ,  mes  amis , 
.  prienez  pour  armes  tout  ce  que  voug.  trouverez* 
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Notre  petite  troupe  se  grossira  de  tous  ceux  que 
nous  rencontrerons  dans  le  village  :  allons^  Hubert, 
commande-nous. 

(Chacun  saisit  une  arme ,  un  fusils  etc.) 

HUBERT. 

C'est  un  petit  diable  !  Allons ,  vous  autres ,  êtes- 
vous  armés  ? 

TOUS. 

Oui,  commandant. 

HUBERT.      . 

Alignement. 

CORSAWGE. 

Monsieur,  je  veux  en  être  aussi.  Je  cours  aver- 
tir tous  nos  matelots  et  nos  passagers ,  qui  vont  se 
ranger  sous  vos  ordres. 

HUBERT. 

Eu  ce  cas,  monsieur^  acceptez  le  commande- 
ment. 

CORSAKGE. 

Il  est  trop  bien  placé.  Ne  perdons  pas  de  tems ,    , 
partons. 

THÉODORE ,  à  Juliette ,  qui  est  sur  sa  porte. 

Ma  petit  Juliette ,  un  baiser  ;  ça  me  donnera  du 
courage. 

HUBERT. 

A  vos  rangs. 

THÉODORE. 
Air  :  Dupas  redoublé. 

Allons ,  amis ,  doublons  le  pas  ; 

Ne  perdons  pas  la  tête. 
Les  Français  marchent  aux  combats 

Comme  dans  une  fête. 
Oui ,  par  eux  l'ennemi  troublé. 

Va  prévoir  sa  défaite  ; 
£t  sur  Tair  du  pas  redoublé 

U  battra  la  retraite»  {lis  défilenu)  , 
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SCENE  XVI. 

GAUTHIER,  seul^  entr"  ouvrant  la  porte  de  sa  ca- 
bane ^  et  passant  sa  tête. 

QuVst-Ge  que  c'est  donc  que  ce  bruit-là  que  j'en- 
tends? Ils  crient,  ils  chantent.  :  je  n]pntends  plus 
rien.  Personne  ne  me  voit....  Ma  foi!  profitons  de 
ce  que  Claudine  est  amoureuse  de  moi.  (  //  va  sous 
sa  fenêtre.  )  MamVlle  Claudine  !  hei  !  y  êtes-vous? 
Chantons  pour  voir  si  elle  m'entendra. 

BARCAROLE. 

Air:  Nouveau  de  M.  Doghs. 

V'ià  r  batelier  d*amour 
Qui  s' lève  au  point  du  jour; 
Venez,  jeune  fillette, 
Car  sa  nacelle  est  prête. 
Pour  chacune  à  son  tour  y 
De  ramer  il  se  pique. 
Donnez  votre  pratique 
Au  batelier  d'amour  : 

Oh  I  oh  !  oh  ! 
Au  batelier  d'amour. 

Deuxième  couplet. 

V'ià  r  batelier  d'amour     ^ 
Qui  rame  nuit  et  jour  : 
Qu'  fillette  sans  sa  mère 
S'embarque  pour  Cythère, 
Il  s' charge  du  retour  ; 
Sa  boussole  est  unique. 
Donnez  TOtre  pratique 
Au  batelier  d'amour  : 

Oh I  oh!  oh!  ^     i. 

Au  batelier  d'amouik 


<> 
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SCENE   XVII. 

GAUTHIER ,  CLAUDINE ,  à  sa  fenêtre. 

CLA.UDINE. 

Qui  donc  est-là  ? 

CiiiiTHiSR  ;  grimpant  le  long  du  filet. qui  est  xUtaché 

à  la  fenêtre  de  Claudine. 

-  Ah!  la  v'ià*  Mam'selk  Claudine ,  c'est  moi. 

CLAUDIITE. 

Que  faites-yous  donc? 

GAUTHIER. 

C'est  pour  causer  de  plus  près. 

CLAUDINE. 

Mais  vous  ne  savez  pas...^  Ecoute»  donc 

GAUTHIER. 

Vous  me  le  direz  quand  je  serai  là-haut. 

CLAUDINE. 

I 

Mais  si  les  corsaires.... 

«  ■ 

GAUTHIER. 

Hein!  comment  les  corsaires? 

CLAUDINF. 

I 

Vous  savez  bien  qu'ils  sont  débarqués. 

GAUTHIER. 

Non,  je  ne  savais  pas  ça.  {On  entend  une  dé- 
charge  de  mousqueterie.  )  Ah  !  là  !  là  !  je  les  en- 
tends! où  me  c2icheT^  {^  Le, pied  lui  glisse  y  il  tombe 
pris  dans  le  filet.  )  Ah  !  mon  Dieu  !  je  suis  pris!  Je 
les  entends  :  ils  vont  me  i^epéchèr^là.  Je  suis  dans 
la  nasse. 
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^«^ 


SCENE    XVUI    ET    DERNIERE. 

TOUS  LES  ACTEURS ,  THEODORE  à  leur  tête  :  il  a 
un  chapeau  d'officier  et  une  épée  à  la  main.  Les 
FEMMES  sortent  de  leurs  maisons.  GAUTHItiR  se 
blottit  dans  le  filet  où  il  est  suspendu  ;  personne 
ne  l'aperçoit. 

TOUS* 

La  victoire  est  à  nous ,     (Jbis»^ 

C'est  le  cri  dg  la  France  ; 

Elle  répond  d'avance 

A  ce  refrein  si  doux  : 

La  victoire  est  à  nous,     {ter.) 

HUBERT. 

Ils  se  sont  rembarques  plus  vite  qu'ils  n'e'taîent 
descendus.  Mais,  corbleu!  le  petit  drôle  s'est  battu 
comme  un  lion.  Monsieur  Corsange,  il  a  rosse  le 
capitaine  corsaire  qui  vous  poursuivait,  avec  lia 
courage.... 

THJÉODORE. 

Il  a  perdu  en  courant  son  épe'e  et  son  chapeau. 
Cela  me  va-t-il  bien ,  Hubert  r 

;iULIETTE. 

Ah  !  maman  !  qu'il  est  gentil  comme  çà  ! 

CORSANGE. 

Madame,  il  s'est  conduit  en  brave.  Mon  am^, 
en  attendant  que  je  rende  compte  de  votre  conduite 
au  ministre,  et  que  je  vous  fasse  placer  dans  la 
marine  ,  permettez- moi  de  vous  offrir,  pour  le 
double  service  que  vous  m'avez  rendu  ,  une  somme 
de  douze  mille  francs ,  qui  vous  servira  de  dot  pour 
épouser  l'aimable  Juliette.  .     / 
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TOUS. 

Douze  mille  francs  ! 

HUBERT. 

Tu  peux  accepter. 

THÉODORE. 

Ah  !  monsieur ,  c'est  trop  ! . . . 


THÉRÈSE. 


Non,  non,  ce  n'est  pas  trop.  Epouse  donc  ta 
Juliette,  puisque  tu  l'aimes  tant. 

CORSA.  NGE. 

Je  signerai  au  contrat. 

GAUTHIER,  dans  le  filet. 

Comment,  il  IVpouse!  et  moi  donc,  mamselle 
Claudine,  délivrez-moi. 

TOUS ,  le  regardant. 

Ahî  ah  !  que  fait-il  là? 

GAUTHIER. 

Ça  m'est  égal  que  mamselle  Juliette  se  marie  : 
moi ,  j'épouse  Claudine. 

JULIEN. 

Bah  !  et  moi  donc ,  mon  oncle  ? 

G  AUTHIER. 

Dame ,  parlez  donc ,  mamselle  Claudine  ! 

CLAUDINE. 

Moi ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

JULIEN. 

Mon  oncle,  consentez  que  je  l'épouse,  ou  ben 
nous  vous  laissons-là,  d'abord. 

TOUS. 

Consentez ,  consentez ,  monsieur  Gauthier. 

GAUTHIER. 

Ah!  je  suis  pris  dans  mes  propres  filets.  Epousez- 
vous  tous  ,  et  laissez-moi  tranquille.  (Qn  le  délivre.  ) 

THÉODORE. 
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THÉODORE. 

Que  je  vais  être  heureux  !  Et  toi ,  Hubert,  tu  ne 
nous  quitteras  pas. 

HUBERT. 

Où  serais-je  mieux  qu'avec  toi  ? 

GAUTHIER. 

C'est  fini  ;  demain ,  avec  mes  mille  e'cus ,  j'achète 
une  barque ,  et  je  me  fais  pêcheur.  Il:  n'a  trouvé 
qu'une  petite  cassette,  je  trouverai  peut  être  une 
grosse  malle. 

THiÉODORE. 

Que  tu  rendras  :  va ,  mon  ami ,  on  n'est  pas  tou- 
jours aussi  heureux  que  le  petit  pêcheur. 

VAUDEVILLE. 

THÉRÈSE. 

A.IR  :  Nouveau  de  M,  Doghe. 

Embarquez'Yous , 
li'amour  vous  encourage. 
C'est  à  votre  âge  un  présage 

Bien  doux. 
Il  faut  pourtant  redouter  maint  orage; 
Du  mariage,  hélas  !  c'est  là  le  sort  : 
Si  la  raison  ne  yous  suit  en  yoyage. 
Vous  pourriez  bien  faire  naufrage  au  port. 

HUBERT. 

J*ai  navigué  dans  ma  vive  jeunesse  ; 
A  dix-huit  ans,  on  est  leste,  on  est  fort. 
L'âge  est  venu  ,  j'ai  connu  la  paresse , 
Et  pour  ramer  j'avais  besoin  d'effort  ;   v 
Mais  à  présent,  je  crains  pour  ma  vieillesse  y 
Je  pourrais  bien  faire  naufrage  au  port. 

CORSANGE. 
Sur  son  babil , 
Souvent  un  sot  se  fonde. 
Et  veut  passer  pour  savant ,  pour  subtil. 
Dans  plus,  d'un  cercle,  il  parle,  il  juge,  il  fronde 9 
On  applaudit ,  il  crie  encor  plus  fort. 
Qu'un  sage  vienne,  il  éclaire  le  monde ^ 
Le  »ot  se  tait ,  et  fait  aaufrajge  au  port. 
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THIÉODORE. 

Pour  bien  mener  sa  barque  dans  le  monde» 

Il  est  un  art  qu*il  faut  savoir  d'abord  : 

C'est  une  mer  en  naufrage  féconde, 

Où  rintrigant  surnage  avec  effort. 

Mais  aujourd'hui  y  qu'un  bon  vent  nous  seconde^ 

Tout  intrigant  fera  naufrage  au  port. 

GAUTHIER. 

Avec  Babet ,  un  jour  Lucas  s'embarque  : 
L'amour  malin  voltigeait  sur  son  bord  ; 
Mais  sans  le  voir,  Lucas  mène  sa  barque; 
Sur  l'aviron  ,  il  s'appuie  et  s'endort  ; 
Comm'  il  n'  suit  pas  le  chemin  qu'on  lui  marque  > 
Y'ià  mon  nigaud  qui  fait  naufrage  au  port. 

JULIETTE,  au  public^ 

L^ Auteur ,  tremblant  sur  sa  barque  légère  y 
Des  ouragans  doit  redouter  l'effort. 
Bamez  pour  lui,  c'est  en  vous  qu'il  espère. 
Du  vent  qui  siffle ,  il  craint  le  bruit  discord  : 
Faites  ,  messieurs ,  que  par  ce  vent  contraire  ^ 
Il  n'aille  pas  faire  naufrage  au  port. 


FIN. 
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DE  L'IMPRIMERIE  DE  CHARLES  POÙGENS, 


AVIS. 

La  même  Libraire  ayant  acquis  plusieurs  fonds  et  beaucoup 
d'éditions  épuisées ,  on  trouve  chez  elle  rassortiment  le  plu» 
complet  de  pièces  de  théâtre  (bonnes  éditions)  anciennes,  mo- 
dernes et  nouvelles. 

Pyrrhus ,  tragédie  en  cinq  actes,  i".  et  2*.  éditions  ,  ave« 
des  changemens  ;  par  M.  Le  Hoc.  1807. 

Le  Retour  au  Comptoir,  vaudeville  en  un  acte ,  par  MM.  George» 
Duval  et  Jules.  1 808. 

La  Chaumière  Moscovite ,  vaudev.  en  un  acte ,  par  MM*  Joseph 
Pain  et***.  1808. 

Malherbe,  comédie  en  un  acte,  mêlée  de  vaudevilles;  par 
MM.  Georges  Duval  et  V***.  1809. 

Le  Roi  et  le  Pèlerin ,  comédie  en  deux  acte»  ,  mêlée  de  vaude- 
villes ;  par  MM.  Joseph  Pain  et  D***.  1809. 

Benoù  y  ou  le  Pauvre  de  Notre-Dame  ;  comédie  en  deux  actes  » 
mêlée  de  vaudevilles  ;  par  les  mêmes  Auteurs.  1809. 

La  Double  Méprise  ,  comédie  en  un  acte  en  prose  ;  par 
M.  R.  de  Chazet.  18 10. 

Les  deux  Espiègles  ,  comédie  -  vaudeville  en  un  acte  ;  par 
MM....  1810. 

Encore  une  Partie  de  Chasse,  ou  le  Tableau  d*Histoire, 
comédie-anecdote  en  un  acte,  en  vers  ;  par  MM.  Joseph  Pain  et 
Dumersan.  1810. 

Caroline ,  ou  le  Tableau ,  comédie  en  un  acte  en  vers  ;  par 
F.  Roger.  3.®  édition.  1810. 

Tragédies,  Tragi-Comédies  ,  Comédies  ,  grands  Opéras  (an- 
ciens et  modernes  ) ,  Ballets  ,  Opéras-Comiques ,  Vaudeville»  ^ 
Parodies ,  Proverbes ,  Pantomimes ,  Divertissemens  ,  etc. ,  dont 
il  serait  trop  long  de  donner  le  catalogue. 


Les  personnes  qui  prendront  en  nombre  ^  ou  au  cent ,  auront 
sur  le  prix  un  rabais  proportionné. 
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À    P  ARIS-^ 

Chez  M"«.  LECOUVREUR,  Libraire,  Éditeur  de  Pièces  d« 
Théâtre,  galerie  et  porte  du  Théâtre  Français,  n?»  i  ,  rue  de 
Richelieu. 

M  D  CGC  X^ 


PERSONNAGES. 

ACTEURS. 

GERMEUIL. 

M.      Vertprjé. 

EMILE ,  cousin  de  Laure, 

M.        ISAMBERT. 

LAURE ,  jeune  veuve. 

M™*.  Hervey. 

JULIETTE ,  sœur  de  Laure. 

M"*.  Minette. 

PRÉVAL  y  père  d'Emile. 

M.     Le  SToble. 

JOSEPH ,  jardinier. 

M.        JOLT. 

0 

Sdèfne  est  à  quelques  lieues  de  Paru 
château  appartenant  à  Laure. 


w 


COtrtLEt   D'ANNONCE, 


Air:  Faudeville  de  VAvare^ 

La  censure  est  souTent  utile  ; 
Mais  l'art  veut  être  encouragé , 
Et  rindulgence ,  au  Vaudeville , 
Est  un  personnage  obligé. 
Près  de  celui  qui  nous  contrôle , 
Là~ba&,  qu'èltë-^laigiie  s'asseoir  ; 
Et,  par  la  critique,  ce  soir, 
Ne  fasse  pas  doubler  son  rôle  ! 


r 

i 
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Le  llîéâtre  représent«  un  bosquet  tduffu ,  entouré  de  charmilles. 


SCENE  PREMIERE. 

JULIETTE ,  seule ,  à  demi  couchée  sur  un  banc  de 
gazon ,  une  brochure  à  la  main. 

Que  cette  lecture  est  intéressante! 

Aie:  En  deux  moitiés ,  dit-on,  le  sort. 

Mon  cousin  est  ce  tendre  amant; 
Je  suis  cette  sensible  amante. 
Je  vois  la  chaque  sentiment 
De  mon  âme  ,  hélas  !  trop  aimante. 
O  ciell  quels  rapports  étonnansi 
Mais  je  crains  de  tourner  la  page; 
Je  suis  Elle,  et  tous  les  romans 
Finissent  par  un  mariage. 

(  Elle  lit.  )  Effectivement....  cela  ne  me  ressemble 
que  jusque-là.  Quejesuis  malheiireuse!  taudis  que 
ma  sœur  va  se  marier  pour  la  s -conde  fois...  Voilà 
le  monde;  tout  aux  uns,  rien  aux  autres,  et  cepen- 
dant j'ai  quatorze  ans.  (  £lle  continur  sa  lecture.  ) 
j,  ^^_ 

SCENE  IL 

JULIETTE,    JOSEPH,   portant    un   paquet    de 

brochures. 

JOSEPH ,  s^  essuyant  le  front. 

Morgue ,  qu'il  fait  donc  chaud  1  II  y  a  plus  d'une 
heure  que  j'  voyons  F  château,  il  semblait  qu'il 
recuiiont  devant  nous. 
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JULIETTE. 

Ah!  te  voilà,  Joseph?  tu  arrives  bien  tard. 

JOSEPH. 

Dam',  mam'selle  JuHette ,  je  m' sommes  trompe 
d'heure  à  not'  départ  :  les  coqs  ne  chantent  pas 
dans  c'  Paris. 

JULIETTE. 

M'as-tu  apporté  des  romans? 

JOSEPH. 

Oui ,  mam'selle  ;  il  n'en  manque  pas ,  allez. 

Air:  Vaudeville  du  Pnntems, 

Comme  on  en  voit  chez  vot*  libraire  ! 
Il  dit  qu'on  en  fait  q*  ça  fait  peur. 
D'un  tout  frais ,  voici  l'exemplaire  ; 
Ça  fait  q'  vous  aurez  la  primeur. 
Pour  fabriquer  d'  si  beaux  ouvrages , 
Il  faut  sans  doute  avoir  d' l'esprit. 
Si  j'en  jugeons  par  les  images , 
Morgue ,  ça  doit  et'  ben  écrit  ! 

JULIETTE. 

Donne  :  je  veux ,  avant  de  m'endormir ,  avoir  fini 
le  premier  volume.  (  Elle  pose  le  paquet  sur  un 
banc  de  gazon.  ) 

JOSEPH. 

J'  savons  ben  que  vous  lisez  dans  vot'  lit  avec  de 
la  lumière...  vous  mettrez  queuque  jour  le  feu  au 
château. 

JULIETTE. 

Rassure  -  toi ,  Joseph.  Dis  -  moi ,  as  tu  vu  xnoa 
cousin  à  Paris? 

JOSEPH. 

•.  Monsieur  Emile  ?  oh  !  que  oui  :  il  sera  bientôt  ici» 

JU  t  ÏÉTTE. 

Ah  !  bon...  Et  itia  sœur,  t'a- 1- elle  donné  quel- 
que commission? 

JOSEPH. 

*      •  '      - 

Ma  fin'  f  pourquoi  pas  ? 
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JULIETTE. 

Tu  apportes  peut-être  une  lettre,  des  bijoux? 
qi^e  sais-je...?  Conte- moi  vite  tout  cela. 

JOSEPH  j  à  part.  . 
Oh  !  la  petite  curieuse  ! 

JULIETTE. 

Tu  sais  que  je  suis  discrète. 

JOSEPH. 

T'nez,  mam'selle  Juliette;  j'  sommes  curieux 
aussi  :  il  y  a  trois  jours  que  j' sommes  absent  ;j' vou- 
drions savoir  c'  qui  s'est  passé  :  faisons  un  marché  ^ 
secret  pour  secret. 

JULIETTE. 

Volontiers....  Parle. 

JOSEPH. 

Air:  L'autre  ,  il  était  venu  de  France, 

Non  ,  mam'seir,  non,  j'  n'en  ferons  rien  ; 
Le  respect  m'ordonne  V  silence; 
Mam'seir  s'en  acquitte  si  bien  : 
Moi ,  j'attendons  sa  confidence; 
Et  puis  j'ons  peur  d'être  indiscret. 
Vous  m'encouragerez ,  j'espère  ; 
D'ailleurs,  on  sait  qu'en  fait  d'  secret, 
Un*  femm'  pari*  toujours  la  première. 

JULIETTE ,  à  part. 

L'impertinent  !  mais  si  je  me  fâche  ,  je  ne  saurai 
rien.  (  haut)  Apprends  donc  que  ma  sœur  se  marie 
ce  soir. 

JOSEPH. 

Là ,  je  m'en  étions  douté. 

JULIETTE. 

Ma  sœur  épouse... . 

JOSEPH. 

Son  cousin  y  monsieur  Emile. 
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JULIETTE. 

Qu'est-ce  que  vousdites  donc ,  monsieur  Joseph? 

JOSEPH. 

Pnrdin',  il  ne  faut  pas  être  ben  malin  pour  voir 
qu'il  s'pinioiit ,  que  monsieur  Préval,  votre  oncle, 
qui  linhitr  ici  l^chAleau  de  \olre  sœur,  désire  voir 
fr:)ii  fils  é|)ousiT  sa  cousine,  parce  que  les  biens  ne 
sorliiaieut  pas  de  la  famille,  et  que  si  noire  maî- 
tre s:se  se  nmrie ,  ra  doit  être  avec  sou  cousin  ,  qui 
est  aussi  gentil  qu*alle  est  belle. 

JULIETTE. 

Quelle  pénétration  !  Mon  oncle  ne  pense  pas  à  ce 
nMir;a{^e;  ma  sœur  n'est  pas  la  seule  l(*mmedont  on 
j)iiisse  devenir  amoureux  ;  son  futur  a  quarante 
ans,  je  w  Tai  jamais  vu,  ni  vous  non  pîus,  et  vous 
iiavcz  pus  le  sens  connimn. 

j  o  s  F  p  H* 
Continuez  donc,  mam'selle. 

JULIETTE, 

L'imbécille! 

JOSEPH. 

Le  futur  a  quarante  ans. 

JULIETTE. 

Emile  amoureux  de  ma  sœur! 

JOSEPH. 

Si  VOUS  vous  fâchez ,  mam'selle,  not' marché  ne 
tient  plus Vous  êtes  restée  à  quarante  ans. 

JULIETTE. 

Hélas!  oui,  c'est  l'Age  du  futur....  ' 

JOSEPH. 

Est-il  bien  riche? 

JULIETTE. 

Il  n'a  plus  rien  ;  il  a  tout  perdu  en  Amérique. 
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JOSEPH. 

îfotre  maîtresse  n'est  pas  intéressée.. 

J  ULl  KTTE. 

Oh  r  c'est  une  Listoire  :  on  ferait  un  poman  dfe 
tout  cela. 

JOSKFH.^ 

Contez-moi  ce  roman -là,  mam'selle. 

JULIETTE. 

Imagine  -  toi  qtie  Germeuil ,  c'est  le  nom  de 
notre  homme,  avait  rendu  de  grands  services  à  ma 
famille;  il  devint  amoureux  de  ma  sœur  :  mes  pa-^ 
rens  voulurent  faire  ce  mariage;  mais  ma  sœur  fi^^. 
confidence  à  Germeuil  de  l'amour  q^u'elle  avaifc 
pour  le  jeiuie  de  MelvaL 

JOSEPH^ 

Comme  il  fut  en  colère  1 

JULIETTE.- 

Point  du  tout ,  il  fit  le  sacrifice  de  son  amoûr^ 
et  obtint  de  mes  parens  que  MelvaÉ  serait  l'éppux 
àe  ma  sœur..  1 

JOSEPH^ 

Palsambleu  î  que  c'est  généreux  l 

Unir  deux  cesfors  que  l'amour  avait  fait»  Titn 

pour  Tautré ahl  Germeuil  est  un  homme  bieu 

estimable.  Il  alla  en  Amérique  pour  se  distraire  de^ 
son  amour. 

\  JOSEPH^ 

Ma  ûïiy  c^est  aller  ben  loin.. 

JULIETTE^ 

Ah  l  Joseph ,.  est-il  une  contrée  qui  niette  àFabr 
ile  cette  passion  tyrannique? 

JOSEPH^ 
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JULIETTE. 

Germeuil  perdit  tous  ses  biens,  et  s'échappa  au 
péril  de  sa  vie.  En  arrivant  à  Bordeaux,  il  apprit 
que  nia  sœur  était  veuve  depuis  un  an;  il  lui  de- 
manda sa  main,  ma  sœur  accepta....  Il  arrive  au- 
jourd'hui. 

JOSEPH. 

Est-ce  tout ,  mam  selle? 

JULIETTE. 

Oui,  et  j'espère  que  tu  vas  me  dire  maintenant... 

JOSEPH. 

Ainsi  donc,  il  va  y  avoir  un  mariage  ici,  des 
repas ,  des  fêtes?  j'aime  ça,  moi. 

JULIETTE. 

Joseph  ,  qu'as  -  tu  apporté  pour  ma  sœur  ? 

JOSEPH. 

Mam'selle ,  croyez- vous  qu'on  invite  les  voisins? 

JULIETTE. 

Me  répondras  -  tu  ?  . 

JOSEPH. 

Surtout  ceux  qui  ont  la  fureur  déjouer  la  co- 
médie ,  vous  savez  bien  ? 

JULIETTE. 

Joseph ,  vous  moquez-vous  de  moi? 

JOSEPH. 

Vous  n'avez  plus  rien  à  m'apprendra...? 

JULIETTE. 

Non  ,  non ,  non;  voyons,  qu'apporte-tu  de  Paris  ? 

JOSEPH. 

C  que  j'avons  apporté  ? 

Air  : 

Je  n*  craignons  pas  d'être  bavard; 

Gardez-moi  1'  secret,  j*  vous  en  prie  : 

Mais ,  avant  de  vous  en  fair'  part , 

Permettez  que  j'  vous  remercie  ; 

Puisque  vous  m'avez  tout  conté , 

Grand  merci  de  vol*  complaisance  ; 

Ici  j'  n'avons  rien  apporté  : 

Mais  j'emportont  vol'  coofiâence.        (  //  s'échappe.  ) 
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SCENE  III. 

JULIETTE,    seule. 

L'insolent  !  et  puis  supposer  que  c'est  mon  cou- 
sin que  ma  sœur  épouse  !  cher  Emile  !  combien  j'ai 
besoin  de  lui ,  depuis  que  je  suis  sortie  de  mon 
pensionnat  ! 

Air  : 

J*ai  lu  tous  les  romans  nouveaux , 

£t  j'ai  dansé  toutes  les  danses  ; 

J*ai  dessiné  tous  les  héros ,  "^ 

J'ai  chanté  toutes  les  romances* 

Je  puis  m'instruire  encor  vraiment. 

Pour  calmer  mes  inquiétudes , 

Mon  cousin,  que  Ton  dit  savant, 

Pourrait  achever  mes  études. 

Mais  jV  songe  ;  Joseph  pourrait  avoir  raison  ;  il 
me  semble  qu'Emile  fait  lacouràipa  sœur,  chaque 
fois  qu'il  vient  dans  ce  château...  il  est  vrai  qu'il  y 
a  long- tems  qu'il  n'y  est  venu.  Sachons  observer  avec 
adresse  et  profiter  des  moindres  occasions.  O  diel! 
devais-jei,  à  mon  âge,  connaître  la  jalousie  en  même 
tems  que  l'amour  !  J'aperçois  ma  sœur. 


SCENE  IV. 

JULIETTTE,    LAURE. 

LAURE ,  une  feuille  volante  à  la  main ,  récitant  de 
mémoire  y  et  n  apercevant  pas  Juliette. 

«  Abjure  ton  erreur ,  ma  chère,  il  en  est  tems  ; 
«  On  peut  aimer  encore  et  plaire  à  quarante  ans. 
«  Ta  lettre  a  tort;  vraiment  tu  fis  mal  de  l'écrire; 
«  Je  veux ,  pour  t'eu  convaincre ,  avec  toi  la  relire.  « . 

Bon ,  je  crois  que  je  tiens  mon  rôle. . 
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JULIETTE,  à  part. 

Si  je  pouvais  savoir  quel  est  ce  papier!*.. 

LAURE,  de  même. 
Quand  on  veut  jouer  la  comédie,  écrire  son  rôle 
est  le  meilleur  mo)  en  de  le  graver  dauslaménrioire. 

JULIETTE ,  de  même. 

C'est  peut-être  une  lettre  de  mon  cousin  Emile. 

(  Elle  va  derrière  sa  sœur ,  et  cherche  à  lire.  ) 

LADRE,  cherchant  son  rôle. 

«  Je  veuT ,  pour  t'en  conyaincre,  avec  toi  la  relire. 

Voyons  :  «  Le  sort  en  est  jeté  \  je  vais  signer  le 
«  malheur  de  ma  vie....  le  malheur  de  ma  vie....  » 
Je  ne  sais  pas  trop  bien  la  lettre...^  au  surplus ,  je 
dois  la  lire  sur  le  théâtre,  {^à  Juliette  qu'elle  surprend) 
Que  faites-vous-là? 

JULIETTE,  embarrassée. 

!     Rien  ,  ma  sœur....  Je  venais  vous  souhaiter  le 
bonjour. 

LAURE. 

Ou  plutôt  tâcher  de  savoir  mes  projets ,  de  péné- 
trer dans  nia  pensée.  Juliette  ,  je  suis  fort  mécoa* 
tente  de  vous. 

JULIETTE. 

Vous  me  grondez  toujours. 

LAURE. 

Je' voudrais  n'avoir  que  des  complimens  à  vous 
faire....  Allons,  va  achever  ta  toilette.  As  -  tu  ou- 
blié que  nous  devons  tous  aller  au  devant  de  Ger- 
meuii? 

JULIETTE. 

C'est  vrai.  Ma  sœur,  je  te  fais  mon  compliment  : 
tu  vas  te  marier,  tu  es  bien  heureuse.  On  dit  que 
monsieur  Germeuil  est  fort  aimable  encore,  quoi- 
que ce  ne  soit  plus  un  jeune  homme  ;  qu'il  a  un« 
figure  agréable ,  l'âme  la  plus  sensible.^.*    / 
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LAURE. 

Finirez-vous  cet  impertinent  bavardage? 

JULf  ETTE. 

Ne  te  fâche  pas  ,    ma    chère  Laure Je  m'en 

vais,  (^à  part ,  en  s^en  allant)  Ils  ne  perdront  ja- 
mais l'habitude  de  nie  traiter  comme  une  petite 
fille. 

(Elle  cherche  à  emporter  le  paquet  de  brochures 
qui  est  sur  le  banc  de  gazon;  elle  rencontre  les 
yeux  de  sa  sœur^  et  s'en  va  en  expiimant  son 
humeur  par  un  jeu  muet.) 

SCENE  V.  \         '' 

L  ÂTTR  E  ,  seule ,  assise  sur  un  banc  de  gazon. 

Ce  bon  Germeuil!  il  va  donc  arrivor!...  il  va 
donc  ncevoir  ma  main.  ..Oh!  comme  nous  allons 
le  fêter!  Nous  lui  donnons  domain  la  con»édie..... 

une    comédie   d Emile,   en    vers Nous  traitons 

Germeuil  en  grand  seigneur....  Emile  n'arrive 
pas....  il  devait  me  fiire  répéter  mon  rôle...  Nous 
ne  serons  jamais  prêts...  Ola  ira  tout  de  Ira- 
vers....  comme  une  comédie  bourgeoise. 

AïK  :  f^ers  le  temple  de  l'TTvmen.  (Amour  €t  Mystère. 3 

Le  maintien  eml^arrassé  y 
Le  costiiiie  peu  (îJèle, 
La  mémoire  assez  rebelle, 
Le  geste  gauche,  ou  forcé; 
Choisissant  les  grands  ouvr.iges, 
Confondant  les  personnag<  s  , 
Gâtant  les  plus  beaux  passages, 
Voilà  bien  les  amateurs. 
Dans  la  sulle  il  fant  qu'un  rie; 
Si  la  comédie  ennuyé  , 
On  s'amuse  des  acteurs. 

Voici  monsieur  Prëval.  Le  cher  oncle  a  l'air  d'etrf^ 
de  plus  mauvaise  humeur  encore  que  de  coutume. 

(Elle  se  lève  pour  aller  au-de^^ant  de  Pressai  ^  et 
laisse  sa  feuilh  votante  sur  h  banc  de  gaju^nj 
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SCENE  VI. 

PREVAL,   LAURE. 

PRÉ  VAL. 

Bonjour,  ma  nièce.  Me  voilà;  qu'avez -vous  à 
me  dire  ? 

LAURE. 

Mon  oncle ,  j'ai  toujours  le  plus  grand  plaisir  à 
vous  voir  :  mais  je  ne  vous  ai  pas  fait  demander 
d'entretien  particulier. 

PRKVAL. 

Que  vient  donc  me  conter  Juliette?...  je  viens  de 
la  rencontrer,  a  Mon  oncle,  Laure  vous  demande.» 
Petite  sol  te  !  C'est  votre  faute  ,  ma  nièce  ;  vous 
l'avez  si  mal  élevée ,  ou  plutôt  fait  élever  ;  car  tant 
qu3L  vécu  votre  étourdi  de  mari ,  Juliette  a  été  dans 
une  pension....  je  me  trompe,  un  pensionnat. 

Air:  Voulant  y  par  ses  œuvres  complètes» 

Qu*à  changer  les  noms  on  est  preste  ! 
Les  nouveaux  ont  bien  plus  d'éclat. 
Pension  était  trop  modeste, 
On  en  a  fait  pensionnat. 
Une  telle  métamorphose 
Pourrait  ne  point  causer  de  maux 
Si  Ton  n'eût  changé  que  les  mots 
Et  qu'on  eût  respecté  la  chose. 

LAURE. 

Je  suis  bien  de  votre  avis. 

PR^VAL. 

Votre  homme  d'affaires  vient  d'arriver. 

r 

L  A  TT  R  E. 

Il  peut  m'attendre  ;  il  passera  la  journée  au  châ- 
teau. 

PRÉ  VAL. 

Il  dit  qu'il  vous  apporte-le  contrat  d'acquisttioDr 
de  cette  ^erre  qui  est  prèg  d'ici.  . . 
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LAURE. 

Comment!  il  vous  a  parlé.... 

PRÉVAL. 

C'est  sans  doute  un  cadeau  de  noce  que  vous 
voulez  faire  à  monsieur  Germeuil;  car  on  pré- 
tend qu'il  n'a  rien  ?       / 

LAURE ,  a{^ec  intention. 

Vous  serez  content  de  cette  acquisition. 

PRÉVAL. 

Au  surplus  ,  VOUS  êtes  maîtresse  de  votre  for- 
tune. Je  ne  me  mêle  pas  de  vos  affaires  :  vous  ne 
me  faites  jamais  l'honneur  de  me  consulter....  Si 
j'avais  su  plutôt  que  votre  intention  était  de  vous 
remarier  ,  je  vous  aurais  proposé  quelqu'un  qui 
vous  eût  mieux  convenu  que  monsieur  Germeuil. 

LAURE. 

Qui  donc  ,  mon  oncle  ?  ' 

PRJÊVAL. 

Eh  !  parbleu  !  votre  cousin. 

LAURE. 

Emile? 

PRÉVAL. 

Sans  doute ,  mon  fils  :  ne  voyez-vous  pas  qu'il 
est  amoureux  de  vous  ? 

LAURE. 

,    Vous  vous  trompez ,  mon  oncle  ;  il  aime  ailleurs. 

PRÉVAL. 

Vous  voulez  parler  de  votre  amie  qui  porte  le 
même  nom  que  vous,  mademoiselle  Laure.*^ 

LAURE. 

Justement. 

PRÉVAL. 

Je  ne  lui  conseillerais  pas  d'y  penser ,  après  la 
défense  expresse  que  je  lui  ai  faite  ;  une  fille  pauvre^ 
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nëe  de  parens  obscurs!  Morbleu  !  je  ne  le  reverrais 
de  ma  vie;  mais  Emile  esl  soumis,  respectueux,  et 
n'aimera  jamais  sans  ma  pennissiou.  11  n'a  pas  été 
élevé  dans  un  pensionnat ,  lui. 

A I  m  :  Daigne  recevoir  mon  encens, 

Jp  nVus  point  dans  ses  jeunes  aus 
Pour  lui  de  sotte  complaisance  : 
On  doit  élever  ses  enfans 
Dans  la  crainte  et  Tobéissance. 

L  A  U  R  K  . 

Ah  !  mon  oncle ,  inon  cœur  vous  plaint  : 

Si ,  d'après  ce  Iriste  système , 

Vous  Youles  toujours  être  craint. 

Quand  Toudrez-vous  donc  qu'on  tous  aime? 

PRÉ  VAL. 

£h  !  parbleu  !  quand  on  pourra. 

L  AUR  E. 

Je  vous  le  répèle,  Etnile  n'est  point  amoureux 
de  moi. 

PRÉVAL. 

Et  pourquoi  viendrait -il  si  rarement  dans  ce 
cliâteau?  M  est-ce  pas  du  jour  où  vous  aviz annoncé 
votre  mariage  avec  Germeuil  que  datent  ses  ab- 
sences ? 

LAURE. 

Vous  croyez? 

PRÉVAL. 

Et  quand  il  vient  ici ,  pourquoi  a-t-il  l'air  em- 
barrassé? pourquoi  celle  tristesse  qui  s  empare  de 
lui? 

LAURE. 

J'ignore  ses  chagrins. 

PRÉVAL. 

Pourquoi  grave- 1 -il  votre  chiffre  sur  tous  les 
arbres  de  votre  parc  ? 

LAITRF. 

,    Une  L  ;  le  chiffre  de  mon  amie«  :■      - 
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t  PB;  i  VAL. 

Le  vôtre ,  ma  nièce. 

Air:  Trouverez-vous  un  parlement» 

Croyez-vous  donc  que  l'on  voudrait 
Se  créer  ici  des  fantômes  ? 
A  mon  âge  d*un  feu  secret 
On  connaît  encore  les  symptômes. 
Pour  surprendre  Tamour,  ma  foi, 
Mes  regards  valent  bien  les  vôtres  : 
Qui  ne  l'éprouve  plus  chez  soi , 
Le  devine  mieux  dans  les  autretw. 

LAURE4 

Mais ,  mon  oncle ,  nous  ne  disputons  ici  que  ter 
l'objet. 

PRÉVAL. 

Oh!  quel  entêtement!,..  Mais  j'aperçois  Emile.  - 

■■■  ■    I  111,.        Il     ■  Il  .  ,,_^„,,^,^ 

SCENE    VIL 

,  •    •  *  ""NI 

1 

JalES    M^MES,     EMILE.  'l 

EMILE. 

Mon  père ,  je  voussalue.  Bonjour,  ma  charmante 
aousine. 

LAURE. 

Bonjour ,  Emile  ;  il  y  a  iong-tems  que  vous  n'êtes 
Tenu  ici....  mais  comment  s'arracher  aux  déUces. 
de  la  capitale  ! 

Air:  Faudeville  de  Lasthénie. 
Dans  ce  Paris  on  est  si  bien  ! 

EMILE. 
Ab  !  quel  reproche  vous  me  faites  ! 

LAURE. 
On  n*y  saurait  regretter  rien. 

EMILE.  '> 

Kxcepté  lei  Ueux  i>à  toq4  étf f . 
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LAURE. 

Là ,  sans  cesse  un  nouvel  attrait 
Captive  notre  âme  ravie. 

EMILE. 

Si  ma  cousine  Thabitait , 
Je  n'en  sortirais  de  ma  vie. 

LÂURE ,  à  part  f  *  * 

Mon  oncle  aurait-il  raison  ? 

PRiVAL. 

Fais- tu  toujours  des  vers  ? 

EMILE. 

Quelquefois,  mon  père. 

PRÉVAL. 

ÎLn  ce  cas ,  tu  te  chargeras  sans  doute  de  l'épitha- 
lame  de  ta  cousine  ? 

EMILE. 

Je  l'ai  déjà  composé  :  heureux  d'offrir  à  Laure 
le  faible  tribut  de  ma  muse ,  et  de  la  féliciter  da 
bonheur  dont  elle  doit  jouir  avec  un  homme  aussi 
estimable  que  Gerraeuil! 

LAURE  7  à  part. 
Je  m'étais  trompée. 

PRÉVAL. 

.    C'est  très-beau  de  ta  part. 


SCENE    VIIL 

LES  m:êmes  ,   JULIETTE ,  JOSEPH  ,  apportant  des 
guirlandes  de  fleurs ,  et  une  échelle  double. 

JULIETTE. 

Bonjour,  mon  cher  Emile;  j'étais  à  la.  fenêtre 
quand  tu  es  arrivé....  Je  t'avais  vu  de  bien'loin; 
aussi  je  n'ai  pas  été  Jongue  à  faire  m^  jtoilQ|te. 

iMILE.l 


'•». 
V 
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Merci ,  ma  petite  amie*  * 

JULIETTE,  à  part 
Ma  petite  amie  ! 

LAURE, 

Joseph,  as-tu  exécuté  mes  ordres  ?  ^ 

JOSEPH. 

Oui,  notre  maîtresse.  Je  n'avons  plus  que  cY 
endroit  à  arranger:  nous  avons  mis  des  guirlandes 

Ï)artout.   Morgue!  on  dirait  maintenant  que  touà 
es  cliénes  et  les  ormes  de  votre  parc  sont  des  ro- 
siers en  fleurs. 

(Il  commence  à  suspendre  des  guirlande^.) 

JULIETTE, 

Mon  cousin  ,  m'as-tu  apporté  quelque  chose  de 
Paris  ? 

]É]\IILE# 

Non....  je  t'ai  oublié. 

JULIETTE. 

Tandis  que  moi  je  ne  fais  que  songer  à  toi  !  Maif 
tu  as  Tair  triste. 

EMILE. 

Oh!  ce  n'est  rien. 

LAUUE. 

Effectivement.  ..  Mais  vous  restez  avec  nous,  et 
les  fêtes  qui  auront  lieu  pour  mon  mai^iage  dissi^ 
peront  peut-être  ces  nuages  légers. 

JULIETTE,  à  part,  auprès  du  banc  de  gazon. 
Voilà  mes  chers  romans. 

EMILE ,  bas  à  Laure. 
Laure ,  il  faut  que  je  vous  parle  sans  témoin8« 

LAURE ,  de  même. 
Sans  doute  pour  notre  comédie  ? 

a 
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GERMEUIL. 

J'en  serai  bientôt. 

JOSEPH. 

Comment  ? 

GERMEUIL ,  lui  donnant  sa  bourse. 

On  m'appelle  Germeuil. 

JOSEPH ,  pesant  la  bourse. 

Comment!  c'est  vous?...  Vous  avez  un  bien  joli 
nom.  Moi,  je  m  appelle  Joseph. 

GERMEOIL.  ' 

J'en  suis  fcien  aise. 

JOSEPH. 

Vous  n'avez  donc  pas  rencontré  la  compagnie 
qui  va  au-devant  de  vous,  dans  l'avenue  du  châ- 
teau? 

GERMEUIL. 

Non  ;  je  suis  descendu  de  voiture  à  un  quart  de 
lieue  daci;  j'ai  pris  un  petit  sentier  que  je  me  suis 
rappelé,  et  Je  suis  entré  par  la  petite  grille ,  que 
j'ai  trouvée  ouverte. 

JOSEPH. 

Comment  !  monsieur  ,  pour  vous  rendre  auprès 
de  vot'  femme  ,  vous  prenez  déjà  le  chemin  ïe  plus 
long  ?  M'est  avis  que  vous  avez  fait  tout  le  tour  du 
jparc? 

GERMEUIL. 

Oui  ;  j'ai  voulu  revoir  en  détaij  les  lieux  que  je 
parcourais  autrefois. 

Air:  Vaudeville  dé  Ckaulieu. 

Pour  être  herrreux ,  l'homme,  à  tout  âge. 

Doit  caresser  les^ souvenirs  :  ' 

En  nous  en  retraçant  l'image, 

Ils  nous  rendent  tous  nos  plaisirs, 

De  fleurs  replacent  la  couronne 

Aux  fronts  qu'a  sillonnés  le  tems , 

Et  font,  au  milieu  de  l'automne» 

Retrouver  les  jours  du  printems^ 
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JOSEPH. 

Ah  !  pardin  1  monsieur  nVst  pas  si  Tieux- 

G  E  R  M  E  U  I  L, 

J'ai  quarante  ans. 

JOSEPH. 

C'est  ce  qu'ils  disiont. 

GERMEUIL. 

Ah  !  l'on  en  a  parlé  ? 

JOSEPH. 

Ouida...  Maisj' courons  après  la  c^n:j;?2T-t-T«-»i^ 
leur  dire  que  vous  êtes  ici. 

G  E  p.  M  r  r  1 1 . 

Reste  :  ils  ne  tardfTO.'it  vizis  c.utT  :  L.i  <  r^r-- 
nir....  Et  que  dit-on  encre  : 

josFprr. 

Ah!  dame!  hf*n  dr-s  r  >o'-^  :  *-*  zj'^-.  ..'..    i 
ront  des  fêles  }>our  vous.  L-.l-r^  'y^-  -  ww  .: 
pas  vu  le  ])arc  qu**  j'ons  d'-r  orr  <^  ^-.ru,:nip:' 
tenez,   c'  bosquet  que  not'   ir.iL'j^^i^  3L^ 
mandé  en  sortant. 

o  Ef  Mf  ';:i. 

Ahî  c'est  ta  inaitr^.=>i^:  ?..• 


Sûr'ment.... 


iosi/';:. 


a^'--. 


Air  :  Ten^z.  irrÂ ^ /e :i:i^:  un  : 
C'est  devant  *-.:••  ':^'  .'sr^  .ipncf*sf 
Et  Jc5  janiii:*  ^i  .t  *:s.£Jtm 
]Vol'  msi  i  Ir':  s  S"  *t  1 1  r  i'>niiiir'  •>-  '>>' 

De  tout  voir  *-';'  i  ao?ifp«*>«i*^ 
Il  parait  quXi'  s'  «(miuu/  «  «if 
£t  d*ailleDn  •  p«.'a^  «s/'  i'mm  -v^^h^ 
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JOSEPH. 

Ft-être  ben ,  monsieur. 

GERMECIL. 

As-tu  entendu  parler  de  moi ,  de  notre  mariage  ? 

JOSEPH. 

Ce  matin^  monsieur....  Ah!  dam!  il  n*  plaît  pas 
à  tout  le  monde.  Nous  avons  ici  monsieur  de  Pré- 
val.... 

GERMEUIL. 

■       I 

De  Prévall...  ah!  l'oncle  de  Laure....  Eh  bien! 
monsieur  de  Préval...  ? 

JOSEPH- 

Ma  fin',  je  soupçonnons  qu'il  aurait  ben  voulu 
faire  épouser  not'  maîtresse  à  son  fils. 

GERMEUIL. 

A  son  fils  ? 

JOSEPH. 

Sans  doute ,  monsieur  Emile ,  le  cousin  de  ma- 
dame. 

GERMEUIL. 

Emile?...  Je  me  rappelle....  mais  c'est  un  enfant. 

JOSEPH. 

Autrefois;  maintenant  c'est  un  beau  grand  gar- 
çon. 

GERMEUIL. 

Que  ta  maîtresse  aime  beaucoup? 

JOSEPH. 

C'est  si  naturel.... 

GERMEUIL. 

Oui,  je  conçois....  Dans  les  maisons  où  il  y  a 
une  jolie  femme  ,  il  se  trouve  toujours  certain  petit 
cousin....  (à part)  On  ne  m'épouse  peut-être  que 
par  reconnaissance....  De  quoi  diable  aussi  vais-je 
m  aviser  à  quarante  ans....  Observons. 
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JOSEPH,  à  part. 
Il  est  jaloux  ;  j'aurons  des  profits. 

GERMEITIL. 

Joseph ,  veux-tu  me  servir  ? 

JOSEPH. 

Je  ne  demandons  pas  mieux ,  vous  êtes  si  géné- 
reux ,  et  puis  vous  allez  devenir  not'  maître. 

GERMEUIL. 

Je  puis  compter  sur  ta  discrétion? 

JOSEPH. 

Oh  !  pour  ça!...  j'ons  tous  les  secrets  du  village, 
€t  je  les  ons  oubliés  pour  ne  pas  les  dire. 

GERMEUIL. 

f 

Eh  bien  !  regarde  ,  écoute ,  et  viens  m'instruire* 
exactement  de  tout  ce  que  ton  adresse  t'aura  fait 
découvrir.  Songe  qu'il  y  va  du  bonheur  de  ta  maî- 
tresse et  du  mien. 

JOSEPH,  à  part. 

Nous  y  v'ià.  {haut)  Soyez  tranquille,  j'espion- 
nerons  en  conscience.  D'abord  notre  maîtresse.... 
ça  n'est  pas  trop  bien ,  mais  c'est  pour  son  bon- 
heur; ensuite  le  petit  cousin....  ça,  c'est  pour  le 
vôtre  ;  mam'selle  Juliette ,  monsieur  de  Préval  j  en- 
fin tout  le  monde;  jusqu'à  Thomme  d'affaires  qui 
attend  madame,  pour  une  terre  qu'elle  achète. 

GERMEUIL.  ' 

Quelle  est  cette  Iferre  ?  ■ 

JOSEPH. 

J'  vous  r  dirons  quand  je  1'  saurons. 

GERMEUIL. 
Aie  :  Vaudeville  du  Méléagre  champenois. 

Tu  dois  m'enlendre  et  montrer  du  zèle  : 
De  tout  savoir  employer  le  moyen. 
L'oreille  au  guet,  Foeil  en  sentinelle^ 
Tout  recueillir ,  surtout  n'oublier  rien* 
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JOSEPH. 

Alli'z ,  bientôt  j*  tous  en  saurons  de  belles  I 
Je  somm*s  adroit,  j'  pouvons  nous  en  vanter. 
Je  n*  vous  laissions  pas  manquer  de  nouvelles^ 
J'aimerions  mieux  cent  fois  en  inventer. 

ENSEMBLE. 

GERMEUIL. 

Ta  dois  m'entendre ,  etc. 

JOSEPH. 

J'  vous  entendons  ;  comptez  sur  not'  zèle  : 
De  tout  savoir  jVmploîrons  le  moyen. 
L*oreille  au  guet,  l'œil  en  sentinelle, 
J*  recueillerons  tout  et  je  n'oublierons  rien. 

JOSEPB. 

V'ià  tout  r  monde  qui  revient   d'aiidevant   de 
TOUS.  (Il  sort) 


SCENE    XL 

GERMEUIL,  PREVAL,  LAURE,  E]\IILE, 

JULIETTE. 

JULIETTE ,  tenant  encore  le  bras  d'Emile. 

Sais-tu  bien  que  tu  n'es  pas  aimable  aujourd'hui , 
et  que  ce  n'est  pas  honnête  d'avoir  des  distractions? 

/:mile. 

Tu  as  raison,  Juliette  :  je  yis  touebé  de  ton 
amitié ,  et  ces  jours  -  ci  je  t'apporterai  de  Paris  le 
chapeau  le  plus  à  la  mode. 

JDT.IFTTE,  quittant  le  bras  d'Emile. 

Je  ne  suis  pas  coquette,  monsieur! 

r  ATRE ,  arrivant  en  donnant  le  bras  à  PrévaL 

Il  est  singulier  qu'il  n'arrive  pas....  je  suis  d'une 
inquiétude...  i  apercevant  Germeuil.)  khX  vous 
voilà,  Germeuil.^ 
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juLi  ETTE ,  à  part 
Germeuil!  il  n'est  pas  si  vieux. 

L  A.  u  R  E. 

Nqus  vous  cherchions  dans  l'avenue....  Par  ou 
étes-vous  donc  entré  ? 

GERMEUIL. 

Comme  autrefois ,  par  la  petite  grille. 

L  A  u  R  E. 

Mon  ami ,  quel  est  ce  caprice  ?  • 

GERMEUIL. 

Air:  Vaudeville  de  Voltaire  chez  Ninon» 

» 

Ici,  j'avais  un  rendez-vous  ; 
Le  mvslère  devait  en  être. 
Lnure  m'attendait  comme  ('poux , 
Comme  amant  on  me  voit  paraître. 
Je  voulais ,  usant  de  mes  droits 
D'une  manière  moins  commune. 
Que  ce  pauvre  hymen,  une  fois^ 
£ut  un  air  de  bonne  fortune. 

LAURE. 

Même  air. 

Ce  trait  est  bien  digne  de  vous  J 
Plaire  fut  toujours  votre  étiide  : 
Mais  ,  mon  ami ,  des  rendez-vous 
Perdez,  s'il  vojis  f)laît,  l'habitude. 
Je  veux ,  dans  l'homme  de  mon  choix  , 
Une  constance  peu  commune; 
Sonpfez  bien  qu'il  faut  que  je  sois 
Sa  dernière  bonne  fortune. 

JULIETTE ,  à  part  y  sortant  de  son  sein  un  papier. 
Lisons  le  papier  que  j'ai  trouvé  sur  le  banc. 

LAURE ,  à  Germeuil, 

Permettez  que  je  vous  présente   d'abord  mon 
oncle,  monsieur  de  Préval. 

GERMEUIL. 

Monsieur,  je  vous  demande  voWe  amitié. 
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Monsieur....  je  ftuis  yotre  serviteur.  Je  retourne 
au  château. 

LAURE. 

Nous  vous  rejoignons»  mon  oncle. 

JULIETTE,  à /7arf. 

Que  vois-je!  oh!  quelle  découverte! 

(Elle  serre  le  papier,) 

LAURE. 

Germeuil,  vous  voyez  Emile.... 

GERMEUIL. 

Le  petit  cousin ...  ? 

EMILE. 

Ah  !  monsieur ,  que  vous  allez  être  heureux  \ 

A  m  :  Nouveau  de  Dock€. 

Elle  a ,  cette  femme  accomplie , 

De  Fesprit  sans  le  savoir, 
Des  attraits  sans  coquetterie  y 

De  la  gaîté  sans  folie , 
Et  des  succès  sans  le  youloir; 

Décente  sans  pruderie  , 
'Modeste  sans  afféterie , 
Indulgente  sans  flatterie  : 

Elle  donne  tour-à-tour 

Des  désirs  à  la  jeunesse , 

Des  grâces  à  la  sagesse , 
Et  de  la  constance  à  Tamour. 

GERMEUIL,   àp^rt. 

Cet  enthousiasme  est  fort  clair. 

LAURE ,  souriant. 

L'éloge  est  exagéré  ;  mon  ami ,  je  dois  vous  pré- 
venir qu'Emile  m'aime  beaucoup. 

GERMEUIL. 

C'est  ce  que  je  vois. 

JULIETTE ,  à  part. 
On  ne  pense  pas  à  moi  ;  je  vois  bieo  qu'il  faut 
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que  je  me  présente  toute  seule.  (  haut^  en  s^apprch 
chantdeGermeuiL)  Monsieur  Germeuil,  permettez- 
moi  d'embrasser  mon  beau-frère. 

GEBMEUIL. 

Eh!  c'est  Juliette,  je  crois!  comme  lavoilàgran* 
die  !  c'est  une  petite  femme  à  présent. 

JULIETTE.     .. 

Je  le  crois  bien. 

GERMEUIL. 

Il  faudra  bientôt  songer  à  son  mariage. 

JULIETTE,  à  part. 

Il  est  très-aimable.  (  bas  à  GermeuiL  )  Prenez 
ce  billet. 

GERMEUIL. 

Hein? 

JULIETTE. 

Chut! 

EMILE .  bas  à  Laure. 

Je  n'ai  pu  vous  trouver  seule ,  et  il  faut  que  j'aie 
avec  vous  un  entretien. 

LAURE ,  bas  à  Emile ,  aK^ec  embarras^ 

Nous  en  trouverons  le  moment. 

GERMEUIL,  à  part. 

On  se  parle  bas. . .  du  mystère. . .  je  n'en  puîsdouter. 

LAURE. 

Retournons  au  château. 

GERMEUIL. 

Je  vous  suis  ;  j'ai  besoin  d'être  seul  un  moment. 

LAURE ,  souriant. 
Déjà,monami!  le  mariage  a  l'air  de  vous  faire  peur, 

GERMEUIL.  ' 

Le  sage  est  préparé  à  tout.  (  Laure  et  Emile  s*é* 
loignenty  Juliette  se  jette  derrière  la  charmille.  ) 
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SCENE    XII. 

GERMEUIL ,  peu  après  JULIETTE. 

GFRMEU  IL. 

Lisons  ce  billet  ...  O  ciel!  l'écriture  de  Laure! 
(  lisant.  )  «  Je  vais  signer  le  malheur  de  nia  rie.  » 
Allons,  mon  sort  est  décide;  jadis  je  sacrifiai  mon 
amour  à  son  bonheur,  on  me  rend  aujourd'hui  la 
pareille. 

Air  :  Que  d étahlissemens  nouveaux,  (Opéra-Comique.) 

De  ITionneur  Laure  suit  la  loi , 
CèJe  à  mon  amoureuse  envie; 
El ,  pour  être  quitte  envers  moi , 
Simple  le  malheur  de  sa  vie  : 
Quand  Tamour  vient  me  ramener, 
Elle  me  ^rend  par  complaisance , 
S'immole  au  lieu  de  se  donner.... 
Au  diable  la  reconnaissance  ! 

JULIETTE ,  s'' approchant. 

Monsieur  Germeuil ,  celte  lettre  vous  fait  donc 
bien  de  la  peine  ? 

CEEMEUiL,  dissimulant. 

De  la  peine!....  non,  je  sais  ce  que  c'est une 

plaisanterie. 

JULIETTE. 

Point  du  tout....  Oh  !  je  vousassureque  rnasœur 
n'écrit  que  ce  qu'elle  pense  :  je  m'étais  bien  doutée 
qu'elle  était  amoureuse  de  mon  cousin. 

GERMEUIL. 

De  votre  cousin? 

JULIETTE. 

Sans  doute  :  Laure  ne  fesait  que  parler  d'Emile; 
elle  prenait  toujours  son  parti  contre  mon  oncle, 
qui  est  bien  le  plus  grondeur  de  tous  les  hommes... 
et  puis ,  Emile  est  si  joli  garçon  ,  si  aimable*..* 
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CERMÉUiL,  mettant  le  papier  dans  sa  poche. 

'  Finissez,  mon  enfant  ;  il  ne  me  convient  pas  de 
recevoir  vos  confidences ,  et  je  m'afflige  de  vous 
voir  autant  de  curiosité ,  d'inconséquence  et  d'in- 
discrétion. 

JULIETTE. 

Vous  ne  voulez  pas  de  mes  confidences  ;  mais  vous 
gardez  le  papier  que  je  vous  ai  remis. 

GERMEuiL,  à  part. 
Peste  soit  de  la  remarque  ! 

JULIETTE. 

Tenez,  monsieur  Germeuil,  j*ai  voulu  vous  rendre 
service  ,  parce  que  j'espérais  que  vous  m'en  rendriez 
un  auprès  d'Emile .  ^ 

Air:  Nouveau  de  Boche, 

Pour  lui  d'une  ardeur  secrète 
Je  brûle  depuis  loDg-tems  ; 
Il  connaît  mes  sentimens. 
Comme  je  suis  la  cadette. 
Ma  sœur  le  croit  sa  conquête  r 
Le  droit  d*aînesse  en  ce  jour 
KVst  pas  un  titre  à  l'amour. 
Notre  intérêt  le  réclame; 
Unissons-nous  promptement. 
Si  vous  gardez  votre  fem.me , 
Je  conserve  mon  amant.... 

GERMEUIL ,  s^ efforçant  de  sourire. 
Un  amant ,  à  votre  âge  ! 

JULIETTE. 

Vous  avez  dit  tantôt'^que  j'étais  une  petite  femme, 
et  qu'il  fallait  songer  à  mon  mariage. 

GERMEUIL. 

Votre  cousin  se  moque  de  vous  y  sans  doute  ? 

'JULIETTE. 

Non,  monsieur,  il  m'aime ,  j'en  suis  sûre;  vous 
ne  savez  pas ,  je  viens  d'entendre  quelques  mots 
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SCÈNE  XIV. 

GERMEUIL ,  LAURE  ,  EMILE. 
LA  UHF,  à  Germeuil, 

Mon  ami,  ne  me  fuyez  donc  pas...  Pardon...  j'ai  un 
xnot  à  dire  à  Emile.  (  b^^s  à  Emile.  )  Emile,  je  sais 
ma  onzième  scène  comme  un  ange  ;  tâclioDs  de 
la  répéter. 

lÉMiLE ,  bas  à  Laure. 

Je  yais  vous  attendre  au  château. 

LAURE  ,  bas  à  Emile. 
Non  ,  Germeuil  y  va  sansi  doute  revenir....  Ici, 
dans  un  quart-d'heure.         ^ 

EMILE. 

Volontiers.  (  élevant  la  voix.  )  N'oubliez  pas  ce 
<Jue vous  m'avez  promis? 

GFR^MFuiL,  à  part. 
Je  joue  ici  un  joli  rôle  ! 

EMILE ,  de  même. 
Et  tâchez  de  trouver  le  moment  de  tout  déclaref 
à  celui  qui  seul  peut  prononcer  mon  arrêt. 

LADRE. 

Reposez -vous  sur  moi.  (  Emile  sort  ^  Laure  le 
reconduit  en  lui  parlant  bas.  ) 

SCENE  XV. 

GERMEUIL,    LAURE. 

GERMEUIL,  à  part. 

Je  connais  sa  franchise  ;  elle  va  tout  m'avouer. 

LAURE. 

Eh  bion!  mon  cher  Germeuil ,  je  puis  donc  vous 
parler  sans  témoins  ;  j'attendais  ce  moment  avec 
impatience. 

GBBKEUII'. 
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GERMEUIL. 

Oui ,  je  crois  que   vous  avez  quelque  chose  à 
m'apprendrCk 

LAtlRE. 

A  vous  apprendre...  non  ,  mon  ami ,  je  n'ai  rien 
à  vous  dire  que  vous  ne  sachiez  déjà. 

GERMEUIL ,  ù  part. 

L'y  voilà,  (haut)  Ah!  vous  me  croyez  instruit? 

LAURE. 

La  singulière  question  ! 

Air:  Il  faut  de  la  santé  pour  deux. 

D'où  vient  une  telle  injustice  ? 
M'allez-vous ,  tout  près  du  bonheur  ^ 
Demander,  dans  votre  caprice, 
Encor  le  -secret  de  mon  cœur  ? 
La  modestie  est  nécessaire  ; 
''        Mais  l'excès  en  est  superflu. 

Doit-on  ignorer  qu'on  sait  plaire  ? 
Peut-on  oublier  qu'on  a  plu? 

GERMEUIL ,  à  part. 

Elle  aussi  use  de  dissimulation!  {^haut^  Oui, 
Laure,  je  sais  que  je  vous  inspire  quelque  estime. 

LAURE. 

Dites-donc  le  plus  tendre  intérêt  î 

GERMEUIL,  à  part  y  ironiquement. 
Quelle  perfidie!  (  haut)  En  vérité? 

Air:  Allez- vous-en ,  gens  de  la  noce* 

£h  quoi  !  je  suis  aimé  de  Laure  ! 
O  ciel  !  à  peine  je  le  croi. 
Quand  plus  d'un  amant  vous  adore , 
Votre  cœur  parlerait  pour  moi  ! 
Que  votre  bouche  me  rassure  ; 
Répétez-le ,  dans  ce  séjour , 

Sans  nul  détour. 

Vingt  fois  par  jour; 
L'âge  nous  rend  l'oreille  dure  * 

Pour  entendre  les  mots  d'amour. 


34         L'HOMME  DE  QUARATSTIE  ANS  , 

LAURE. 

Toujours  voire  entêtement  de  vieillesse  ! 

GERMEUIL. 

Le  tems  est  plus  entêté  que  moi. 

L  AURE. 

Vous  avez.... 


GBRMEUIL. 


J*ai  quarante  ans. 

LAURE. 

Et  vous  n'en  paraissez  que  trente. 

GERMEUIL. 

De  l'ironie! 

LAURE. 

Non,  je  parle  avec  frafichise;  les  voyages,  les 
chagrins  même ,  ne  vous  ont  point  changé. 

Air:  Vaudeville  de  V Avare» 

Pour  vous ,  réprimant  son  audace , 
Lp  tems ,  qui  respecte  yos  traits  » 
Semble  vouloir  cacher  la*  trace 
D^s  outrages  qu'il  vous  a  faits. 
D'ailleurs  ,  la  précoce  vieillesse 
Courbe  à  présent  nos  jeunes  gens , 
£t  c'est  bientôt  à  quarante  ans 
Qu'il  faudra  chercher  la  jeunesse. 

6ERMEUIL. 

A  merveille ,  Laure  ;  j'ai  envie  de  profiter  de  \o% 
leçons,  de  reprendre  mon  rang  dans  l'empire 
amoureux.  Que  dé  maris  inquiets,  de  rivaux  écon- 
duits!  oui,  je  veux  faire  lutter  contre  un  jeune 
homme  de  quarante  ans,  tout  ce  que  la  cour  et  la 
ville  offrent  de  plus  brillant  et  de  plus  aimable. 

LAUKE. 

Je  parie  pour  vous. 

GERMEUIL. 

Je  n'eo  doute  pas  :  je  n'ai  point  de  fortune  ;  il 
audra  bien  que  l'on  m'aime  pour  moi. 
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LAURE.  ' 

Et  l'on  vous  aimera  pour  vous. 

Air:  De  la  HuUin. 

Le  cœur  guidé  par  la  raison , 

A  votre  âjije  donne  la  pomme;  - 

Vous  pouvez,  avec  un  jeune  homme  y 

Gagner  à  lai  comparaison. 

Nous  quitter  est  sa  malice, 

Nous  garder  voire  talent; 

Son  ^mour  est  un  caprice, 

£t  le  vôtre,  un  sentiment. 

Lui,  dans  son  délire  imprudent. 
Pille  ce  qu'il  faut  que  l'on  donne; 
Vous  savez ,  près  de  la  couronnef 
La  mériter  en  l'attendant. 

Imparfait,  s'il  faut  se  taire. 

Son  bonheur  veut  des  témoins  ; 

Chez  vous  on  a  le  mystère 

Joint  à  l'art  des  petits  soins. 

Au  succès,  en  se  déclarant , 
Déjà  sa  vanité  veut  croire  ; 
Chez  vous ,  douter  de  la  victoire  , 
Du  triomphe  est  un  sûr  garant. 

Pour  vous  deux  ^  si  trop  peu  sage, 

Notre  cœur  est  compli^isant , 

Pour  lui,  ce  n'est  qu'un  hommage^; 

Mais  pour  vous ,  c'est  un  présent. 

Il  prononce  son  tendre  vœu , 
Avant  d'aimer  nous  peint  sa  flamme  ^ 
£t  l'amour,  au  fond  de  votre  âme. 
Est  né  long-tems  avant  l'aveu  ; 

Luj  ,  sans  faire  de  conquêtes. 

Ose  par  fois  nous  cit»  r  ; 

]pien  plus  délicat,  vous  étçs 

Heureux  sans  vous  en  vanter. 

N'accusez  plus  votre  saison , 

D'amour  encor  suiv(  z  les  traces. 

On  caresse  un  moment  Us  {>r.4ces;  ■ 

Mais  on  s'en  tient  à  la  raison. 

Qui  ne  serait  sa  dupe  ,  si  je  n'avais  pas  dans  ma 
poche  la  preuve...,.  Sortons ,  je  ne  pourrais  me 
contenir.  3  '^ 
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LAURE. 

Vous  me  quittez ,  Germeuil? 

GERMEUIL. 

Oui...  je  vais....  On  mappeUe,  je  crois...*  je  re- 
tourne au  château. 

LAURE. 

Un  moment  :  quelque  chose  vous  agite. 

GERMEUIL. 

Moi!  non^  je  suis  calme. 

LAURE. 

Savez -vous  bien  que  votre  froideur  a  lieu  de 
m'étonner ,  surtout  aux  termes  où  nous leu  sommes? 

GERMEUIL. 

Aux  termes  où  nous  en  sommes! 

LAURE. 

Comment  !  vous  me  répondez  à  peine ,  quand  je 
vous  prodigue  les  expressions  les  plus  tenores. 

GERMEUIL. 

Je  n'étais  pas  préparé  à  ce  langage. 

LAURE. 

Que  dites  -  vous  ? 

GERMEUIL. 

Et  ce  n'est  pas  celui  dont  tout-à-l'heure ,  avec 
monsieur  Emile ,  vous  étiez  convenue  de  vous 
servir  avec  moi. 

LAURE. 

Qu'entends-je  !  seriez-vous  jaloux?...  et  de  mon 
cousin  ! 

GERMEUIL. 

Effectivement ,  j'aurais  tort  ! 

Kifii  Pour  vous  faire  entrer  en  ménagem 
L'amour ,  entre  garçons  et  filles , 
Consultant  les  premiers  pénchans^ 
S'en  Ta  souvent ,  dans  les  familles  y 
Enfljisljjner  deox  jeune»  parens.  ^ 
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A  sa  belle  cousine ,  on  jure 
Que  le  sentiment  qu'on  avait 

Tant  augmentait, 

Que  Ton  voyait 

Qu'en  feu  secret 
L'amitié  se  changeoit  ; 
C'est  un  hymen  dont  la  nature 
Semblait  avoir  eu  le  projet  ' 

L  AURE. 

Germeuil ,  vous  n'avez  pas  le  sens  commun. 

GERMEUIL. 

Vous  n'aimez  pas  votre  cousin? 

LATTRE. 

Si ,  de  l'amitié  la  plus  vraie. 

GERMEUIIi. 

Madame '....moi,  vous  m'aimez  d'amour? 

LAURE. 

Oui ,  mon  ami. 

GERMEUIL. 

Et  vous  voulez  m'épouser  ? 

LAURE. 

Oui ,  mon  ami. 

GERMEUIL, 

Vous  n'aurez  aucun  regret  ?  cet  hymen  ne  fera 
point  Iç  malheur  de  votre  vie  ? 

LAURE. 

lîpn,  mon  ami. 

GERMEUIL. 

C'est  pousser  trop  loin  la  perfidie  et  le  men- 
songe. (  lui  donnant  un  papier)  Connaissez  -  vous 
cette  lettre  ? 

LAURE. 

Que  vois-je  !  par  quel  hasard?... 

GERMEUIL. 

C'est  bien  votre  écriture  ? 
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hkVHE ,  souriant. 
Oui,  cVsti^moi  qui  ai  écrit  cela. 

G  Ë  R  M  F II  I  L. 

Ah  !  Laure  ,  ainsi  deux  fois  vous  m'avez  rendu  1© 
plus  iTiaUieureux  de  tous  les  hommes.  Pourquoi 
m'apprier  dans  ces  lieux?  pourquoi  me  donner  l'es- 
poir enchanteur  d'être  votre  époux ,  lorsqu'un 
autre  vous  a  rendu  sensible?  Je  le  vois;  vous  vou- 
liez vous  immoler  à  la  reconnaissance,  je  n'accep- 
terai pas  ce  sacrifice  :  je  \ais  loin  de  vous  me  gué- 
rir de  mes  folles  prétentions  ,  et  d'un  ridicule 
dont  mon  âge  aurait  dû  me  garantir. 

.  L  A  u  R  E. 

Mon  ami,  vous  êtes  dans  l'erreur  :  apprenez  que 
cette  prétendue  lettre.... 

GMRMEUIL. 

Est  fort  claire,  et  n'a  pas  besoin  d'explicatioBi 

LACRE. 

Mais  ce  n'est  pas.... 

GERMEUÎL. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 

Lattre,  à  part. 

Ah!  monsieur  est  jaloux!  (  haut)  Ail  moins, 
promettez-moi  que  vous  ne  quitterez  pas  ce  châ- 
teau avant  demain  :  bientôt  vous  me  rendrez  jus- 
tice (  à  part ^  en  s'en  allant,  )  Ma  foi,  bien  bu  mal, 
il  faut  que  la  pièce  soit  jouée  ce  soir. 


SCÈNE  XVI. 

GERMEUIL,    seul. 

Vous  me  rendrez  justice....  Je  comprends.... 
Quelque  présent  pour  s'acquitter  envers  moi..... 
peut-être  même  cette. terre  qu'elle  achète  dans  le 
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village....  Allons,...  allons,  il  faut  partir....  Que  je 
suis  malheureux  ! 

Air:  Font  leur  cinquième  Edition. 

Pour  moi  je  ne  \errai  doue  pas 
Se  réaliser  l'espéra nce? 
Ali  I  vers  le  bonheur,  à  g^rands  pas, 
Je  marche  depuis  ma  naissance. 
J'évite  le  moindre  retard; 
Mais  le  sort  m'égare  sans  doute , 
Car  j'arrive  toujours  trop  tard, 
Sans  m'étre  amusé  en  route. 

Obéissons   au   ciel,    qui  veut  peut-être  que  je 
reste  garçon. 


SCENE  XVII. 

GERMEUIL,  PRÉ  VAL,  entrant  en  se  promenant. 

GERMEUiL  ,  allant  à  lui. 
Ah  !  monsieur ,  le  hasard  vous  amène  à  propos. 

PR^VAL. 

Auriez- vous  quelque  chose  à  me  dire? 

GERMEUIL. 

Savez-vous  que  votre  fils  aime  sa  cousine? 

PRÉVAL. 

Je  crois  m'en  être  aperçu, 

G£R  MEUIL. 

Et  moi,  monsieur ,  jVn  suis  sûr. 

PRÉv\L ,  s^ éloignante 
Cela  ne  me  regarde  pas. 

GERMEUIL. 

.    Et  moi ,  cela  me  regarde  beaucoup. 

PRKVA.L,  de  même. 
Je  ne  me  mêle  pas  de  ces  choses-là* 
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GERMEUIL. 

Veuillez  m'écouter. 

PRÉVAL ,  de  même. 
Serviteur. 

GERMEUIL. 

Un  moment;  j'ai  besoin  de  vous. 

PRÉVAL. 

De  moi! 

GERMEUIL. 

On  m'a  dit  que  vous  voyiez  avec  peine  mon  ma- 
riage avec  Laure. 

PRÉVAL. 

Chacun  a  son  opinion. 

GERMEUIL. 

Eh  bien!  monsieur,    mariez  Laure  avec  votre 
fils.  (  il  s^ éloigne.  ) 

PRÉVAL. 

Comment  ? 

GERBiEUiL ,  s'éloignanL 

Je  ne  me  mêle  pas  de  ces  choses-là. 

PRÉVAL. 

Veuillez  m'écouter. 

GERMEUIL ,  de  même. 
Serviteur. 

PRÉVAL. 

Un  moment...  vous  avez  une  vivacité.... 

GERMEUIL. 

Et  vous,  une  brusquerie.... 

PRÉVAL. 

Vous  dites  qu'il  faut  que  je  marie  mon  fils  ayeo 
votre  prétendue  ? 

GERMEUIL. 

Oui,  monsieur. 
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PRÉVAL. 

Et  la  raison  ? 

G  E  B  M  E  U  I  L. 

Parce  que  raa  prétendue  aime  votre  fils. 

PRÉVxiL. 

Vous  vous  trompez. 

GERMEUIL. 

C'est  un  peu  fort  ! 

PRÉV4L. 

Je  sais  positivement  le  contraire. 

GERMEUIL. 

Mais,  monsieur.... 

PRÉVA.L. 

Mais,  monsieur ,  j'avais  intérêt  à  savoir  ses  sen- 
timens. 

« 

GERMEUIL, 

Je  crois  que  cela  m'intéressait  aussi. 

PRÉ  VAL. 

J'ai  eu  avec  elle  plusieurs  entretiens. 

GERMEUIL. 

Je  n'en  ai  eu  qu'un. 

PRJÈVAL. 

Et  vous  êtes  dans  l'erreur. 

GERMEUIL. 

Oh  !  quel  homme  ! 

A I K  :  Pour  moi,  je  sais  le  mieux  plaire,  (  Amour  et  Mystère.) 

Emile  est  aimé  de  Laure  ; 
Je  n'en  suis  que  trop  certain. 

PRÉVAL. 

C'est  vous ,  monsieur ,  qu'elle  adore^ 
£t  ce  n'est  pas  son  cousin. 

GERMEUIL. 

^^out-à-I'heure,  àl'infidelle, 
J'ai  montré  tout  mon  courroux. . 
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JOSEPH. 

Monsieur,  not'  maîtresse  et  son  cousin  s'ache- 
minont  vers  ce  bosquet. 

GERMEUIL. 

Je  le  sais. 

JOSEPH. 

Bahî  (  à  part)  Encore  mademoiselle  Juliette!... 
Attends,  attends.  (  haut)  Monsieur ,  j'ons  entendu 
parler  de  chaise  d'  jXKSte ,  de  chevaux  à  l'entrée  de 
la  forêt....  j'  gageons  que  monsieur  Emile  veut  en- 
lever sa  cousine. 

PRÉVAL. 

Enlever  sa  cousine  ! 

JOSEPH,  à  part. 
On  ne  nous  g;ignera  pas  de  vitesse  pour  celui-là. 

PRKVAL. 

Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise  !«..  mais  c'est 
impossible* 

JCLIETTE, 

Psardonnez-raoi*  mon  oncle;  j*ai  bien  tu  des 
enlè^-emens  dans  les  romans. 

GFRurrii. ,  à  PréyaL 

Eh  bien!  monsîetu^,  acceptez-iFoashptoposition 
que  je  w^us  ai  Èùle  ? 

Je  TOUS  ^Toue  quej  aï  encore  de  U  petneàicrobne. . . 

JOSEPH. 

Jo  les  aperçois. 

rui$qu*il  TOUS  feiut  des  pfèures  *  mettoos-noiis 
derrière  celle  chamùUe  ;  nous  pourrons .  sans  être 
vus*  euleiuîre  leur  couTeratîoa- 

AUv^tts*  je  le  ttux  bien. 

JOSEPH. 


COMEDIE-VAUDEVILLE.  45 


SCENE      XX     ET    DERNIERE. 

xj£s  MÊMES,  EMILE,  LAURE,  un  manuscrità  la  mains 

LAURE. 

Oui ,  mon  ami ,  il  faut  la  jouer  ce  soir.  Repétons 
^    la  onzième  scène. 

£  M I L  E. 

Volontiers.  Vous  entrez  par-là...  moi  par  ici. 

PRÉVA.L,  caché. 

Je  n'entends  rien. 

LAURE,  déclamant. 

Sommes-nous  seuls  ?  toîs  donc  si  quelqu'un  nous  écoute. 

EMILE ,  de  même. 

Non ,  de  ce  rendez;-  yous  ,  personne  ne  se  doute. 

LAURE. 

Je  tremble  ;  j'ai  perdu  ce  malheureux  billet , 
Qui  du  plus  tendre  amour  renferme  le  secret  ; 
Mon  jaloux  Ta  trouvé. 

EMILE. 

Que  dis  -  tu  ?  comment  faire  ? 

LAURE. 
Rêvons  donc  au  moyen  de  nous  tirer  d'affaire. 

GERMEuiL ,  bas  à  Préyal. 
Entendez  -  vous  ? 

PRÉ  VAL. 

C'est  singulier. 

EMILE. 

Si  le  futur  est  brave ,  on  pourrait  aujourd'hui 
Lui  faire  proposer  de  se  battre  avec  lui. 

(  Mouvement  des  personnages  cachés.  ) 

LAURE. 

Qu'entends-je I  mon  amant  veut  exposer  sa  vie! 
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EMILE. 
Puis-je  l'aimer  encor,  si  ta  main  m'est  ra^ie? 

LAUR£. 
Je  n'y  puis  consentir. 

É  M  I  L  F. 

Eli  bien  !  quittons  ces  lieux  ; 
Loin  des  jaloux  ,  allons  jouir  d'un  s  'ri  heun'iix. 
L'amour  doit  nous  suffire  ;  une  simple  cliaumière, 
Plus  qu'un  palais  brillant ,  aux  vrais  amans  doit  plaire. 
Un  désert  avec  toi  me  semblerait  charmant. 

Oh  !  le  traître  ! 

L  \  TT  R  E. 
Quoi!  TOUS  m'osez,  mrmsieur  ,  parler  d'enlcYcment ! 

JOSKPH ,  à  part. 
Tiens!  j'avions  cru  l'inventer  ! 

lÉMILE. 

Tu  ne  yeux  pas? 

Jamais. 

:ÉMILE. 

Je  cours  prendre  mes  armes* 

L  A  U  R  E. 

Arrête  :  par  pitié ,  respecte  mes  alarmes.  ' 

EMILE. 

La  fuite,  ou  le  duel. 

L  AURE. 

Grands  dieux  ! 

EMILE. 

Décide-toi. 
LAURE. 

Je  consens  à  te  suivre. 

EMILE  ,  la  prenant  dans  ses  bras. 

Enfin,  eUe  est  à  moi! 
Que  tardons  nous?  la  nuit  favorable  au  mystère, 
Va  bientôt  nous  prêter  son  ombre  tutélaire.... 
Fuyons.... 

GERMEuiL,  sortant  ai^ec  les  autres  de  derrière    la 

charmille. 
Un  moment,  je  vous  prie. 
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LÂURE,  à  part. 
On  nous  écoutait  ! 

ENSEMBLE. 
A I R  :  O  ciel  I  que  lui  dire  ?  (  Rien  de  trop  ) 

PR^YAL,    JULIETTE. 

Sans  se  compromettre, 


«7 


L  AURE. 

C'est  pis  que  la  lettre; 

^M  ILE. 

Sachons  nous  soumettre. 

L  àl/BE,  EMILE. 

Le  maudit  bosquet  ! 
Il  faudra  les  mettre 
Dans  notre  secret. 


GERMEUIL. 

C*est  pis  que  la  lettre  ; 
Mais  sans  ce  bosquet , 
On  m'avait  su  mettre 
Au  fait  du  secret. 


Est-on  indiscret. 

PRE  VAL. 

On  sait  bien  se  mettre 

JULIETTE. 

Souvent  on  pénètre 

JULIETTE,    PRiTAK.. 

Un  fatal      f 
Au  fait  du  ) 


secret. 


JOSEPH. 

J'osîons  nous  promettre. 
Grâce  à  ce  bosquet, 
Qu'il  faudrait  nous  mettre 
Au  fait  du  secret. 


GERMEUIL  ,  entre  Emile  et  Laure. 

Jeune  homme,  n'enlevezpoint votre  cousine,  ne 
vous  battez  pas  avec  son  futur  :  en  amour ,  je  le 
sens,  mon  âge  ne  doit  pas  lutter  contre  le  vôtre. 
(  mettant  la  main  de  Laure  dans  celle  d'Emile  ) 
Emile,  soyez  son  époux,  et  vous,  Laure ,  n'oubliez 
jamais  que  votre  bonheur  fut  deux  fois  mon  ouvrage. 

JULIETTE,  à  part. 

Qu'est-ce  qu'il  fait  donc? 

LAURE,  avec  ironie. 

Ah  !  Germeuil  ,  que  de  générosité  !  que  vous 
avez  l'art  de  lire  dans  les  cœurs,  et  que  tous  êtes 
adroit  à  marier  les  gens  ! 

GERMEUIL. 

Que  signifie.... 

LAURE. 

Je  connais  Emile  ;  il  est  trop  délicat  pour  vous 
ravir  ma  main» 
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GERMEUIL. 

Madame!...  cette  ironie... 

L  A  u  R  E. 

Et  moi  ,  monsieur  ,  puisque  vous  m'avez  de- 
mandée en  mariage,  et  que  je  vous  ai  accepté ^  vous 
aurez  la  complaisance  de  m'épouser. 

GERMEUIL. 

Madame  !  jouez-vous  ici  la  comédie  ? 

L  A  u  R  E. 

Voilà  le  mot  de  l'énigme. 

GERMEUIL. 

Qu'entends-je  ! 

LAURE. 

Oui ,  mon  ami  ;  Emile  et  moi ,  nous  répétions 
une  scène.  Au  milieu  des  fêtes  qui  devaient  célé- 
brer votre  arrivée  et  noire  union  ,  je  voulais,  avec 
quelques  voisins ,  jouer  une  comédie  de  la  façon 
d'Emile  :  votre  indiscrétion  nous  ôte  le  plaisir  de 
vous  surprendre. 

GERMEUIL. 

Serait -il  possible  ?  Mais  celle  lettre  écrite  par 
vous...?     ^ 

LAURE. 

Fait  partie  de  mon  rôle  ;  vous  la  trouverez  dans 
ce  manuscrit. 

JULIETTE. 

Puîsqu'Emile  n'épouse  pas  ma  sœur ,  j'espère 
que  maintenant.... 

PRÉVAL. 

Taisez-vous,  petite  sotte. 

GERMEUIL. 

Laure,  dois-je  vous  l'avouer,  vous  n^avez  pas 
encore  dissipé  toutes  mes  craintes. 

LAURE. 
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LAURE. 

Parlez. 

GERMEUIL. 

Il  VOUS  reste  à  m'expliquer  le  sens  de  certaines 
paroles  que  yous  adressait  Emile  :  «  Je  suis  le  mari 
de  Laure.  » 

]B  AI  I  L  E. 

Que  va-t-elle  dire  ? 

LAURE. 

Il  parait  que  nous  étions  bien  espionnes.  Ger* 
meuil,  ce  n'est  pas  mon  secret. 

EMILE. 

C'est  le  mien ,  monsieur.  Il  s'agit  d'une  personne 
qui  porte  le  même  nom  que  ma  cousine. 

PRÉ  VAL. 

Comment!  morbleu!  malgré  ma  défense. ..• 

EMILE. 

Mon  père  ! . .  • 

PRiVAL. 

Un  mariage  secret  ! 

EMILE. 

Daignez  me  pardonner.... 

PRÉVAL. 

Une  fille  sans  fortune...  I 

LAURE. 

Vous  vous  trompez  ;  je  lui  fais  présent  de  ld( 
terre  que  je  viens  d'acheter. 

EMILE. 

O  ma  cousine  ! 

LAURE. 

Eh  bien  !  mon  oncle...  ? 

* 

PRJSVAL. 

Tant  de  générosité  me  désarme^  et  j'aurais  mau^ 
vaise  grâce  à  vous  refuser. 

4 
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EMILE. 

Quel  bonheur  ! 

JULIETTE,  à  part. 
Encore  un  mariage ,  et  ce  n'est  pas  le  mien  ! 

JOSEPH ,  à  part. 
C'est  égal  ;  j'avions  deviné  l'enlèvement. 

GERMEUIL. 

Ah  !   Laure  !  j'ai  peine  à  croire  à  cet  heureux 
changement.  Eh!  quoi  !  je  suis  vraiment  aimé? 

LAURE. 

Oui ,  mon  ami  ;  et  vous  avez  quarante  ans. 

VAUDEVILLE. 

Air:  Nouveau  de  /.  P. 

GERMEUIL. 

Des  plaisirs  de  cette  vie , 
Jouissant  malgré  le  tems , 
Avec  de  réconomie. 
L'homme  est  jeune  à  quarante  ans. 
Nos  pères ,  que  nul  n*imite , 
Savaient  le  prix  des  instans  ; 
Ils  ne  vivaient  pas  si  vite, 
Mais  ils  vivaient  plus  long- tems. 

TOUS. 
Des  plaisirs ,  etc. 

EMILE. 

Ménageons-nous  bien  l'ivresse 
Qui  naît  d'une  tendre  ardeur  : 
Rien  n'ajourne  la  vieillesse 
Plus  long-tems  que  le  bonheur. 

TOUS. 
Des  plaisirs ,  etc. 

JULIETTE. 

Moi ,  j'ai  lu  que  la  tendresse 
N'appartient  qu'aux  jeunes  gens  ; 
.  Qu'Amour  veut  de  la  jeunesse.... 
On  ment  donc  dans  les  romans  ? 

TOUS. 

Des  plaisirs ,  etc. 


COMEDIE-VAUDEVILLE.  5  c 

PRÉVAlL. 


Dans  les  biens  de  toute  espèce 
L'abus  doit  être  évité  ; 
Chacun  sait  que  la  détresse 
Suit  la  prodigalité. 

TOUS. 

Des  plaisirs ,  etc. 

JOSEPH. 

Vive  1*  comraenc'ment  du  monde  ! 
Ma  fin' ,  c'était  là  1'  bon  tems^ 
On  pouvait  voir  à  la  ronde 
Des  jeun'  gens  de  deux  cents  ans. 

TOUS. 
Des  plaisirs ,  etc. 

LAURE,  au  Public. 

Qui  sait  vous  plaire ,  de  l'âge 
Brave  l'effort  impuissant  ; 
Qui  n'a  pas  votre  suffrage 
Doit  vieillir  ,  même  en  naissant. 
Prolongez  notre  existence , 
Messieurs,  puissiez>vous  long-tems 
Rajeunir,  par  l'indulgence , 
iNotre  homme  de  quarante  ans. 

TOUS. 
Prolongez ,  etc. 


FIN. 


ij 
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Dumersan.  1810. 

Caroline  y  ou  le  Tableau,  comédie  en  un  acte  en  vers;  par 
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PERSONNAGES.        ACTEURS. 

M.  VINFORT ,  employé  au 

Canal  de  TOurq.  M.  Chapelle. 

Mad.  VINFORT ,  sa  femme.  Mlle.  Bodin. 

ROSE ,  sa  fille.  Mlle.  Betzi. 

Mad.  LEDRU ,  aubergiste.       Mad.  Dîjchàume. 

BRIN-D'AMOUR,  aubergiste.     M.  Hipoute. 

DUTROT ,   commissiomiaire       .... 

en  yins.  M.  Joly.     ^ 

ROSALIE,  tante  de  Rose.       Mad.  Blossetilli;. 

DUFLEURET ,  amant  de  Rose.  M.  Seveste. 

GABRIEL ,  petit  garçon  de 

cuisine  ae  Mad.  Ledru.        Mlle.  Legrand. 

JACQUOT,  petit  garçon  de 

cuisine  de  Brin-d' Amour.     Mlle,  Virginie. 

Uu  Clerc  de  Notaire.  M.  Gitcnee. 


La  scène  est  à  Pantin. 
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Le  Théâtre  représente  une  rue  de  Pantin  :  à 
droite  et  à  gauche  ^  une  maison  de  Traiteur-- 
Marchand'de  9in ;  ^ un  côté,  au  Lion-d^Or, 
de  Vautre,  au  Lion-d' Argent.  Les  deux  en-- 
seignés  sont  pendantes  eriface  du  spectateur^ 
et  les  lions  sont  en  regard.  La  maison  du 
Lion-d Argent ,  à  droite ,  est  séparée  de  la 
rue  par  un  berceau  dont  la  principale  entrée 
est  en  face  du  spectateur^  Vautre  est  adossée 
à  la  maison  ,  et  dans  le  fond,  en  retour ,  il  y 
a  une  issue  qui  conduit  au  jardin  de  V au- 
berge. Au  lever  du  rideau^  Gcwrielet  Jacquot 
appellent  les  passans  dans  le  fond  de  la  scène  ^ 
une  serviette  à  la  main: 


SCENE    PREMIERE. 


k  ■ .  1 1 


-GABRIEL^   JACQUOT. 

JACQUOT. 

Allons,  Messieurs,  ne  sortez  pas  de  Pantia 
sans  entrer  au  Lion-d' Argent. 

GABRIEL. 

Ne  retournez  pas  à  Paris  sans  vous  arrêter  au 
Lion-d'Or. 


♦     r     - 


•  * 


>  «  t  »  •  <  ^ 


J^nsimblô 
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.   ^  lACQ.UOT* 

Air  :  Tu  disais  que  tu  n^aim/Ois^ 

If CMÎeurt ,  c'cêt  «a  Lion  d'argent 
Qu'on  Tient  (aire 
oonie  cnere» 

GIABRIBL. 
C'est  an  Lion  d'or  feulement 
Qu'on  boit  du  vin  ezceOent. 

JJkXQUOX. 

Nos  bons  p&t^s  de  Pantin  , 
Les  fricanoeaux  ,  les  mateloltes. 

GABRIEL. 

On  ne  net  qtte  dit  lapin  , 
Jamais  de  chat  dans  nos  giblottes« 

{Plusisurspervona^  traversent  le  théâtre,). 

^AGQcUOT  ftT  G^ABfilEL. 

Tenez  donc^chez  noua , 
Entrex  chez  nous. 

LES    PA4S;SANS, 

Eh!  lâissèz-npnsy 
•Bfe^iM»-Vous«'     *'  ' 

JACQUOT. 

'An- Lion  dfèr  ^  le 'plus-  sburènt  9  * 

Mauvaise  cbèr^- 

Et  trop  chère-; 
An  Lion:  d?or  ^lis-  plus  souvent  ,- 

On  est  éeecché.  vivant, 

..*.*>■  .  *  . . 

GABRIEL. 

N'allez  pas  au  Lion  d'argent  , 

Mauvaise  chère 

Et  trop  dière  7" 
Au  Lion  d'argent,  bien  souvent  ^ 
On  est.  ëcorché  vivant. 


LES    PA8SANS. 

Au. Lion  d'or,. au. Lion  d'argent ,.; 

Mauvaise '«lière 

Et  trop  chère  ; 
Au  Lion  d'où'.,  att  Liott  ^âl-argient. 
On  e^t  écorch^  vivant.  - 

JACQXJOT. 

Ah  !  tu  dis  du  mal  du  Lion-d' Argent  ! 
Ah  î  tu  dénigrés  té  tîo«-d'Qr  ! 


\ 


(5) 

JACQUOT* 

Je  t'en  empêcherai  bien. 

GABRIEL. 

J'y  mettrai  bon  ordre. 

j  A  c  o  u  o  T. 
Ah  !  je  crierai  plus  haut  que  toi. 

GABRIEL. 

Je  t'en  défîei 

J  A  c  Q  u  o  T. 
Tu  m'en  défias?  "^ 

Ensemble. 

Au  Lion  d'or  ,  le  plus  souvent  ^  etc. 
Ii[ 'allez  pas  au  Lion  d'argent ,  etc. 

SCENE    II. 

]LesMèmes,Mad.LEDRU,  BRIN-D'AMOUR. 

Mftd.  LE  DRU. 

Eh  bien  !  Qu'est-ce  donc  ?  D'oii  vient  tout  ce 

•    '\  ^ 

trainr 

GABRIEL. 

C'est  monsieur  Jacquot 

BRI  ND^  AMOUR. 

Quel  tapage! 

JACQUOT. 

C'est  ce  polisson  de  Gabriel 

Mad.    L  £  D  R  u. 

Allons,  allons,  point  de  bruit. 

brjnd'amour. 
La  paix ,  mes  amis ,  la  paix.  i 

Mad.    LE  DRU. 

Rentrez  à  la  maison. 

BRIN-D^AMOUR. 

A   la  cuisine,  monsieur.  (^Les  deux  garçons 
^e  disputent.  ) 


C8) 
parlons  plus  de  cela.  Les  unions  mal  assorties  me 
révoltent.  Néanmoins,  ma  voisine,  si  je  peux  vous 
être  utile,  disposez  de  moi. 

Mad.    LBORU. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  tes  services. 

BRIN- d'amour. 
Cependant ,  mes  talens  pour  la  cuisine  vous 
sont  connus,  et  lorsque  j'étais  votre  premier 

garçon 

Mad.    L  E  D  R  u. 
Je  n'ai  pas   oublié  l'empire  que  tu  avais  pris 
chez  moi  ,  que  mes  deux  maris  ne  se  sont  pas 
permis,  et  ils  ont  bien  £siit. 

brin-d'amour.  ^ 

Jamais  l'office  n'a  été  mieux  tenu  ;  jamais  la 
cuisine  n'a  été  mieux  dirigée,  la  cave  mieux  soi- 
gnée ,  le  vin  mieux  arrangé. 

Had.  L  E  D  R  u. 
N'avez-vous  pas  eu  de  bons  gages  ? 

brin-d'amour. 
J'espérais  mieux. 

Mad.  LE  dru. 
Quoi  donc  ! 

BRIN-D^AMOUR. 

D'après  votre  usagé  d'épouser  ceux  qui  avaient 
occupé  mon  poste. 

Mad.    L  E  D  R  u. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

B^IN-d' AMOUR. 

Air  :  VandevilU  de  V Asthénie, 

Quand  j'entrai  dans  votre  maison  , 
De  d^ux  maris  vous  étiez  veuve  ; 
Alors ,  comme  preiyier  garçon  , 
D'intelligence  fai  fait  preuve. 
Sans  craindre  d'élre  comparé 
Au  premier ,  ni  même  au  deuxième  ^ 
Je  m'étais  assez  bien  montré 
l^our  dcyenir  voue  troisième. 
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Vous,  mon  troisième!  jamais.  D^abord,  je  ne 
veux  pas  me  remarier c'est-à-dire.... 

•  BRIN-D^  A  M  ou  R. 

J'entends  bien  ;  mais  je  vous  connais ,  vous  n'^ 
tiendrez  pas,  non  ,  vous  ny  tiendrez  pas ,  et  c'est 
moi  que  vous  épouserez. 

Mad.   LEDRx;. 
Que  le  ciel  m'en  préserve  ! 

.  BRlN-D'ÀMOUfi. 

.   Air  :  Trouverez-vous  un  parlement. 

Quoi  !  vous  dëdaignez  Brin>d'Aiiiour  ! 
Mais  Yoas  voulez  donc  votre  perte.  . , 

Mad.  LEDRU. 

Va  ,  va  ,  j'ai  rompu ,  sans  retour  : 

Entre  nous  la  guerre  est  ouverte.  ••» 

Le  combat  sera  dangereux. 

(  Montrant  Us  deux  enseignes,) 

J'ai  mon  lion  et  vous  le  vôtre  j 
Ils  se  regardent  tous  les  deux  , 
Il  faut  qu'un  des  deux  mange  Tautre. 

Adieu ,  ma  voisine. 

Mad.  LEDRU* 

Adieu ,  mon  voisin 

B  R  I  N  -  D  ^  A  M  O  U  R. 

C'est  votre  dernier  mot?  ^  . 

Mad.     LEDRU. 

Oui,  monsieur. 

BRIN-D^  AMOUR, 

Allons  ! 

Mad.    LEDRU,    brin-d'amour. 

Bs,  se  regardent  tous  les  deux  , 
.    l\  i(aut  qu'un  des  deux  mange  l'autre. 

(^  Brin^cP Amour  rentrer) 


(lo) 
SCENE    IV. 

Mad.  L  E  D  R  U  (  seule  ). 


perdrai  pas Cependant  l'état  de  veuve  est 

bien  pénible,   biçn  embarrassant Allons, 

allons  ,  pensons  à  nos  afiaires.   Voici  monsieur 
Dutrot.    • 

SCENE    V. 
Mad.  LEDRU,   DUTROT. 

*  DU  TROT. 

Eh  bien!  ma  chère  madame  Ledru,  où  en 
sommes-nous  !  le  repas ,  les  violons ,  le  no- 
taire ,  ah  !  ah  ! 

Mad.    LEDRU. 

Le  repas  sera  prêt ,  les  violons  sont  comman- 
des ,  c'est  à  vous  à  amener  le  notaire.  Mais  comme 
vous  voila  essoufflé  1  ^ 

DUTROT 

Je  n'en  puis  plus ,  je  suis  r^ndu. 

Air  :  De  la  Galopade, 

Ah  !  mon  Dieu ,  qu'on  a  de  mcl  '^ 

Quand  ^faii(  qu'on  «e  m»x'i^  ! 
Pour  UD  courtier  à  cheval , 
C'est  un  travail  infernal. 
J'ai  dans  mou  mémorial 
pQur.Qibt,  pour  ma  compagnie  y 
Un  inventaire ,  un  rë^al  , 
Un  procès- verbal  , 
Un  bal. 

£t  avec  cela,  depuis  le  matin  :  ah  !  ah  ! 


Mad.      LEDRU. 

Toujours  la  leçon  dlarmes. 

D  u  t  R  o  T . 

Il  faut  cela  ,   quand  dti  a  tin  rival  à  tuer. 

mAi  i;fiB  Rû. 
Et  tout  votre  monde  ? 

nUTTLOT. 

M.  Vinfort,  sa  femme,  sa  fille  et  M.  Parafin, 
le  maître-clerc  du  notaire',  -  seront  ici  dans  un 
quart  d'heure  ;  je  viens  vous  en  prévepir.  Je  re- 
tourne au-devant  d'eux ,  et  partez  de  là.  .  .  . 
au.  •  •  •  an*   ... 

viidé  i.BiiRtJ. 

On  n'attendra  pas  àpthS  xixàï\  vous  avez  bien 
fait  de  profiter  de  l'absence  de  M.  Dufleuretpour 
presser  votre  mariage* 

DU  TROT.    . 

Dufleuret  est  loin;  mais  il  peut  veiûr  quand  il 
voudra ,  je  me  mets  en  état  de  le  ^voir  d!e  près , 
une ,  deux ,  trois ,  saisie  .  .  .  ah  çà ,  madame 
Ledru ,  j'éspcre  que  je  serai  content  du  festin. 

Mad.   I^EDRU.,. 

J'espère  que  vous  n'en  doutez  pas.  Vous  en- 
tendez bien  que  je  n^oublîè  pas  les  petits  services 
que  vous  me  rendez. 

DUTROT. 

Ne  parlez  pas  de  cela. 

Air  :  Voulant  de  ses  oeuvres  completies. 

Je  suis  scrupuleux  et  sëvère 
Pour  les  hipons ,  pour  les  iugraU  ; 
Tel  fut  toujours  mon  caractère  : 
Le  plus  fia  ne  me  trompe  pas. 
Mais  plaçant  bien  ma  confiance. 
Je  xêk  permets  dans  mes  crédits, 
Tout  ce  qu'un  honnête  commis 
Peut  permettre  k  sa  conscience. 


Mad.   LE  DRU. 

Aimable  homme!  je  ne  conçois  pas  comment 
mademoiselle  Vinfort  a  pu  balancer  entre  voiis 
et  M.  Dufleuret. 

DUT  KO  T. 

Elle  finira  parm'adorer,  on  ne  me  résiste  pas^ 
ah  !.  ...  touché.  ... 

Mad.  L  E  D  R  u. 
,  Ah  !  'fipipon ,  on  sait  de  vos  nouvelles. 

D  UT  ROT. 

.    Je  le -crois. 

Air  :  J*ai  vu  partout  dans  mes  voyages* 

Il  n'est  bruit  que  de  mes  cooauétes 
Dans  tout  le  faubourg  Saint-Martin  , 
Et  j'ai  fait  tourner  bien  des  têtes 
De  Paris  josques  à  Pantin  ; 
A  ma  malice  ,  à  mon  génie  ^ 
X)ii  dit  :  c'est  un  nouveau  Gilblas  ! 
A  ma  grâce  ,  à  ma  perfidie  ^ 
On  dit  :  c'est  un  petit  Faublas. 

Mad;   LE  DRU. 

C'eslT-à-dire  un  grand  séducteur. 

D  U  T  R  O  T. 

Mais  je  me  range  \  je  viens  de  rompre  mes 
trois  dernières  intrigues,  et  voilà.  .  .  .- 

Mad.    L  E  D  R  u. 

I 

Mênife  celle  de  la  grande  limonadière  ? 

'       D  u  T  R  o  T. 

Cela  n  a  pas  été  sans  peine  :  voyez-vous  là  une 
marque  ?  C'est  le  reste  du  souflet  qui  a  terminé 
notre  explication,  oh!  elle  m'était  furieusement 

attachée c'est  fini,  je  commence  une  nouvelle 

vie,  ma  petite  femme,  mon  commerce  et  les 
beaux  arts^  primo,  l'escrime,  ah,  ah.  .  .  .  Fé- 
quiiation,  tiy  ta  ^  ta  ,  et  avec  ce^  on  va  loin. 
Vous  savez  que  de  tenjs  en  tems  je  figure  chez 
Franconi. 
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Mad.    L  BDR  tJ. 

Avec  les  chevaux  ? 

DUT  ROT. 

Ensemble^  comme  amateur,  la  visière  baissée, 
et  je  suis  déjà  d'une  certaine  force. 

Air  :  du  vaudeville  de  Musard, 

D'abord  et  notice  et  timide  ^  > 

J'ëtais  mené  par  mon  cheval , 
Aujourd'hui  c'est  moi  qui  le  guidé  , 
Je  suis  maître  de  l''animal  ; 
Je  le  tiens  au  pas  de  l'orchestre  : 
Mais  j'attends  mon  nec  plu  ultra  ; 
Vienne  un  nouveau  poëme* équestre, 
El  je  m'élance  à  l'Opéra. 

et  en  avant  les  quatre  coups. 

Mad.  L  E  D  R  ir. 
M.  Dutrot ,  vous  me  donnerez  un  billet. 

DUTROT. 

Pour  vous  et  ma  femme  ;  quelle  gloire  pouf 
elle  de  me  voir  caracoUer  en  si  belle  compagnie  ! 
mais  revenons  à  l'affaire  principale. 

Jiix  :  Contredanse  des  petits  pâtésm 

Des  mets  exquis  , 

Des  vins  choisis , 

De  l'abondance  , 

De  l'élégance  ; 
Je  veux  ,  aux  yeux  de  mes  parens  , 
Taire  honneur  à  mes  commettans. 

Mad.  LE  DRU- - 

Volaille  ,  gibier  rare  , 
Poissons  ,  et  caetera  : 
Du  repas  qu'on  prépare  , 
La  moitié  restera. 

DUTROT. 

Tant  mieux;  gardez  ma  chère ^ 
Les  dçbris  du  festin, 
Four  que  nous  puissions  {aire 
Un  joUl  cndemain. 

ensemble. 

Des  mets  exquis  ,  etc. 

(  JU  sortent,  Brin-â! Amour  ^  qui  est  entré  ^  a  entendu 
la  fin  du  couplet.  *• 
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SCENE     VI. 

BRIN  -D'A  M  O  U  R,  «eul. 

Des  mets  exquis ,  des  vins  choisis.  îl  paratt 
qu'il  n'épargnera  rien,  et  que  le  repas  sera  ma- 
gnifique ;  madame  Ledru  est  bien  heureuse ,  ah  ! 
sa  maison  sera  toujours  plus  achalandée  que  la 
mienne ,  j'ai  fait  une  sottise  de  la  quitter. 

Air  Vaudeville  de  la  Soirée  orageuse* 

Chez  cette  madame  Ladru  , 
J'avais  une  place  assez  belle  ; 
J'étais  im  peu  l'amant  bouru  : 
J'ai  trop  fait  le  mati  chet  elle. 
Mais  nous  ne  pouvons  pas  long-tems 
Tous  les  deax  nous  garder  rancune  : 
Elle  à  besoin  de  vaet  talens  , 
Moi  j'ai  besoin  de  sa  fortune. 

Au  re&te,  elle  a  un  repas  aujourd'hui»  moi 
j'en  ai  uii  demain... « 

(  On  entend  lepréhidê  dé  F  air  suipant  ) 

Qu'est-ce  que  j'entends  ?  qu'est-ce  que  je  vois 
là  bas  :  un  uniforme  !  c'est  mon  ami  Dufleurct  ; 
voilà  la  noce  de  M.  Dutrot  qui  Se  dérange;  je 
ferai  le  repas.  .  .  .  Voyons  d'abord  s'il  aura  le 
courage  de  traverser  Pantin  sans  s'arrêter  chez 
moi. 

SCENE  Vil. 

BRIN-D'AMOUR{à  l'écart.)  DUFLEURET. 

DUFIjBURKT. 

Air  :  En  revenant  de  Bàle^^n  Suisse. 

En  revenant  de  l'Allemagne  , 
Je  vais  revoir  mon  cher  Paris  ; 
Je  vais  raconter  Ma  campagne 
A  ma  maîtresse  ,  à  mes  amis. 

Un  bon  militaire 

Chaote  à  son  retour: 

J-'ai  bienfait  la  guerre  j 

Faisons  men  l'amour. 
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bbin-d'amour.  , 

^   Chante ,  chante. 

DUFLEUaBT. 

A  Paris,  une  demoUellc 
'    Beste  fidèle  à  son  amant  ; 
A-peu-prèf  auunt  qu'à  sa  belle  ^ 
Un  soldat  l'est  au  régiment. 

BRIir-D?A  MO  UR,  d^rfc 

C'est  juste. 

.   DUFJLEUBET. 
Un  bon  n^ilitaire  ,  etc. 

Mais  j'ai  4'i^bord  on  coup  k  boire 
Clicz  mon  ami  du  Lion  a  argent. 

BRIN^J)*AM.QVR, paraissant. 

A  la  bonne  heure. 

Pbur  toi ,  cher  en&nt  de  la  gloire  i 
J'ai  toujours  du  vin  excellent. 

Ensemble. 

Un  bon  militaire 
Chante  à  son  retour  , 
L'amitié  ,  la  guerre  , 
Le  v\u  et  l'amour. 

BRI  N-P'A  M  O  UR. 

Ah  !  mon  ami  »  je  suis  enchanté  de  te  voir  »  ' 
et  que  tu  arrives  à  r propos  ! 

DUFLBRBT. 

.J'ai  obtenu  un  congé  de  trois  mois,  et  je  veux 
en  profiter  pour  en  finir  avec  mademoiselle 
Vinfort. 

BR  IN-rD^AMOUR 

C'est  fort  bien,  d'autant  plus  qu'elle  t'aima 
toujours. 

nUFLEURET. 

J'en  était  sur.    . 

BRI  N-l>^A  MOUR. 

Et  demain  elle  en  épouse  un  autre. 

DUFLEUR  IBT. 

'  Un  autre  I  ^ 
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Ce  soir  on  signe  le  contrat  de  mariage    au 
Lion  d'Or  y  chez  ma  voisine. 

D  U  F  L  E  U  R  E  T.  . 

Quel  est  Faudacieux  individu  qui  ose  traverser 
les  ampurs  de  Dufleurct  ? 

'brin-d'amour, 
M.  Dulrot,  petit  commissionnaire  en  vins,  fi- 
gurant honoraire  cliez  Franconi^  la  coqueluche 
du  faubourg  St.-Martin,  et  qui,  pour  achever 
son  éducation ,  prend ,  depuis  trois  mois ,  des 
leçons  d'armes. 

DUFLEURET. 

Des  leçons  d'armes!  je  lui  en  donnerai  une,, 
mais  elle  sera  bonne. 

B  RIN-D^AM  OUR. 

Dont  il  se  souviendra? 

DUFLEURET. 

Dont  il  perdra  la  mémoire. ...  je  vois  ce  que 
c'est ,  ce  sont  les  parens.  .  .  .  c'est  la  mère ,  sur- 
tout qui  a  déterminé  son  bonhomme  de  mari , 
qui  n'a  de  volonté  auprès  de  sa  femme ,  que 
lorsqu'il  a  bu.  U  m'avait  promis  d'avoir  du  cou- 
rage. 

brin'-d'amour. 

Oui ,  mais  tu  n'étais  pas  là  pour  lui  en 
verser.  ... 

DUFLEURET. 

Mais  Rose.  .  .  .  Rose,  ma  bien-aimée. 

BRI  k-d'amour. 
Elle  obéit. 

DUFLEURET. 

Et  je  le  souflfrirais  !  non. 

brin-d'amou  R. 
Mon  ami,  je  te  connais^  point  de  coup  tête, 
je  t'en  prie. 
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,   î      DtTFLBURET. 

MOle  millions  de  Vombes  !  je  jure. . , 

*       •      BRIN-D^AMOUR. 

ISe  jure  pas  ;  il  faut  rompre  ce  mariage* 
Tu  as  raison .  Oit  loge-t-il ,  ce  Dutrot?: 

.  B  k  I  N  -  D  A  M  O  U  R. 

Ce  n'est  pas  cela  :  calme^toi.  ' 


Me  càlih^r  ! 


DUFtBtJR'BT. 


BRIK- D'AMOUR. 


■    r  « 

M  : 


Air  de  ta  I^otûê,  ' 

Aniffions  tous  deux 

D'intelligetice  ^' 
Pour  briser  des  nœuds 
Contraires  à  tes  feux.  »■. 
Mais  il  faut  sur-tout 

De  la  prudence  : 
Elle  arrange  tout. 

Et  de  tout 

Vient  à  bout. 

DUFLEURET. 

D'abord,  je  tuerai  mon  riyal  ; 
Car  c'est  là  le  point  nécessaire. 

BBIND'AMOUR. 

Çà  m'arrangerait  pas  l'afTaire  j 
Et  tuer  les  gens  c'est  fort  mal. 

*  DUFLEUBET. 

A  la  bonne  heure. 

Ensemble. 

Agissons  tous  deux,  etc. 

DUFLEURET. 

r 

Quel  projet  forme-iu  pour  moi  ? 

BBIN-D'^OUB: 

Je  n'en  sais  rien  ,  laisse-moi  faire  ; 
Que  ion  courage  se  modère. 

DUFLEUBET. 
J'y  coDRiit ,  mail  d^p«che-toi. 


^ 


5 


■< 


<  ys;  ) 

T  •  -.  «WNiyAMOUR. 

.pQUp  brifccides  nœud« 
ContraU'es  à  tes  feux. .  « 
Miife;il  fant  suAtMft  âétim  pmdRBOce  : 
£Ue  arrange  tout , 
'  •■■   Èit  de  tout 


raient  à  bofUt.     ^,.    , 


DUFLEURET,T7  r   : 

^  Agissons  tous  deux   *      ;    •  . 

D'intelirgcuce  , 
Pour  briser  des  nœuds         ; .  .  -  ^ 
,  Contraires  à  mes  vœux. 
Tù  le  veu)ft,  j'auiai  de  la  prudes  te:  i. 
Qu'elle  arrange  tout  , 

£tdetout  *         - 

Yiefpf/B il. bput,  .       \_j...; 

I  DUFLEURET, 

Me  modérer!  c'est  diffi^île^  mai$  l'^^n^itip  l!e^ge. 

Oh  !  j'apperçois  M.  Dutrot  ayefc,^afîÈ  /eoime 
d'un  certain  âge^  ^ç'jçst  sans,  doute  la  belle-mère. 
Evitons  les  scènes  /entre  che?  moi ,  le  te  rejoindrai 
bientôt.  ,    ,  ^  ^ 

D  U  F  L  E  ù  a  ET.* 

*    •• 

Tu  le  veux? 

Il  le  faut. 

JEnsémbte,  ...  r 

Agissons  tous  deo^'y-etc. 

[  Dujleurel  rentre  j  et  A^h''d^j4mourre8t€  sous  le 
berceau.  ) 

SCENE    VIII.      ' 

t 

■"  Mad.  VINFORT,  DtrTftpT,  PARA^IN., 

Mad.     VINFORT. 

A  la  bonne  heure,  IVÏ..  Parapn  ,  puisque 
monsieur  l'exige,  faites  le  contrat  eh  conséquence^ 
que  ma  lîUe  soit'  heureuse ,  et  je  ne^  regretterai 

pas  ce  sacrifice. 

iiùTkoT 

Non  sûrement ,  yùus'  ne'lj^  ré^éli^cz  pas  :  le 

bonheur  de  votre  enfaiij; ,  Ja.prôpagatîon  de  votre 

famille,  la  tranquiiliï| d^e  vos  vieux  aps^  voilà  ce 

que  vous  promet ,  ce  que  voiis  jure  ;  et  ce  que  va 


/ 

* 


-k-=.- 


(  W  ); 

signer  en  ce  beau  joiuiiî^^ivojtpe  serviteur,  gendre 
et  .^upai  ^jg^jfi^^n  ÎXuWoi.  Â^V^\  ?  ^hy . .;  tn  gwde. .  • 
un  appel...  r.  •»  /;i;  ,i. ,, ,...        ^  a 

J'aime  à  le  croire;  n'es tr41^.pM^caiv'i monsieur 
le  maître-clerc ,  qife  Ja^gKite  de  ce  jeune  homme 
estid'tÉii^tfift«a9ê^iiésa^?>!-  '-^  -^^  -  -  •  .  •  »'5^^ 


P  A  R  A  F  I  N. 

Oui ,  figure  vraiment  çpniugalç.. 

DUT  ROT.. 

Coupe  sur  pomt^.  „  .  „,  .  .,.  „,  „ ..    . 


t  kj     "i 


"7 


r 

i  ■         «• 


,      »»    «.iirn'»:.  R\  s'i'aU  - 

Air  :  DiUff^infC^>^gn(irfj^^r^t^' 

MoD8ieu)(  èoic  éutet  bien  «éHâet»^  •  '*•'''"' 
D'épouser  TolTt  aiiiÉ>l>lc  fflle^  '      :    ''  '  ' 
L6  bonhouriifftl^citiéîVt'iraFitéii^; 
Dans  une  cWnMiÂttf.'fiMlhiHé-;^/ 
Il  en  est  rheurt«t  ftlYorK'i  '    •  •'      '    " 
Ainsi  que  <•- centrai  Fftitfeèi#^'*'"    '  ■' 
Vous  le  traitez  en  filA^isMrf^/*  '*'*  '  ■*! 


•»  \    » 


,  V    ftçwr.qu'i^toitvu^lvçifliaii,^^^^^  ^  .    ..,,      .1  \ 

oà  lemxtié  fera  Iç  reate.    ,        ^    f  bu. }  ^ 

DUFJKO^OWrlSDr. 

Ni  moi,  ni  mb'ifemmê.;'^tf0ï^tte*dâiii^ihf3n^ 
ce  favorable  horoscope!  ^  k  /  t      ^ 

Intéressant  leune  homme!  *       ..»;.:  ;  , 

Aîr  :  Qke  ne  saU-fè  td^jiugèW.  '"    '' 

Votre  fine  m*tïl  Isieii  cliiré  ^ 

Te  vais  lui  donner  ma  £ai^>*  ;>  i<     -<    I       .  *'.'   \\\i 
D'après  vos  leçons  ,  )''espère 
La  trouver  4igne  -^e  mo»      ,  p» 
l^qu'aa^ë^dema  tendîts^, 
.1   ./•.;••   .'T    ElU,a«ra  comme  ffMia,    •    *. 
.    '    .*'*-•    VV    Ife.WdèledeààieisJ,/-'^'      ' 
Qaoiqu'en.^sA  <Mtée'  qpontvi 

.     Ma4..'VaKF0UHLT. 

Gomment  )  ^^ôiic^fa'en  **disé'  mOn  ëpèûx*?  •  '  ^  '' 


.ji.fjii 


4       r/*.l 


Je  sais^  bien  qu'il  iae  sait  ce  qtill'dit',  mais 

il  dit  souvent  des  choses 

Kad.  y  IN  FOR  t. 
Mon  mari  est  nn.sàst.  - 

Oh  !  ça  ,  il  ne  le  dit  pa^ ,  maifif  tout  Ile  .monde 

le  dit.  /  ,  ,;  ;  j 

«  ;  Haid.  yiNFORT, 

Que  peut-il  me  reprocher? 

Air  :  tùtmoùr  est  un  petit  dieu,  * . 
Je  suis  en  tout  son  hame^r,     ^ ^'  ■  '^ »- v. 

A  tons  ses  goûis  'Îb.'IDC  pli|B } 
J'aime  assez  la  compagnie  , 
•  St  le  mlilkli-  Hii  fki%  ipeur  ; 
Moi ,  p^Ts puve iCompUlnnce  y.- ..... 
Je  reçois  en  Bop  âWffrtœ.     .     ..::i> 
Il  n'est  p|i4,fiiil.poMm|à.^)isey.:.r(..:  *  \ 
Au  bal  il  iQouimit -^'eanuî  ^  ,/   ■  . 
A  la  maisonil.deîn^nfe^',       t 
Il  se  couchf^  4«>lMmnie  hearo  f  ■ 
Et  je  vais  da^Hr  wns  lui.  . 

/  Pendant  lé  couplet.  BHfid^^ArhoVr  vient  sous  le  bêr- 
ceau  y  pour  écouter.  ) 

TïijîraroT. 

rnl^gûg!9?^M*  iinftK^Î%f4-  ah!-.,.;  :  .-cm;;    l' 

Nous  avons  be^pcQUjp  de^  dames  qui  ne  se 
conduisent  pas  mpiiôsDien,  et  leurs  maris,  se 
plaignent.  .    .   v  .    i-i 

nuFLExrai&T.,  revenant. 
Sont-ils  tQu|9]|^i^là  ?  ,:a 

Chut!  tais-toi  donc^    .  -  » 

Les  Mêmes,  Mad.  lufS^t}  ^MfÉ'  D'AMOUR, 

I)ÏJF|.EUR£T..  ., 

■vuài  XrBBit  vr  '  '■ 
Ah  !9|içmsieni>.:Pi«^t'4  TOuà ^TOilà de  retour  ? 


(  >I  ) 

Madame  Ledra;t«  vous  présdffte  ma  future... 
c  est-a-dire  la  mère  de.  ma  future ,  ma  belle-mere 
sous  tous  les  rapports'.    .    ' 

aiad..  viiNFORT. 
Qu^il  est  aimable  ! 

D  UFLEURBT  soi£»  k  îtérceàu. 

Il  faut  que  J6  voie  sa  figuije".     ''      ;^ 

C'est  l'habit  vert-pomme. 

Soyez  le  hîenf-veïiu  et  '  doime*-»viDJtis  la  peine 
d'entrer  ^  et  le  reste  de  la  compagnie  ?. . . 

30UTROT. 

Nous  suit. 

Ah  !  çà  ,  il  me  faudrait  un  petit  cabinet  parti- 
culier pour  achever  la  réds^pt^  ç^e  mon  act^. 

Ah  !  monsieur  est  le  notaire. 

D  U  T  R  O  T. 

-peu-prfes.  *  '■-•■  "^"^ 

: .  Je  Taisj  vous  trouvév  cela,  {appelant)  Gabfiilf 
tUie  plume  et  éeFencre  ;  au  ia^.  i-a 


i'J^%   •     •     •  •  ■  ^   •  ■  ; 


Quoi  !  c'est  ce  visage-là  ? 


*  '  b  û  T  R  o  -r. 


Air''  :  mdu  P Homme  ïnsirfui  /iêjfiré» 


L'bimei^  dans  un  mqoieiit.  . 
'Va  codrbnner  ma  téta 
'.' .Dpi  plus J>eloniçment. 
y*  y®^w  »Ui«  et  mon  liteau -pirff 

V^  Nt  paraÎMcnt^at  ? 


t\    .-/■.       , 


•  > 'l  I } 


(  "  ) 

MàA>VIN.Pt)HT, 

..  JQj  ^«^oat  bientôt ,  VeuAvtp.  ^. .   .    -, .   .    •'     "*  ' 
Uf  taiTent  not  pas. 

'  DUTRQT. 


Qu'est-ce  donc  ^i  les  air^te'^^ 


k  I      r 


•  Il     « 


••  •   •  ■ 


'M«a.  VINFP5T.  ,       .„ 

Entrons,        ^  '    '^  

. .  NoM^J^s  ^tendrons^-  ,;   ,  ;  , 

BR1N-D»AJ4,QW«  et  DUF^Ç:UBE,T. .  .î  ;f 

Nous,  fW>tii;  troubler  U  fête  •  • 
.    V|réttac»^iîWtterons.  '  -  '  ^     U  -   >:  ; 

Ah  3   }yî?^«^»'?l?T**'«'<^- 
Cllii-f    r;   /  BAHÎ4f)rA^33imetDUFL<BirbBÏ. 

U  hîMen  assurément , 

Placerait  snt>sâ  UtiC 

Un  bien  bel  ornement.  .t'T-i'.  ri! Ci''' 

tfûrt^tj'iî  Ê**»  it  ïi  R  î?riD  ^'A  Mo  u  r;  ' 

;   » 

Les  voilà  entrés  chez  madame lje^}?u*ui;,,.J^ 

J^iilO)^?ftltâiid6nt  Rc^e  et  soaîpërej/aûielpirti 
prendre  !  .  .  .  ,ru  esApris;»  jO'CHâiorb  aaiïoevâçt  de 
M.  Vinfort;  je  n|eaJ6tte  à.§es,pi^ds,  s'il  résiste, 
j'enlève  sa  fille/    ^    v^l     •;:•/:..  -.  >  Soni^ 

Mon  ami^  poinjt  d'enlèvemQnt ,  les  voici. 
{Brin-d' Amour  faiy-^rer^D^i^efffius  le  berceau.) 

Rose  !  .  .  .  .  Dieu  '  '  qu'ellie^stibëUe. 


SOENE    Xf. 

Les  Mêmes,  V.INJî.OR.T^,r6sE  et  Mad. 

ROSALIE,    ,.  i       , 

y  I  N  F  O  R  T. 

^;  Je  ..y  911s  rappelle  ma  fille  que  c'est  au  Lion- 
d'Argent.        ^  j  ,  .^  >..    . 

HO  SE.  ' 

Mais  non ,    mon  père ,  c'est  au  Lion  d'or , 
&''ost- il  pas  vrai  ma  tdnte!  ?     '    ••• 

aOSALIE. 

Oui,  au  Lion  d'Or,  à  moins  que  ce  ne  soit 
au  Lion  d'Argentl     '  '■■'   -  •   • 

BRIN  ^  d' A  H  éVB:^  à  Dufleuret. 

* -Au  Lîoii  d' Argent ;* oh  !  ia  bonne  idée,  rentre 
chez  moi.  =■        !.. 

DU'FLEUKJB^.  .:     — 

Ah!  laisse-moi  la  voir.         ./i.  »,>; 

BRI  JTr^JB^  A;«t  O'U  R. 

Tu  la  verras  bientôt,  rentre  ret- sois  tranquille. 

.:,  ,    (  JDufleuret  rentre.  ) 
Jevous  soutiens,  ma  ulie.  .  .  « 

,   ,  .  fil-  '  »■»;■• 

-^   brin-d' A  M  O  u  R  •  sortant  âuberçeau. 

M.  est  de  la  compagnie  de  M.  Dutrot,  au  Lion 
d'Argent ,  donnez^yoùs  la  peine  d'entrer. 

'TIN  FORT; 

Eh  bien ,   ma  fille ,  avais-je  tort  ?    est-ce  au 
Lion  d'Or?  '    " 

BRiN-b^ÂMO  UR,  hoa^  à  Rose. 
Duïleufet  vieùt  i'WiVer,  il  est  13;  •■  • 

ROSE. 

Dufleuret!  ah  vous  avçz  rarson-,  mon  père  , 
c'est  au  Lion  d'Argent. 


(24) 

?     yiNFORT. 

Y  a-t-il  déjà  beaucoup  de  monde  ? 

bri'n-d'ah'ovr. 
Vous  êtes  les  premiers. 

VINFORT, 

En  tes  attendant  j  je  vais  faire  un  tour  à  la 
cuisine. 

BR 117 -d'amour. 

Fi   donc,   monsieur,    l'odeur  des  mets  otM 
Tappétit. 

VINPORT. 

'  4 

Ehbîen,  j'irai  dans  le  salon. 

brin-d'amour. 

.  Ah  !  monsieur  ^  on  met  le  couvert  ;  c'est  un 
embarras... les  garçons  qui  vont  et  qui. viennent; 
promenez-vous  plutôt  dans  le  jardin ,  j'ai  un 
bosquet  délicieux. 

VINPORT. 

Soit ,  vene2^-vous  ? 

ROSE. 

Nous  allons  attendre  ma  mère.  . 

BRIN-n' AMOUR. 

Cest  cela ,  j'irai  avertir  monsieur  au  jardin. 

TINFORT. 

Air  :  De  la  béquilU, 

Je  m'y  aeimi  pat  mal , 
Si  j'y  trouve  une  chaiie  ; 

brin-d'amour. 
Vous  en  trouverez,  et  des  bancs  de  gason. 

VINFORT. 

Ah  y  tant  mieux. 


(  s5  ) 

Ty  lirai  mon  journal 
Tout-k-  fait  à  mon  aise; 
Je  suis  sûr  d'un  bon  somme  ^ 
C'est  un  style  charmant , 
Qui  fait  dormir  son -homme 
Tout  naturellement. 

'  (  Il  sort  par  le  fond  du  berceau,  ) 

brin-d'amour,  appelant. 

Jacquot.  ...  Il  faut  de  la  tête  et  des  vivres  ; 
de 4a  tête,  je  n'en  manque  pas,  des  vivres  j'en 
ai.  Toutes  nos  provisions  de  demain  vont  passer 
au  repas  d'aujourd'hui. 

SCENE   XII. 

Les  Mêmes,  J  A  C  Q  U O  T. 

brin-d'amour. 

Jacquot,  va  vite  ,  mon  garçon  ,  mets-loi  en 
vedette  au  détour  de  la  rue ,  tous  ceux  qui  vien- 
dront pour  le  Lion  d' Or^  fais-les  entrer  au  Lion 
d'Argerkt,  par  la  petite  porte  du  jardin.         -, 

JACQUOT. 

.    Comment,  monsieur? 

BR  in-d'  amour. 
Fais  ce  que  je  te  dis. 

JACQUOT. 

Tiens  !  ....  oh  !  le  bon  tour ,  comme  Gabriel 
va  fumer  ! 

(  //  sort,  ) 

BRIN-D'  AMOUR. 

Moi^  je  vais  donner  mes  prdres  au  chef, 
mettre  tous  mes  garçons  eu  œuvre ,  donner  le 
coup-d'œil  du  maître  ,  faire  boire  un  coup  à 
M.  votre  père,  et  pour  cause  ,  (bas  à  Rose)\ 
at  vous  envoyer  Dufleuret.  4 


l-w 


(26) 

a  o  8  s  y  â  pari. 
Dufleuret  ! .  .  . . 

SCENE    XIIÏ. 

ROSE  et    ROSALIE. 

ROSALIE. 

Allons ,  du  courage ,  ma  petite  niëée . 

ROSE. 

Oh  !  j'en  ai ,  mra  tante. 

Rosalie. 
Oui ,  je  crois  m'appercevoir  que  tu  deviens  un 
peu  plus  gaie. 

ROSE. 
Air  :  En  deux  moitiéa^  dii-^yi ,  le  sort. 

En  effet  depuis  un  moment 
J  e  me  trouve  pins  raisonnable  ; 
Je  ne  sais  quel  pressentiment 
Me  pend  mon  sort  moins  redoutable  : 
Et  pourtant  au  fond  de  mon  cœur , 
Je  sens  que  )*ai  beaucoup  k  craindre  ^ 
Mats  souvent  on  touche  an  bonbenr  , 
Quand  on  se  croit  le  plus  à  plaindre. 

ROSALIE. 

C'est  bien  vrai,  ce  que  tu  dis-là,  ma  nièce , 
et  ce  mariage-là  peut  devenir  trcs-heurctix.  Ce 
monsieur  Dutrot  n'a  ni  figure ,  ni  esprit  ,  j'en 
conviens;  Dufleuret  était  plus  aimable ^  mais  il 
est  bien  loin.  Dutrot  est  à  Paris ,  il  va  t' épouser, 
et  le  mariage  est  toujours  une  trcs-belle  cbose 
pour  une  demoiselle. 

ROSE. 

Mais,  ma  tante?. 

ROSALIE. 

JTai  été  comme  toi,  j'avais  une  passion,  une 
}>assion  violente  !  .  .  .  .  que  résulte-t-îl  dé  ces 
aitachcmeus  si  doux  et  si  romanesques  ? 

ROSE. 

Ma  tante ,  vous  ne  savez  pas  ? 


(»7) 

R  OS  A   LIE. 

Si  fait. 

Ait  :  C&tt4  danse  eêi  ici  lafhlie. 

On  M  pique  ^  cm  se  monte  ki  tête , 
On  promet  de  ne  cbaag^r  jjaipais  ; 
.Mais  combien  de  regrets  on  s'apprête -^ 
Ayec  ces  beiiui  sermens  indiscrets  ; 
On  résiste  k  toute  une  famille  , 
On  attend  un  amant  trop  chéri  ; 
Puis  enfin,  ma  chère  ,  on  reste  fille  , 
Sans  savoir  ce  que  c'est  qu'un  mari. 

fDiifleuret  parait.  J 
H  o  s  s. 
Hé  bien ,  ma  taute. . . 

I10SAL4B« 

Assurément ,  si  Dnfleuret  était  ici ,  je  serais 
la  première  à  presser  ton  père  de  tenir  la  parole 
qu'il  lui  avait  donnée. 

KOSE. 

Quoi  !  ma  tante  ,  vous  le  protégeriez? 

R  os  AI.IE. 

Oui ,  s'il  était  ici. 

D  U  F  L  E  U  K  E  T. 

n  y  est ,  mademoiselle. 

R  os  AlilE. 

O  ciel  ! 

DUFLEURET. 

Air  :  La  reconnaissance. 

L'amour  me  ramène , 
Vous  ayez  ma  foi  ; 
Calmez  votre  peine 
Bt  comptez  sur  moi. 

ROSE. 
Quel  retour  prospère  \ 
ROSA.LIE. 
Mais  quel  embaras  ! 

ROSE. 
Comptez  sur  mon  père. 
Mais  ta  mère ,  hélas. 


SCENE    XIV. 

LesMèmes,  D  U  T  ROT  et  Mad.  VINFORT,  d 

la  fenêtre  du  côté  opposé. 

DUTROT,  àlafenêtre. 
Je  ne  vois  pertoime. 
>Iad.  VINFORT,  à  une  aufre fenitrt. 
Personne  ne  vient. 
DUTROT. 
Ce  retard  m'étonne. 

Mad.  VINFORT. 

Mais  qui  les  retient  ! 
Point  d'inquiétude 
Sur  mon  époux  ,  car  , 
C'est  par  habitude  , 
Qu'il  est  en  retard. 

Ainsi,  mou  cher,  un  peu  de  patience. 

DUTROT. 

Beaucoup  de  patience ,  et  partez  de-là.  .  .  . 

fils  rentrent. J 

SCENE    xy. 

ROSE,  ROSALIE,  DUFLEURET. 

Enaejnble, 


ton 
Il  faut  que  mon 

son 

Soutenant  ses  droits, 
Ait  du  caractère  , 
Au  moins  une  fois. 


?  père  , 


DUFLKURET. 

J'espcre  qu'il  en  aura  quand  j'aurai  bu  avec 
lui  ^  mais,  s'il  n'eu  a  pas,  j'en  ai ,  moi  et  mon 
rival.  ... 

ROSALIE. 

Uu  duel  !   ah  !  pas  de  duel ,  je  vous  en  prie. 

ROSE, 

Tachons  plutôt  de  mettre  mon  père  dans  nos 
intérêts. 


V        /' 


(29) 
DUFLEUfRET. 

Je  respecte  M.  votre  père  ^  maïs  s^il  n'a  pas  le 

courage  de  résister  aux  insinuations  d'une  femme 
impérieuse  et  tyrannique.  .  .  . 

ROSE. 

AhDufleuret. 

DUFLEURET. 

Pardon  ^  c'est  votre  mère^   et  je  me  tais. 

SCENE  XVII. 
Les  Mêmes,  VIN  FORT- 

VINFORT,  arrivant  par  le  fond  du  berceau ,  et  fe- 

>    nant  sa  montre* 

Combien  de  tems  ai-je  dormi.  ...  oh ,  oh  ! .... 

ROSE. 

Mon  père.  ... 

RO  s  ALIE. 

Voilà  le  moment  difficile. 

DUFLEURET. 

Il  va  m'entendre ,  le  papa. 

DUFLEURET. 

La  compagnie  est  presque  toute  entière  au 
jardin ,  et  ma  femme  et  le  futur  n'arrivent  pas. 
fà  Dufleuret.  J  Monsieur  est  de  la  société.  .  .  . 
que  vois-je  !  Dufleiu^et  ! 

DUFLEURET. 

Qui  vient  fort  à  propos  pour  vous  empêcher  de 
vous  rendre  coupable  envers  un  homme  esti- 
mable de  la  trahison  la  plus  épouvantable. 

V  I  N  F  o  R  T. 

Monsieur.  .  .  .  fà  part,J  me  voilà  trcs-em- 
assé. 

DUFL  EU  R  ET. 

Vous  manquez  à  la  parole  d'honneur  que 
vous  m'aviez  donnée  ,  vous  sacrifiez  une  jeune 
personne  intéressante,  aimable  et  sensible.  • 


> . 


(  5o  ) 

T  I  N  P  O  R  T. 

Monsieur.  .  .  .  (^à  part.  J  et  ma  femme»  qui 
ne  vient  pas  1 

nUFLEURET. 

Vous  Farrachez  à  celui  qu  elle  aime ,  pour  la 
livrer  à  celui  qu  elle  ne  peut  souffrir. 

V  I  N  F  o  R  T. 

Monsieur ,  ce  n'est  pas  moi.  .  .  .  (à  Rosalie.) 
mais  soutiens-moi  doue ,  ma  sœur. 

nUFLEURET. 

Jamais,  m'avez-vous  dit,  je  n'aurai  d'autre 
geudre  que  vous ,  jamais  je  ne  me  laisserai  mener 
par  ma  femme. 

VINFO  RT. 

Je  ne  me  laisse  pas  mener,  monsieur,  personne 
ne  me  mène  ;  voilà  pourquoi  j'ai  l'honneur  de  vous 
annoncer,  de  vive  voix,  que  vous  arrivQi&  trop 
tard. 

DUFLEURET. 

Trop  tard ,  homme  pusillanime  !  fàpart.  )  Il 
est  tems  de  le  faire  boire. 

SCENE    XVIII. 

Les  Mêmes,  BR  I  N-D  ^AM  ODR. 

BRIN-D^  AMOUR. 

Ah!  monsieur,  je  vous  cherche  de  tous  les 
cotés  pour  vous  faire  goûter  mou  vin ,  en  atten- 
dant le  dîner. 

v  I  N  F  o  R  T. 

Ah  !  ...  il  n'est  pas  question  de  boire. 

brin-d'amour,  d  Dujleuret. 

Je  suis  bien  sûr  que  monsieur  n'est  pas  de 
votre  avis. 


(5i) 

DUFLEURET* 

Et  moi  je  suis  bien  sûr  que ,  malgré  tout  ce 
qt^i  se  passe ,  monsieur  ne  refusera  pas  de  trin- 
quer avec  moi. 

V  I  N  F  o  R  T. 

Oh ,  comme  un  verre  de  vin  n^engage  à  rien... 
.volontiers.  .  .  .  après  avoir  trinqué  et  bu.  •  . . 
il  est  bon  votre  vin. 

brin-d'amour. 
C'est  mon  meilleur. 

D  u  F  L  E  u'^R  ET)  en  trmquemt. 
Ne  rôugissez-vous  pas  d'être  l'esclave  des  fan- 
taisies d'une  épouse  capricieuse? 

V  I  N  F  o  R  T.  . 

Monsieur.  •  .  • 

RO  SALIS» 

C'est  une  vieille  habitude. 

V  I  N  F  o  R  T. 

Non  ,  non  ,  ne  croyez  pas.  .  •  , 

BRIN-n'  AM  ou  R. 

Je  ne  sais  pas  de  quoi  il  s'agit  ;  mais ,  f  ai 
|)Our  principe  ,  moi ,  que  dans  toutes  les  occa- 
sions, dans  tous  les  tems,  tons  les  jours,  et  à  toute 
heure.  ... 

Air  :  Ca  n* devait  pas  finir  par  là^ 

L'homme  doit  se  faire  la  loi  ^ 
D'être  «ou|oui«  maUre  cfbeK«ot. 

VIN  FOR  T. 

Pourtant ,  il  iiiut  pliiiit  ik  ta  feitomt. 

BRIN-D'AMOUR. 

•A  Monsieur  doit  céder  Ma^toe. 

V  I  N  F  G  R  T. 

Je  sens  que  tous  «reï  raibOii  ; 
Mais  pour  la  paix  de  la  maison 

DUFLEURET^t  BRINDAMOUR. 

Buvez  donc ,  buvez -donj,  tïher  pên  , 

Prenez  du  caractère  ; 
L'homme  doit  «e  faire  ia^oi  y 
D'être  toujours  maître  chez  soi. 


(50 

R  o  8  E  9  a  RosdMe 

Si  xnou  përe  continue  ,  j'ai  bonne  espërauct» 

ROSALIE. 

Oh  !  il  continuera. 

pUPLEUHET. 
Même  air, 
U  faut  rompre  ce  mariage. 
VINFOBT. 

Moi! 

BOSALIE. 

Oui  y  TOUS  en  aurez  le  courage. 

VINFORT. 

Ah  dieu  !  que  me  proposez-vous  ! 
Ce  serait  un  beau  train  chez  nous. 

DUFLEUBET  et  BRIN-D'AMOUR. 
Buvez  donc  ,  buvez  donc  ,  chère  père  , 

Prenez  du  caractère  ; 
L'homme  doit  se  faire  la  loi  ^ 
D'être  toujours  maître  chez  soi. 

VINFORT. 

C'est  que  les  choses  sont  bien  avancées. 

DUFLEURET. 

^  C'est  pour  cela  qu'il  n'y    a   pas   dé  tems  à 
perdre. 

BBIN-D'AMOUB 

Même  air, 

Dufleoret  est  honnête  ,  aimable. 

VINFORT. 

C'est  un  garçon  très-estimable. 

BRIN-D'AMOUR. 

Et  quant  à  ce  monsieur  Dntrot 

VINFORT. 

C'est  un  impertinent  ,  un  sot. 

Versez  donc ,  versez  donc  à  plein  verre  | 

Je  prends  du  caractère. 
D'aujourd'hui  je  me  fais  la  loi  , 
D'être  toujours  maître  chez  moi. 


Et  VOUS  épouserez  ma  fille. 
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ROSE. 

Ah  !  je  retrouve  mon  père. 

DUFLEURET. 

Je  reconnais  mon  ami^ 

VINF  O  RT. 

J'embrasse  mes  enfans.  EuOn  je  suis  un  homme; 

Air  nouveau. 

Après  trente  ans  d'obéissance  , 
>  Je  vais  exercer  ma  puissance  ; 
En  reprenant  rautorité , 
J'ai  retrouvé  ma  dignité. 
Un  homme  est  estimable , 
Quand  il  sait  commander  ; 
Il  devient  respectable , 
Et  tout  doit  lui  céder. 

SCENE    XIX. 

Les  Mêmes,  DUTROT  et  Mad.  V  INFORT, 

sortant  du  Lion  d'Or* 

Mad.  V  I  n  F  O  R  T. 
Ce  retard  commmence  à  devenir  très-înquîé- 
lant. 

DUTROT 

Vous  verrez  quîls    auront  pris  par   le  pré 
Saint -Gervais. 

Mad.   VIN  FORT. 

Encore  une  bêtise  de  mon  mari  ^  allons  au- 
devant  d'eux ,  vous  d'un  côté  et  moi  de  l'autre. 

DUTROT. 

Allons  ,   partez  de  là et  je  pique  ààs 

deux.  .  .  .  fils  sortent. J 

SCENE    XX- 

Les  Mêmes  ,  exceptés  DUTROT  et  Mad.  VINFORT. 

brin-d'amour.  *' 

Âir  :  La  loterie  est  la  chance» 

Vive  le  jus  de  la  treille  , 
Au  cœur  il  donne  du  ton  : 


(H) 

On  trouve  dam  la  Bouteillt  , 
Le  courage  et  la  rxUon. 

VINFOBT. 

Mais,  voyez -TOUS  la  surprise  ^ 
Du  cher  objet  de  mes  vosux  ? 
Quelque  chose  qu'elle  dise  , 
Moi,  je  dirai  je  le  veux. 

(  TOUS.   ) 

Vive  le  jus  d^  la  treille  , 
Au  cœur  il  donne  du  Ion  : 
On  trouve  dans  la  bouteille  , 
Le  courage  et  la  raison. 

SCENE    XXI. 

Les  Mêmes  y  PABAFIIN  paraissant  sur  la  porte  du 

lAon  d'Or. 

F  A  R  A  F  I  N. 

Hé  bien  ,  où  sont-ils  donc  ?  (  il  appelle  )  M. 
Dutrot.  . . .  madame  Vinlb ri  .... 

VINF  ORT. 

Qu  est-ce  qui  appelle  M.  Vlnfort  ? 

P  A  R  A  F  I  N. 

Et  les  prénoms  du  futur  ,  je  ne  les  ai  pas. 

brin-d'amour,  a  VinforU 
C'est  le  notaire. 

VI  NFO  RT. 

Le.  notaire? 

brin-d'amour. 
Venez,  monsieur,  on  est  ici. 

p  A  R  A  F  1  N. 

On  est  ici  f 

VINFORT. 

Oui,  mon  petit  monsieur  Parafin ,  ou  est  ici. 

PARAFIN. 

Mais ,  madame  V  infort.  ... 

VINFORT.    ' 

Meltez-vous  là  ,  monsieur ,  et  faites  votre  état. 

(  Il  fuit  asseoir  Parafin  sur  une  chaise  ^  sous  le  ber" 

ceau ,  défiant  unejyetite  table.  ) 
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PAR  AFIN. 

Maïs ,  monsieur  ,  mon  acte  est  fait . 

V  I  N  F  O  R  T. 

Il  faut  le  changer,  mon  ami,  le  futur  n'est 
plus  Dutrot. 

DUFLBURBT. 

C'est  moi  ,  Michel  -Bonaventure  -  Alexandre 
Dufleuret,  fourrier  et  maître  en  feit  d'armes 
du  27*.  de  lignç. 

F  A  R  À  F  I  N. 

C'est  donc  de  l'aveu  de  madame  ? 

V  I N  F  o  R  T. 

C'est  du  mien»  monsieur. 

FAR  AFIN. 

Ah  ,  c'est  vous  qui  changez.  .  .  ^ 

V  I  N  F  o  R  fl 

Oui ,  monsieur,  c'est  moi  j  moi,  comme  sou- 
verain maître,  mari  de  madame, Vinfort,  et  chef 
de  la  communauté. 

DUFLBURBT. 

Chef  de  la  communauté. 

PAR  AFIN. 

J'obéis ,  monsieur ,  et  même  avec  plaisir  y  il 
est  juste ,  il  est  convenable  que  la  beauté  soit  lé 
prix  de  la  valeur  et  la  récompense  des  enfans  de 
Mars.  ... 

D  U  FL  E  U  RE  T. 

Ecrivez  donc,  monsieur,  je  vous  en  prie,  Mi- 
chel-Bonavcnture-AlexandreDuflfeuret. 

VIN  FORT. 

Et  je  signe. 

PUFLEURET. 

Moi ,  je  sais  trop  ce  que  je  dois  au  sexe  ,  pour 
mettre  ma  signature  avant  celle  de  mabelle-mère.. 

ROSALIE. 

C'est  justement  celle-là  qui  m'inquicte. 


\ 
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V  I  N  F  O  R  T. 

Quand  j'ai  donné  la  mienne  ?  je  voudrais  bien 
voir  qu'elle  refusât.  .  .  . 

ROSALIE. 

Mais,  je  croîs  que  vous  le  veiTez ,  elle  est  ter- 
riblement prévenue  en  faveur  de  ce  Dutrot. 

VINPOB.T. 

Qu'ils  arrivent ,  et  je  leur  montrerai.  .  .  . 

PARAFIN. 

Mais  ils  sont  arrivés;  ils  sont  là,  au  Lion 
d'Or. 

VI  NFO  RT. 

Comment;  au  Lion  d'Or!  quand  je  donne 
rendez-vous  au  Lion  d'Argent  :  encore  une  con- 
trariété de  ma  femme. 

BRiN-D  'a  mou  b,. 

Encore  up  tour  de  nia  voisine ,  voilà  comme 
elle  m' enlevé  toutes  mes  pratiques.  Oh  !  je  vais 
lui  parler. ...(//  dit ,  en  traversant  le  théâtre J 
Je  vais  tâcher  de  lui  faire  entendre  raison,  et  de 
réunir  les  deux  repas. 

(  //  va  au  Lixïn  d'Or^^  Jaoquoc  accourt ,  et  le  retient 
un  moment.  ) 

SCENE    XXII. 

Les  Mêmes,  J  ACQUOT. 

JACQUOT,  à  Brin-'dJmour. 

Monsieur,  vous  ne  savez  pas,  j'ai  fait  entrer 
madame  Vinfort  par  la  petite  porte  du  Jardin. 

BRIN-d'amour^   entrant  chez  madame  Ledru. 

C'est  bon  ,  voici  le  tapage  qui  va' commencer , 
roliens-lQ  le  plus  que  lu  pourras. 

fjâcquot  sort.J 
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SCENE    XXIII. 

ff 

Les  Mêmes,  excepté  BRIN-D'AMOUR 

et  JACQUOT. 

V  I  N  F  O  R  T. 

Que  ma  femme  ne  s'oppose  pas  à  ma  volonté, 
ou  par  la  siamMeu ,  morbleu.' .  .  . 

DUFJiEURET. 

Vous  êtes  trop  violent ,  cher  beau-père  ;  c'est 
moi  qui  vais  parler  à  monsieur  Dutrot,  avec 
aménité,  douceur  et  politesse. 

SCENE    XXIV. 

Les  Mêmes ,  DUTROT. 

DUTROT. 

C'est  inconcevable  ,  je  ne  les  ai  pas  vus. 

D  u F  LEUR  ET,  sortant  du  berceau. 

J'ai  dans  l'idée  que  i<oilà  M.  le  marié.  Laissez- 
moi  lui  parler;  regardez  ,  écoutez,  et  taisez- 
vous. 

ROSALIE. 

Chut,  les  ennemis  sont  en  présence. 

V  I  N  F  o  R  T. 

Est-ce  que  ma  femme  est  là  ? 

ROSALIE. 

Taisez-vous. 

DUTROT. 

Un  militaire  ! . .  Monsieur  serait-il  de  la  noce  ? 

DUFLEURET, 

Un  peu. 

DUTROT. 

Et  moi ,  beaucoup  ,  car  je  suis  le  marié. 


(4o.) 

Les  femmef  ont  le  cœur  tendre  ^ 
Elles  pourraient  noui  entendre  : 
Pour  aujourd'hui  point  d'esclandre , 
»  Et  nous  nous  verrons  demain. 

DUFLEURET. 

Air  :  Delà  Créole. 

C'est  donc  demain  que  Monsieur  veut  se  battre? 

DUT  BOT. 

Oui! 

DUFLEURET. 

iloi,  Monsieur ,  je  me  bats  aujourd'hui,     i 
Oui  !  oui...*. 

DUTROT. 

Ciel  !  aujourd'hui  ! 

DULEURET.. 

J'ai^  pour  demain,  tendre  affaire  à  débattre  : 
Or,  avec  vous,  j'en  finis  aujourd'hui. 

DUTROT. 

Moi ,  qui  toujours  ai  du  cœur  comme  ^atiit , 
Par  quel  hasard  en  manquerai- je  aujourd'hui! 

Ensemble. 

DUÏ'lifeURET.  I  DUTROTy 

J'ai 'pour  demain  ,  etc.  |     Moi  qui  toujours  ,  etc. 

DUFLEURET. 

Allons,  monsieur,  partons^  j'ai  remarqué, 
derrière  le  petit  mur ,  un  endroit  charmant  pour 
ces  sortes  de  tête  à  t-ête.  ... 

DUTROT. 

Maisy  «itonsicuT  ,  je  suis  sans  épée. 

.   '     .    ;  D  Uf  L  ÉUK  ET. 

Mott  émî,  dn  Lion  d'argent  j  se  fera  un  vrai 
plaisi4^  4e  tous  prêter  la  sienne. 

DUTROT,  à  part. 
.  Il  a  réponse  à  icmt. '.  .  .  ah!  si  j'avais  trois 
mois  de  salle  de  plus;  si  j'avais seulérhent  vingt- 
quatre  heures  devant  iUbi,  mon  maître  aurait 
le  teins  de  m'apprendre  la  botte  qui  tue  son 
homme.  ...  ah  !    ah  ! 

PUFX.EURÏT.       , 

Sortons. 


C4t  ) 

1>  U  T  M  O  T. 

is  9  ennB.  .  •  « 

DUVLVURET. 

On ,  comme  j'ai  ea  rhonneiir  de  tous  le  dire« 

le  consentement  et  la  signature  de  la  mère. 

D  u  T  &  o  T. 
{dais,  monsieur.  . .  . 

DUFLBURST. 

Assez  cause. 

YINFORT)  ioÊ^oun  woo»  te  herceaa. 

Hé  bien  ,  voilà  une  affiûre  arrangée,  cela  ne 
me  regarde  plus. 

DuxaoT. 

Oh  !  si  f  avais  trois  mois  de  salle  de  plus ,  une , 
deux ,  ah  !  ah  ! 

nUFLEUmET. 

Vous  dites,  monsieur,  que.  .  .  • 

p  u  T  B  o  T. 

Je  dis  que.  .  . 
Que. . . 

HfTTBOT. 

C'est  convenu. 

SCEKE    XXV. 

Les  Mêmes,  Ibd.  LEDRt;,  RUH-D'AMCIUR. 

Mad.  VKFORT. 

c 

Had.  LEDRtJ ,  sortant  de  chez  eUt  OMeeBrinrdAtmmr^ 

Air  :  Ci>ntrtéams€  ife  Mj/miamatL 

Et  j'en  sont  Tesçeafloe  ^ 
JmpttatliBCiit  Tcnt^OB  ^ 
Citnt-«o  9 
Me  joocr  4c  eeuc  fjçoa  ? 

Mad.  VINFOBT,  amVopU. 

If  a  fille  et  iiMMi  mari  y 
Pour  me  ttompei*  ici  y 
8oat-îk  dlotellîgsnce  ? 

6 
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xad.  LIS  PEU» 
Ni  moi. 

D  u  T  R  o  T ,  menaçant. 

Moi ,  poltron  !  si  vous  n'étiez  pas  une  femme. . .  ' 

(  Dujleuret  donnp  un  coup  sur  lu  main  de  Dutrot  ^  qui 
la  baisse  aussitôt,  ) 

Mad.  V I N  F  o  R  T. 

Je  donne  ma  fille  à  M.  Dufleurct ,  non  pas 
parce  que  mon  mari  le  veut,  mais  parce  que 
vous  ne  me  convenez  plus. 

V  I  N  F  o  R  T. 

.    Enchanté ,  ma  tendre  amie,  de  te  voir  une  fois 
raisonnable, 

Mad.  VIN  FORT,  à  f^infort. 
jC'est  bon  !  c'est  bon  ! 

'  DUFLEURET. 

Âh  !  madame.  .  .  . 

R  o  s  B. 
Ah  !  ma  mcre« 

BRINrD^AMOUR. 

N'êtes-vous  pas  tentée  d'êtrç raisonnable  aussi, 
madame  Ledru? 

*  Had.    LEDRU. 

Un  instant  :  et  le  repas  que  monsieur  Dutrot 
a  commandé  au  Lion  d'Or? 

brin-d'amorr. 

Et  celui  que  M.  Vinfort  a  commandé  au  Lion 
ff  Argent  ? 

VINFORT. 

Est-ce  qu'il  y  en  a  deux  ? 

B  R  I  N  -  D  '  A  M  o  u  R. 

Mettons-les  ensemble.  Vous  savez  ce  que  je 
vous  disais  ce  matin,  dites  donc,  madame  Le* 
dru. 

Mad.   LEPRU, 

Ah  !  bah. 


Air  :  De  la  parole. 

Ma  voiiine  ,  m^en  croireR-yous? 
Pour  assurer  notre  fortune  ^ 
,  EmbrassoBS-nous,  jé|>pusops-rnoitS| 
De  deux  maboos  n'en  fiiisons  qohmfi  , 
A  tous  nos  dëbsjtç  mêlions  fin  , 
Ke  disputons  pas  d^avanuge  , 
Et  montrons  tous  deux  à  PanU^  > 
Deux  Lions  faisant  bon  mëna^*  ^ 

D  U  F  L  E  tr  R  B  T. 

Allons ,  madame  Ledru  »  \e  vwt  est  à  la  noce. 

iia<i*  L  B  11  R  IT.  \ 

C'est  dit ,  je  me  décide. 

TIN  FOR  T. 

Eh  bien ,  mon  ami  Dufleuret ,  vous  le  voyea. 

(  //  chante.) 

La  Tietoire  est  à  nias. 
DUTROT. 

Grâce  au  vin. 

V  I  N  F  o  R  T. 

Oui ,  n^onsieur  Dutrot. 

rAVDEriLLE. 

VIMFORT. 

I  Air  :  deDoche, 

Le  vin  est  una  bonne  ehose  , 
'  Sans  lui  rhomme  n*est  propre  à  rien  j 
Que  chacun  en  prenne  sa  dose,. 
Et  ciiacun  ^e  conduira  bieur 

{àsafé^m^») 

Quand  on  me  ùàt^  •n  eompagnîe  » 
Boire  u^  coup  de  plus  par  hasard  ^ 


Tu  sais,  ma  douce  et  tendre  amie  p 
(/omme  le  soir  je  suis  gaillard» 


TOUS. 


Xe  vin  y  etc. 
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Mad.  VINFORT. 

Un  peu  de  vin  dam  le  tnéoa£;e  , 
Condiiil  à  la  félicité, 
A  rhoDune  il  donne  du  courage  y 
A  la  femme  de  la  gai  té. 

TOUS. 
Le  Tin  9  etc. 

DURLEUBET. 

Quand  il  doit  marclier  à  la  gloire  , 
Le  vrai  brave  y  va  de  sang-froid  , 
Et  ce  n'^est  qu  après  la  .victoire  , 

Que  gaîment  à  plein  verre  il  boit. 

* 

TOUS. 
Le  TÎn ,  etc. 

BRIN-D'AMOUB. 

Sans  vouloir  offenser  ces  dames  , 
Messieurs  ,  nous  ne  parlons  qu'à  von»  ; 
Youlez-vouft  bien  traiter  vos  femmes  ? 
Croyez-moi,  chantez  avec  nous  : 

•   TOUS. 
Le  TÎn  j  etc. 

PABAFIN. 

Ignorant  tous  ses  avantages  , 
Jusqu'ici  j'avais  peur  du  vin  ; 
Mais  le  vin  fait  des  maiiages  y 
Et  j'adopte  TOti'e  refrain  : 

TOUS. 
Le  .vîn ,  etc. 

D  U  T  R  O  T. 

Si  c'est  le  vin  qui  fait  les  braves  , 
Que  l'on  prenne  garde,  à  moi ,  car',- 
Je  passe  mes  joui-s  dans  les  cavea  ^    '— 
Je  dois  devenir  un  César. 

TOUS. 
Le  vin  ,  etc. 
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fiOSE,  au  puhîiçi 

Pour  vivre  en  bonne  intelligence  ^ 
IÏ08  deukx  Lions  sont  réunis , 
Mais  il  faut  queTotre  indulgence  , 
Protège  ces  nouveaux  amis, 
li'indulgeoceest  bien  bonne  choM  j 
Sians  elle  nous  ne  pouvons  rien  , 
•  Aujourd'hui  doublez-^en  la  dose  , 
Et  chacun  s'en  trouvera  bien*. 

TOUS. 

L'indulgence  y  etc* 


FIN. 


'^^Tr73>^^^^^^T'^™^"T^^Tr''*T!i3r*T^^*T^r^^?rr*TTS!!!!!S538 


De  rimprimerie  de  HOCQUET  et  Comp.,  rue  du  Faubourg 
Moatnartre  >  u*";  4  ;  ftu  cola  du  boulevard j 


Mo\€.cu^.  C-Kw'^'fiV'::'  \r<o-c\ç<ri s.   Jofw.  ^ajirrris^^ 


LES  EPOUX 

DE  TROIS  JOURS, 


ou 


\   *      X  I 


J'ENLEVE  MA  FEMME, 

■  •  -  •  *  • 

COMÉDIE  EN   PEUX  ACTES, 

EN  P&OSE,  UÊLÉE  DE  YAUDEYILLEa; 

Par  MM.  MOREAU  ET  OURMY: 

-  ■   .         ....•-         ... 

Représentée )  pour  la  première  fols,  à  Paris ^  sur  I9 
théâtre  dft  Vaudeville,  le  1$  Octobre  i8io«  • 
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PERSONfJ^GES.  ACTEURS. 

Mad.detlÉTILLT.yeayedeSoans.  M"*.  Bodin. 

ALPHONSE  DE  ROSTlIfSE,  «on 
neveu,  Agé  de  i8  ans Mad.  Hervejr. 

TfCTqtailE  DE  RO^lTAâiTGÊ,  si 

^*    femme,  âgée  de  17  ans  ......  M ^.  Ùesmareï» 

M.  d«  EAMIGNA€,  vaorsiflîte  ffasconr, 

amoureux  de  Mad.  de  Vëtilly ...  M.  Lenôble. 

M.  GAILLARD  I  mëdècîn M.  Fontenaj: 

Maîtres SIMON,>.  gjrcfiwr -dhin  viUige  .  ,  :  '•      .  ; 
près  de  Paris M.  Edouard. 

MATHURINE,  sa£èBiimfl«..  .  .  .  .ViBàMuckmme. 

I  , 

M.GUrtiLEMAWjtnaare'd'uiifcAtêl'    * 

garni  au  Marais M.  Saint-Léger, 

!NICOL£,  paysanne  cauchoisa,   ser- 
vante de  rh6tel.  .  .  .  T..  .  .  .  .  M"%  Minette. 

JACQUINET ,  garçon  de  l'hôtel .  ^  .  M.  Justin. 
Quatre  Paysans. 


La  scène  se  passe  ,  au  premier  acte  ,  dans  un 
petit  village  près  iéàa^  PbiHs* f  au  êècond^  à  Paris  ^ 
dans  un  hôtel  garni,  au  marais* 
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LES  ÉPOUX 


TROIS  JOURS. 

COMÉDIE  EN  DEUX  ACTES. 


J^^iyv%tv%f%m^i^v^%^^vit/%m^%^%^/%^\fV%f%év^^^m^ikJ^Js 


ACTE   PREMIER. 

s 

r 

(  -Le  TYHSâtre  repr^ente  une  chambre -de  jpji^san  k  s.on.aue.;  yQfi 
fenêtre  &  gauche^  en  v»ît  lur  la  çh9minëe.g.u«U[Ue^Â<^Kmiu  j  • 


SCÈNE  PREMIÈRE- 

MAITB£  SniON ,  MATHl'IinrS. 

MATHURINE.  . 

Ëb  ieuy  not'  homme, te  v'ia ^ o^rt^fit  90#^i)Oi>ë  gt ^fer/ 
de  la  commune,  en  dëpit  des  envieux;  et  comme  M.  le 
maire  est  absent,  tu  te  Unmrm  aiuîourd'hui  le  premier 
de  Fendroit. 

HAirRC  SIMON. 

Oui,  madame  Matliurîne,  efj'espbre'que  le  village 
ne  se  repentira  pas  de  son  choix. 

ILATHURINF.. 

Madame  Madiitrine  !  est-ce  que  je  ne  sommes  plus 
ta  femme  à  présent  ? 

MAITRE  SIStlON» 

Si  fait;  si  fait;  mais  un  homme  on  plaœ,  y^ve^^ 
vous,  est  astreint  à  un  certain  âëcornm •  '  ' 

^ir  du  vaudeyiHe  d^s  Petits  Saçoyardi* 

Se  tutoj'.er  e^t  un  usage 
Qui  convieiit*aux  lourds  villa^ois  j 
MaiSji  greffier  du  maire,  je  dois 
Parler  un  plus  noble  langage. 


( 


(  4  )      ' 

Si  }e  ne  me  faTsaîs  la  loi 

D'affecier  un  air  d'itnporlance  y 

Pour  le  vulgaire,  enlre  un  butor  et  moi, 

Où  serait  doBC  la  différence  ? 

MÀTHUEINE. 

Faut  le  croire,  puisque  tu  le  dis  ^^^es  plus  savant 
que  nous ,  t^as  étudie  de  jeunesse. 

MAITEE   SIMON. 

Il  est  vrai;  mon  père,  honnête  fermier,  assez  borné, 
m'avait  reconnu  des  dispositions  :  et  pour  me  mettre 
en  état  d'aller  à  tout^  il  me  laissa  deux  ans  de  plus  que 
les  autres  à  Pécole, 

MATHURINE. 

Mon  ami ,  k  présent  que  te  vMà  greffier ,  faudra-t-il 
que  je  voie  encore  la  femme  du  magisler  ? 

MAITRE    SIMON. 

Je  vous  le  permets ,  pourvu  que  vous  sachiez  tenir 
votre  rang  vis-à-vis  d'elle. 

MATHURINE. 
JMais  si  elle  va  dire  par-tout  que  je  suis  fiëre  ? 

MAITRE.  SIMON. 
ReiErain  des  petites  gens  :  c'est  votre  devoir. 

AiR  s  Contentons-nous  d'une  simple  houteille. 

Entre  un  greffier ,  entre  un  maître  d^école  , 
Aucun  rapport ,  vraiment ,  n^esf  signalé  ; 
L'un  TOUS  insl/uit  dans  Tari  de  la  parole^ 


Ii*au(re  punit  pour  avoir  trop  parlé. 
Ce  qui  sur-tout  établit  la  dis  lance 
Dont  votre  époux  est  fier  avec  raison ,    . 
L^  magister  ne  met  qu*en  pénitence , 
Et  le  f greffier  peut  vous  mettre  en  prison. 

MATHURINE. 


I  BU. 


Ce  n'est  pas  une  place  pour  rirey»celle-lk!  Ah  ça, 
et  toi  y  tu  n'iras  donc  plus  boire  avec  le  compère  Guil- 
laume ? 
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MAITRE   SIMON. 

Non;  c'est  un  sacrifice  que  je  fais  à  ma  charge...  et 
si  je  parais  encore  au  cabaret,  ce  ne  sera  qlue  pour 
déguster  le  vin ,  et  voir  si  on  ne  trompe  pas  mes  ad- 
ministrés. 

MATHURl^E. 

y  la  c'qui  s'appelle  faire  sa  place  en  conscieikce. 

MAITRE   SIMON. 

Je  n'ai  qu^un  regret  :  je  prévois  que  je  n'aurai  pa* 
beaucoup  d'occupation  dans  cette  commune  5  de  bonnes 
gens  ,  des  mœurs  simples.... 

Air  du  vaudeville  deVanchon, 

"     Daiis  ce  petit  village , 
Chaque  fillette  est  sage  , 
Les  en&ns  sont  soumis  ; 
£nfin,  ici  les  hommes 
Comme  des  frères  sont  unis. 

MATHURINE. 

\  Et  cependant  nous  sommes 

Toîil  voisins  de  Paris, 

MAITRE   SIMON. 

Même  air. 

Jamais  de  subterfuge , 
Point  de  plaideurs  qu*on  gruge , 
Point  de  iripons  hardis; 
Les  femmes  économes    \ 
Travaillent  comme  leurs  maris ,  ^ 

Et  cependant  nous  sommes 
Tout  voisins  de  Paris. 

Je  doute  fort  qu'il  se  présente  de  long-lems  quel- 
qu'une de  ces  affaires  où  l'œil  d'un  magistrat  éclairé  .. 
de  ces  affaires ,  enfin ,  dont  Cicéron  disait  :  Sub  judice 
Lisette* 

MATHURINE. 

Tiens,  j'aperçois  un  étranger,  ça  promet  du  nouveau*- 

MAITRE   SIMON. 

Tenez<«voui  un  peu  en  arrière. 
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Il      ■   '■  '  ,    ■     ,  ■  ■  ■  ,     ; 

SCÈNE  II. 

Les  Marnes,  M.  GAILLARD, 

GAILLARD. 
N'est-cç  pas  k  M.  Simon  que  j'ai  l'honneur  de  parler? 
>'  MAITAE   SIMON. 

«A  lui-même ,  monsieur  n  puis-je  savoir  ce  que  vous 

fiOStultf  ? 

\  GAILLA&D  (^làpart). 

Postulez  ! . . .  On  m^avait  bien  dit  que  maître  Simon 
était  un  sot. 

MAITRE  SIMON  (^bas  à  sa  femme.  ) 

Il  sait  tout  de  suite  à  qui  il  a  joJTaire.  Cojjaiffe  un  mot 
£siit  juger  un  homme  !  , 

GAILLARD. 

Je  ne  postule  rien  ,  «nonsicur  )  je  suis  médecin,  et 
cVst  à  M.  le  maire  ou  à  M.  le  greffier  que  mou  de- 
voir ni^oblige  de  m'adresser. 

Air  :  Ça  rCse  peut  pas. 

Veuillez  rae  donner  audience  ; . 
Sur  un  fait  des  }iiuâ  imporiant , 
J'appelle  votre  surveillance. 

MAITRE  SIMON  (  à  sa  femme). 

laissez-nous  pour  quelques  insians. 

GAILLARD. 

H  importe  que  Ton  propage^ 
Ce  que  je  vais  vous  raconter; 
Qu'on  en  parle  à  tout  le  village. 

MAITRE  SIMON  (4  sa  femme  ^ 

Tu  peux  rester.        (Bj>.) 

Diable!  une  visite  officielle!  de  ^uoj^ô'agitij? 


t  7  ) 

Yoici  le  fait  :  vous  avts,  saâ(^  âoute^  entendu  parler 
ele  celle  fameuse  maison  désanlë  élablieà  une  lieue  d'^ici  ? 

*        • 

MAO'lfiUllsNBé  ■  :\ 

Ah!  oui;  celle  maison  à^ isiaté où  il  est  iHort  lant 
de  monde  Tannée  dernière. 

Cesl  moi  qui  en  ai  la  dfirëclibni  Vbus  sâvei  qu'on  y 

traile  sur^toul  les  maladieè  AèiVe^ril  ? 

•  .    . ,,,.  -  - .       '  f  > 

ilAITRE   SIMON. 

Je  nV  suis  jamais  entré,  M.  le.Dpçteur.     ..^  . , .     ^ 

■  .  GAf liiiA'itiy.  ■  ■ 

Je  n'ai  pas  ^^p^ei^eà  k  çifii^^jra^cès  ecti^':tni»f-r 

difficile.  •     1  ^lA 

MAitB'Ê  smÔN. 


*  - 


Mais,  eip^aui  lUMBve^le  q^s^Vij'fspare  k.fiféimiiXi 
€lre  Vdw9,f494  difficulté.  .     :  «.. 

GAiLLAfl^% 

Asfirùréïne^iU  Nous  avons l>eaùcôtip  de  fous  dans  cette 
maison^  etm^mç  bon  noinbi:^  de  filles'.     /^      . 

MATHURiNE  (,à  so7i^  mari). 

Mon  ami,  pourrai-)je  y  aller  aussi  ? 

MAITRE   SIMON.  . 

« 

îTétes-vous  pas: ma  femme? 

Malgré  tottVM'nos  précâtttiiotts,  de.  tems"ên"t^ms 
quelques-uns. .  4;|^re  eux  pârvkjuuént  à  ^S/âaj^jjpeT, 
C'est  ce  qui  est  arrivé  ce  matin  )L  deux  de  mes  pension* 
naires ,  ceuis:  que  j'alfoctionniis  1è'  ptus. 
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Aift  ;  Traitant  V Amour  sans  pitié* 

Ces  jeuDes  fous ,  en  efiet, 

£n  moi  devaient  voir  un  père  ; 

Bientôt  mon  art  salutaire 

Les  eût  guéris  4oul«4-fait» ... 

Ma  science  sans  égale 

Les  calmait  par  intervalle  : 

Mais  ,  ô  disgrâce  fatale  I 

Craignflbt  les  médicameos  , 

A  rbeure  de  ma  visite 

Tout  les  deux  ont  pris  la  fuite. 

MAITRE   SlMOlf. 
Us  ont  donc  de  bons  moment  ? 

.^.GAIU-ARD. 

On  ignore  absolument  la  route  qu'ils  ont  prise* 

^  MAITRE   SIMON. 

Soyez  tranauille  ;  s'ils  passent  sur  noltfe'térriioire^ 
je  me  charge  de  vous  e^  rctndre  .bon  compte  :  et  même, 
vu  l'importance  de  l'événement,  je  vais  faire  tirer  le 
fiuil  d'alarme  dépoi^  diaitis  m6n  greùief  »'      ,       « 

GAILLARD. 

Vn  moment!  il  est  nécessaire  que  vous  ayez  des 
renseigâëtnens  positifs  sur- les  fous  que  je  tous  signale. 
Ils  sont  jeunes }  l'un  est  de  notre  sexe ,  etTaùtretf**    ' 

MAITRE  si^o^  (^çhemenù^. 

.  Est  une  femme  ;  il  est  inutile  de  m'en  dire  davan-* 
tâge.  Rààsurez-vous^M.'l'e  Docteur  ;  j'ai  du  cbup^d'œil, 
je  me  connais  en  fous  :  fen  ai  eu  dans  ma  faiùille. 

• 

GAILLARDl         '  ' 

Sans  adieu ,  M.  le  ^M-effier  ;  je  reviendrai  savoir  le 
riésultat  de  vos  démarches. 

"^  AïK  :  Ces  posiîtlons  sont  d*iine  nialadresse* 

Grâce  à  vos  soins ,  à  votrfrij9^eIligence  9.    /      , .  . 
Si  Tun  des  deux  se  trouvait  arrêté  , 
N^oubliez  pas^  dans  cette  cii^onstance , 

Ce  que  prescrit  l*liumânité.  (  Bis*  ) 

S*iU  arrivaient  dans  le»  lieux  où  n6u&.jsonip)&s^  %   ■ 

Ménagez  bien  ces  pauvres  fous  ;'    *    , 
Car',  après  tout,  grei&çr,  oe  sont  des  hôinines%  '' 

MAITRE,  3IMON.         M..-/       .  f 

Des  hommes  comme  nous.  (  Bis.  ; 

(  Gaillard'  sort  ). 
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SCÈNE  IIL 

MAITRE  SIMON ,  MATHURINE. 

MAITRE   SIMON. 

Enfin ,  Yoidi  une  afEaiire  qui  exige  de  la  sagacité.  Le, 
docteur  n'est  paâ  une  béte  :  il  compte  beaucoup  sut 
moi  ;  montrûns-lui  qu'il  ne  s^est  jj^as  tronipé. 

MATHCRINEé 

Ces  pauvres  fous  !  Cest  bén  dur  pourtant  d^étré  en-» 
ferme  pour  ça. 

MAltRE   SiteON. 

Silence ,  ma  femme.  «  • .  les  opérations  adminbtra-^ 
tives  ne  sont  point  de  votre  ressort.  Donnez-moi  mon 
chapeau ,  et  resteàS  ici. 

MAITRE   SIMON. 

Alll  :  ^rrîçéz  donc  ,  monsieuf^  le  iems  s'écoule,  (^l}uniief)é 

Dans  le  pays ,  je  vais  chercher  main-^rorte  ^* 

Un  doux  espoir  d^avaoce  me  sourit  : 

Et  ron  verra  qu^un  greffier  de  ma  aorte 

En  aucun  cas  ne  peut  perdre  Tesprit.  ; 

MATHURIN^. 

Eh  !  mais  j'y  peuse , 
Eo  ton  àbsencfj 
8i  ces' fous  portaient. ici  leurs  pas  ?*  • . 

MAITRE   SIMON. 

Soyez  tranquille; 
Il  est  facile 
De  tenir  tête  à  ceux  qui  n^en  ont  pas» 

MAITRE    SIMON. 
Dans  le  pays  je  vais  cherpheiimain'^fo^e,  Olp^  r 

MATHURIISflS. 

£n$cmbie  /  Dans  le  pays  ya  donc  chercher  main-forte;-  ^         ■• 

*  Je  m'en  rapporte  à  ce  que  tu  m'as  dit,»         ,  • .  ,  '  : . .  j  : 
Et  je  sais  bien  qu'un  greffier  de  ta  sorte ^ 
En  aucun  catf  ne  petit  perdre  l'esprit. 

{Simon son}.  '" 
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I 

SCÈNE  IV. 

MATHURINE  (^Seulâ). 

Faut  convepir  que  je  suis  ben  heureuse,  moi,  qui 
ne  sais  ni  A  ni  B ,  d'avoir  épouse  un  savant  comme 
celui-là  !  Cest  que  dès  l'ancien  régime  il  vous  était 
dans  les  grandes  places  :  messier,  marguiller,  premier 
chantre  au  lutrin  ^  et  tout  ça  sans  intrigue ,  sans  cabale. 

"  ff         ■  1 

SCÈNE  V. 

MATHURHŒ ,  ADOLPHE  ,  VICrORINË. 

(Adolphe  est  en  redingotte  de  basin,  et  Vclorine  dans  le  plus 
grand  négligé  du  matin  ^  un  carton  à  dessiner  tous  le  bras.) 

VICTORINE  (appuyée  sur  le  bras  d'Adolphe). 
Ah  !  mon  ami ,  quelle  chaleur  !  je  n^en  puis  plus  I 

ADOLPHE^. 

îja  mère ,  procurez-nous ,  Je  vous  prie,  quelques' 
rafraîchissemens  :  ils  vous  seront  bien  payés. 

MATnuRiNE  (  à  part.  ) 

Quel  drôle  de  costume  ils  ont  ! 

VICTORINE. 

Un  verre  d'eau  et  de  vin  y  c'est  tout  ce  dont  j'ai 
besoin. 

MATHURINE. 

Ben  Volontiers ,  ma  belle  demoiselle  ;  maisje  n'avons 
ici  que  du  vin  de  pays.  (jiparL)  H  y  a  quelque  chose 
là-dessous;  faut  trouver  un  prétextepour  aller  prévenir 
not'  homme* 

ADOLPHE. 
Donnez  toujours ,  ma  bonne. 


(  "  ) 

MATHCJRINE. 

J^allons  vous  en  chercher  de  meilleur  dans  le  village  ; 
il  n^y  a  qu'Hun  pas  d'ici  ^  ne  vous  impatientez  pas. 
{A part,)  J'allons  toujours  les  enfermer  à  double  tour, 
en  attendant  que  j'aie' trouvé  M.  le  greffier. 

ADOLPHE. 
Dëpécheit-vous ,  nous  sommes  très-pressés. 

(  Mathurine  sort,  ) 


SCÈNE  VI. 

ADOLPHE,  VICTORINE. 

ADOLPHE. 

Gomme  on  doit  être  surpris  ,  au  château ,  de  notre 
disparition  ! 

TICTORiNE. 

Ma  tante  est  peut-élre  bien  inquiète. 

ADOLPHE. 

.  .  Cest  sa  faujte  aussi^.  Nous  sommées  mariés  depuis  trois 
.jours^  à  peine  avons-nous  eu  le  tems  d'être  un  moment 
ensemble.  Madame  de  Yétilly,  la  respectable  tante, 
apvës  nous  avoir  unis  ,  consent ,  le  lendemain  du  ma- 
riage, a  nous  mener  à  sa  campagne.  Cinq  lieues  de  Paris, 
c'est  charmant  !  Un  parc  magnifique  oii  l'on  se  perd  , 
un  labyrinthe  oii  l'on  se  retrouve,  c'était  délicieux  !... 
£h  bien  !  au  lieu  de  jouir  de  tout  cela ,  il  fallait  faire  et 
recevoir  à  tout  moment  des  visites  d*étiquettes  ;  avoir 
à  dîner  les  autorités  locales,  le  curé,  l'adjoint  du  maire 
et  l'inspecteur  des  droits  réunis.  Pas  une  heure  de  li> 
berté  ^  pas  un  instant  de  lête-à-téte  ;  je  n'y  tenais  plus. 
Ma  foi,  pour  être  accablé  d'importuns ,  pour  passer  les 
nuits  k  ]ouer  à  la  bouillotte ,  être  obligé  dé  paraître 
dans  vingt  cercles  ,  oh  l'on  parle  sans  rien  dire ,  de 
sourire  à  des  gens  qui  nous  ennuient,  et  de  complimen- 
ter des  imbécilles  ^  ce  n'était  pas  la  peine  de  nous  faire 
quitter  Paris. 


(  ") 

VICTORJlSr. 

£h  moi  donc  !  ma  tante  voulait  qae  |e  ne  m'occu^ 
passe  que  de  ma  toilette.  ^ 

Comme  si  tu  n^étais  pas  cent  fois  mieux  ainsi. 

Am  du  Négligé  (  de  JH,  Deschalumeaux  )• 

La  nature ,  g^uide  fidèle , 

Doit  l'avertir 
Que  se  parer  quand  on  est  belle , 

C^est  s^eulaidir  ; 
Le  prix  doit  à  la  moins  coquette 

Etre  adjugé; 
Et  les  Grâces  n*ont  pour  toilette  , 

Qu'un  négligé. 

VICTORlISEt 

On  pous  traitait  y  en  vérité ,  comme  des  enfons* 

adolpÏhe/ 

Et  cependant  j'ai  dixrhuit  ans,  et  lu  vas  en  avoir  dix- 
sept.  Conviens  que  je  m'y  suis  pri?.  adroitemcpt  pour 
tromper  la  surveillance  de  ma  tante.  Elle  achevait  sa 
toilette.  Un  tour  de  clef  à  la  porte  de  son  appartement, 
une  commission  à  ta  femme-de-chambre ,  nous  gagnons 
lestement  la  petite  grille  du  jardin ,  et  nous  vôilà  cou- 
rant k  travers  champs  avec  plu»  de  légèreté  qu'un  dé«- 
]>itear  qui  fuît  une  prise-de-corps,  mais  je  pense  à  la 
figure  qu'aura  dû  faire  notre  voisin  le  parasite ,  ce 
pauvre  M.  Famignac,  en  apprenant  notre  départ;  On 
allait  se  mettre  à  table  ! 

yiCTjORINE. 

Il  n'en  aura  pas  moins  bien  dtné* 

ADOLPHE. 

Tout  en  parlant  a  Madame  de  yétilly  de  sa  passion, 
qu'il  nourrit  depuis  dix  ans  en  dînant  tous  les  joujes 
çnezelle. 

Air  :  ^h  /  ^uelJunesU  destin  Çd^Eçnotme}» 

Timide  et  fidèle  amant 
De  notre  respectable  tante. 

Son  fen  constant    .  - 
A  table  tous  les  jours  s*augmente  ; 
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Il  a ,  je  croîs  «  double  raison 
Pour  ne  pas  quitter  la  maison  : 
lia  tante  est  riche ,  il  est  Gascon. 
Vingt  fois  leur  hymen  se  remit  ; 
Mais  sans  se  plaindre  il  attendit. 
En  songeant  que  la  bonne  dame  > 
Tout  en  n^appaisant  pas  sa  flamme , 
Âppaise  au  moins  sén  appétit. 

VICTORNE» 

ITous  ne  le  générons  plus. 

ADOLPHE. 

Dis  donc  qu'il  ne  nous  généra  plus  ;  et  nous  voilà 
maîtres  de  nos  actions.  ^ 

Nous  serons  toujours  ensen^ble. 

Ensemble. 

AlR~:  Cueillons^  cueillons  ces  cerises  Tiouçelles* 

A  chaque  instant  j'enteiidrai  donc  ta  bouche 
Me  répéter  des  sermens  amoureux. 
Le  vrai  bonheur  quç  le  mondé  effarouche 
Vient  de  lui-même  aussitôt  qu'on  est  deux. 

ADOLPHE. 

Chacun  s'établissait  l'aAître 
Des  instans  qu^à  TAmour  je  dois  ; 
D'un  époux  j'avais  le  vain  titre , 
Mon  cœur  en  réclame  les  droits* 

TÏCTORINK. 

t)ésor(nais  de  notre  tendresse 
Tous  les  vœux  seront  exaucés , 
Et  BOUS  pourrons  noirs  voir  sans  cesse , 
.  3<^ns  croire  encor  uous  voir  assez. 

Tous  deux. 

A  chaque  instant ,  etc. 

ADOLPHE. 

D'ailleurs  nous  ne  manquerons  pas  d'occupations... 
£t  mon  portrait  qui  n'est  pas  terminé?..; 
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MATHURINE. 

Six  francs  poar  un  verre  ie  vin  !  C'est  t>eaucou{»  irop  { 
(  A  maître  Si/non  )  :  Faut  il  les  prendre  ? 

MAITRE  SIMON. 

Ce  n'est  parle  moment  de  les  contrarier. 

YICTORINE. 
En  vous  remerciant,  bonne  femme. 

ADOLPHE.  * 

Allons  y  partons  ;  nous  n'avons  pas  de  tems  à  perdre^ 
{Ils  vont  pour  sortir^  Simon  les  arrêtée  ) 

MAITRE  SIMOJN. 

Doucement ,  s^il  vous  plaît. 

ADOLPHE.     ' 

Que  nous  veut  cet  homme  ? 

MAITRE  SIMON. 

AlA  :  Négligent ,  distrait  (  do  Mur  mitoyen  )« 

àans  nulle  frayeur  soumettez^ous  | 
Point  cle  résistance  f 
On  a  de  rindulgence  ; 
On  peut  excuser  de  jeunes  fsrus , 
Mais  il  faut  nous  suhrrt  et  retourner  chez  vous^ 

TlCTOItlNR. 

lie  sort  jaloux  a  trompé  notre  attente. 

MAITRE  SIMON^ 
CVst  donc  ainsi  que  tous  vous  échappez  ? 

ADOLPHE  (  à  Victorine  )s 

8uand  nous  croyons  bien  attrapper  ma  tantr^ 
'est  nous ,  hélas  !  qui  sommes  attrapés. 


jSnsemhle 


\ 


f  MÀitat  sîUoiû 

Sans  luJlM  frayeur  t  MHU&cUez-Ttfus ,  etc. 
Sans  nulle  frayeur  soumettez^voUs ,  etc^ 

yi^TokiNE. 

».        .  - 

Aflo^  /  Aflfn[  éità  V^o^îyè^tons-notly^ 
I^oint  de  résislance , 
Il  faut  4e  la  pradeiiée  ; 
De  m^  tante  craignons  le  caurraux  ; 
*'Vi  vkvX  ihiéfix'  leé  iixiim  et  k^téuraér  chet  neiéJ^ 

Je  TOudraU  opgo^cir,  0ntr9nou9>  ,  ..- 

'    *'■'  'Qtieiqtié  résîàteifctf 

A  celte  violence  ;  '  ' 

Mais  que  purf^e  irâ  b#u1  contre  tous  ? 
l  II  vaut  mieux  les  suivre  et  retourner  chex  nouK 

AtÔLPtiK  (  suite  ^e  tdir^é     . 

Allons ,  allons  • 
.  ■ .  '  Capitulonâ  ;  •  .    .  '  :  v 

Monsieur  agit  en  conscience , 
Il  à  ,  7e  croit  «  Fesprrl  hiett  &)t. 


•4 


MAITRE  SIMON  {à sa feitimë^^ 

if  eXtràinigae  tout^à^faU/  ' 

St^ns  nulle  fttfj%tfr.£au«i«tteB<-v<niis  i  «to« 

|>iATHURjNE  et  les  ./^paysans 

J  Sans  nulle  frayeur  soumettez-vous ,  etc* 

tememhlej  victt>kiNÉ*     . 

I Allons^ «non  ami>  soUiuettoBS-Bous ,  etc« 

ADOLPHE. 

*  •  • 

ie  voudrais  opposer ,  entr^  qotis  •  etc«  ...    1 

ADOLPItEi 

£xpIi(pie2-uou8  4tL  mpMi9  oomiMnt  ma  tante  ?..« 

MAITRE   SIMON.  r, 

Voilà  le  docteur  q[ui  vous  expliquera  cela  mieux  iptm 
|ûoi.'  .'     _  »•.''•.'. 


f  ao) 

GAIXLABP. 

•  ••■.. 

Air  <2(/  vaudeville  de  la  Partie  Carrée^ 

Oui ,  leur  folie  est  Irrt^mênt  sans  seconde , 
L'observateur  en  4*0^,0011  .profiU*        ^  -  '  ^ -,  ' 
Vit-on  jamais'  tin  toairi,  ditns  le  hiôn^é,'  ' 

Pour  sa  ferame  per^cc  r<isp^L  ? 
J^ai  bien  pu  voir,  ehtlialfite  conjoncture, 
Quelques  époux ,  avec  grfîté   ,.       ^  mtot^-j'  ' 
Courir  les  champs  ;  mais  cVtait ,  je  tous  jure  « 
Ghaèun  de  son  o^ttf*'  (  Ter^  }» 

..M^V^'^l  Y^^^fff^^T^^  dj^vantnjç^  j^jyçvs  déclare 
|}ii)f/cj9  ne  sooi  point.k^  personojeSi  ^c^yeçberche. 


j  •■  •• 


■j  .<    ** 


MAITRE  SIMOIf; 

'^    Ils  ne  sont  pas  fouf'I-mais  règardez-les  donc ,  Doc-r 
teur  j  esl-rce  ^v;e  de^^eejp  sen^sç§  ^'ba^^iUçp^^  moitié  ? 

GAILLÀAt).  '" * 

Mauvaise  preuve  ^tilléE  déné'dire  cela  à  no$  dames 
à  la  mode.  ..s::..: '  .        ! 

MA4Tf^B.«IiION 

Jen'en  reviens  pas.  IfeiBeiilltf-  i^éfbï^ÎAia'ëzïPèux, 
Docteur.  Ç^ux  pajrs^m)i,^i^^%ux%y  je  vous  licencie; 
allez'quitter  vos  arâi^d.  Mafe  on  ne  devrait  pas  «i  lé-^ 
dlà^^Wf^^^^^^WPi  V^ilfAmi^9  m  fias».-  ■'"  .'   ^ 

ADOLPHE. 


-6îjt'.rj 


«  I 


Nous  voilà  donc  sauvés  par  opdopjuin^e  du  ^^ef  ip; 
(  à  f^ictorine  )  et  nous  pôtfrPtfné  çpnlîinuer  ^Qt^e 
voyage.  En  vous  rem^^çiaiit,  P/>cteur. 

Air  du  vaude cille  du  CollâÊfèi^ ■"  '        "  •  ■ 

Sans  adieu;  Giféffier  ;    "  .... 

Mais  songez  ,  homme  d^importance  i  '  - 
pue  de  Tapparence 


H'fs^t^ipiism^mé&vr         ■  *«' 


;.     #» 


MAITRE  ÇWON. 

Mpiypatit  monsieur,    . 

Ce  ton  railleur 
Est  malhonnête.; 
ISt,  de  bonne  foi. 
Vous  Crojrez-Tous  pins'fin  <fi\0  ioo\7 
Je  vous  puis  ,  d*un  mot^ 

Prouver  bientôt 

Si  ie  suis  bête. 

Oh  I  rassureZ'Vo'^s  « . 
Ce  ii*est  plus  un  doute  pour  nous. 

ADOLPHE  et  tlCTORII^E» 

Sans  adîeu^,  Grefîipf  ; 
M^is  songez ,  etc. 

Le  pauvre  greffier 
I  Voit ,  malgré  son  àâr  d?lmportaiste, 
'       Que  dé  Poppaiei^  '  * 

Il  aurait  dû  se  méfier.-  •  ' 

,,    mAiTK^  si^ON  (âjidolphe). 

yp«f  m&cfpye^  plfl^  4'l8>^<>'^^^9  l  "  •'. 
Mais  a  l^apparence 
Il  ne  faut  jamais  sie  fier/  -  ^'  ••  -=  -^ 

MAT'Ht)MSÈ  Ç  à  part). 

Monsieur  \€  Gfé¥Rcr 
A  fait,  je  crois ,'upe  ifsp^ideoce  ; 
{         Car  à  Pappàrênce 
\   Il  ne  faut  j»nia4à  se  fier.-  ^  -  '     '' 

(  GçUt&rd  y  Adolphe  éi  Victor  me  fartent.  ) 

.  t    . .  -.1,  ^-    -,  . .' 


■•  •   f 

« 

HAiTAË    ÇlMPN  '  ■■"■ 

VoUà  une  s^eature  ^ui  sure  cbâfotid. 


f 
^ 


MATHURINE. 
G  est  U  (aule  aussi,  tu  ne  fais  pas  assez  d^attention... 

MAITRE   SIMON. 

Taises-.vous ,  sotie  que  vous  êtes. 


SCÈNE  X. 

Les  mêmes,  .FAMIGNAG^ 

FAMiQNAC.  C  dccourant  )• 

Eh  !  donc,  j'interromps  on  téle-à-tete  conjugal?  un 

siège  y  je  vous  prie. 

AuL  :  Qu'un  poëiô  sxmieni guette  (de  Baneeiln  }• 


Quelle  route  f 
,    Ça'on  .mlécQUié  f . , 
Car  j*ai  fait ,  quoique,  sans  douté         * 

Il  m  en  coûCév*  *  '  '    ' 

[Banqiierouté 

Au  tesiiii 
Lé  plus  divin* 

MAITRE  SIMON  (  à  safenime)% 

Un  tabouret  à  monsieur.  d\ 

,       (4  Famignac  ).         ; 

Vous  trouveriez-vous  malade  ?  .    •* 

FAMIGNAC.  '"^  ''•  ■ 

Non,  je  suis  en  ambassade* 

MAITRE  smonj^àsa/emmcyn^' 

JJn  fauteuil  à  monseigneur.  | 

FAMIGNAC. 


»  • 


Nous  avons  fah  diligadca 
jDu  château  jusques  ici. 

MAITRE  SIMON  (  à  Gaillard)\ 

Monsieur  sert  quelque  )[rtiitiaiioe  ? 

F  AMiGîjr^p.^  ^e  .^^'on^  )• 

Madame  de  Vétillj.  ^ 


•  t. 


(aS) 
H ATHURiNE  (  à  maître  Simon). 


Encore  une;  C^^) 

C^est  avoir  de  rinfortuné  ; 

Encore  une  :    (^his) 

Que  lu  n^as  pas  su  juger. 

MAITRE  SIMON  (^  à  part). 

La  fortune  (^>^) 

jMe  garde,  je  crois,  rancune  ; 

Ensemble.  J^      \'^  ^o^*"»®  .  (  hU  ) 

^X'u  talent  veut  se  venger. 

FAMIGIVÂG. 

O  fortune 

Importune  !    ' 
Je  te  garderai  rancune* 

Infortune 

Feu  commune  t 

Voyager 
Sans  rien  manger! 

Oui 9  sandis,  je  suis  à  jeun  pour  courir  après  un 
couple  fugitif,  et  madame  de  Vëtilly,  leur  tante,  m'at- 
tena,  dans  son  carosse,  à  votre  porte.  Ne'  pourriez- 
Yous  pas  m'en  donner  des  nouvelles? 

MATHCRINE. 

*  Un  jeune  homme  et  une  jeune  personne  ^  n'est-ce 
pas?        ' 

FAMIGNAG» 

Jnstement.  Les  auriez-vous  vus? 

MAITRE    SIMON. 

Parbleu  !  sans  doute ,  puisque  ,je  les  ai  fait  arrêter. 

(famignac  couranù  à  lafenêtre\ 

Ah  !  quel  bonheur  !  madame  dé  Ve'tilly,  venez  vite , 
ils  sont  afrêtës.  " 

MATHURINE.  \,.  .. 

■  .■* 

Mais  un  moment  donc ,  monsieur ,  c'est  qu'ils  ne  le 
sont  plus, 

FAMIGNAC, 

Eh  !  sanjis  ;  que  né  commenciez- vous  par  laé  dire 

cela? 


>«— ^ 


(50) 
SCÈNE  II. 

mCOLE,  JkCqVWŒH,  «nudu  AOOLPttE  et 

ViCTORINE. 

jACQuzNET  (  arrivant  en  sautant). 
Denx  pertoonesy  mamselle ,  deux  personnef  l 

NICOLE  (  de  même). 

Peax  personnes  !  ah  !  qnea  journée  j  mon  garçon  l 

ADOI.PHB  et  TiCTOAXNB  (  entrant). 

hsK  :  jih  !  muman ,  ete* 

Ah  !  jmnds  Dîear,  ^e  nous  réchappons  \Mm  f 
Sans  c«  cher  docteur, 
Dont  notre  co&ar 
Bénît  le  zèle , 
I>*iin  greffier  rigntranot  entelle 

Moiuitj,  «ans  fixons, 
1/ Amour  aiâ  Pc(tUe«^M«Î8oiit« 

vxcoLB  (  less  saluant  ffouchemênty 

Pour  Monsieur,  tcî  ^ue  poîs-je  fiûie  ? 

AI>OX.PiiE» 

Vtte  on  logement. 
Petit  ou  grand  ; 
Mats,  pour  nous  plaire  , 
Ajsz  soin  quHl  soit  bien  solitaire  « 
C*e8t  notre  desir. 

NicoxB  (Malkxement)^ 

Vous  ne  pouYÎez  pas  mienz  choisir. 

ADOLPHE    et   ▼I6TORINB. 

Ah  !  grands  Dieux. «  jqpue  Xi/aw  réchappons  belle I 
Sans  ce  cher  docteur,  etc. 

NICOLE  et  JACQuiNET  (à part.) 

—,         r  7    I  ^®  monsieur  et  cette  dbmoiseUe 
Mnsemble  {         Soni  mis  ben  drôl'menti 

Assurément , 
C*couple  fidèle, 
*De  folie  oflre  un  plaisant  modèle  »* 
EU  peut,  sans  façojQs^ 

£mretiinxréUt)S«rJUM^^     . 


(  5r  ^ 

JACQUZNET. 

Monsieur  tt  madame  n'ont  p^int  de  paquet»  à^ 
monter? 

Non,  mon  âmu 

jAcquiHtCT  (  bas  à  Nicole  )« 
MatiTïiiset  pratiipzeï.  (  //  sort. } 


SCÈNE  III. 

JijyOLVWËyYlCXQBISf$,ma3m^ 
liki  bien  »  pmke  ^  m  't^èï^voni  pas  îijfte  bôtiK  àtCdi- 

dons?        '...<'  '■*•;:■;.....,»/.:.'/••.-■ 

Ëiil  Ypijk  précMementce^ulî)  a^ns  £miU  ; ,, 

-©  .<(  ^'  •■■•fv.';-.  ■:  .» 


'  «.  '  ■  ■ 


1  ■   \  •  «  f 

-il..       '  ■  '  .    »  •  ^  •  '  »^ 


Ce  logement,  itfayh>HÉ>  '>T  / 

#OUt  fMfC 

ons  nous  eii'wiqiiflteuo  i>ifL     r: 

On  n'a  jamais  fait  moiûs  ^Skif^v^i 

U  faut,  la  chose  est  claiîet ,  . .  , 

Chez  nous,  poùV  se  Upu)i^.^^  ,     ,,  / 

Qu'ils  soient  bcn  mu  cEea  «Ux« 


f  r 
.i  s 


■    r-.-;>   ' 


I    I 


ADorPHB  et  yicto&rlrllt 

Ce  logement ,  ma  chère ,  etc; 

NICOLE  (d  pan).    ' 

Bnêemble{  ^  •  là-d^ssom  qiieuqQ*m3ritère  ) 
Maît  moa  ttarraili ,  f  etpMe , 
Kclaircira  raf&ire  ; 
Comptont-lui  nés  soupçons. 


\ 


SCÈNE  iV. 

ADOLPHE,  VICTORDJÉ. 

'  ADOLPHE. 

Koui  Toîlà  dbab  enfin  cber  itoiis-.  *     '      "  '"'^ 

YJlCKQBZflB. 

Ce  ji*M^  pal  sans  j^ne  te^ijours.  As-pltiirèmarqué 
comme  on  noua  regardait  dans  cette  voiture  ? 

'  JLDOkPH»^ 

Puasepcmlr  les curiiniK !  iMis  cet  ititri^iâé.'dtf^ttôn- 
neur  qui  mWait  entrepris.  —^Monsieur  va  à  Psrtfs ?--^^ 
Oui ,  monsieur,— ^Monsieur  descend  cbef  Ifd  ?-7]^on  , 
xilfrahiieur.  Al. C'est  Aoiinânt;  'il 'faut  donc^qûe  ce  soit 
chez  des  amis  particuUèrs?Wr.Non,  monsieur. -^  C'est 
très-singulier ,  car  ce  cpstume....  au  reste ^  .mopsicpir 
n'aime  peuWétre  paA  U  toiletbl-^Ni  t^^  bA(6stiWs , 
monsieur  Je  n'ai  pa|  trouva  dfa^tre  moyjân  de  finir  la 
conveirsaiion.  - 

TXCTOEXNBw  '> 

Pespëre,  Monsieur,  que  vous  êtes  çqotent  de  ma 
docilité?  je  ne  me  suis^pasdcipné  le  temsy.ipour  voua 
suivre  ^  de  prendre  une  senle  tfàte*  '^ 

De  plus  d*uoe  femme  |i  ai]Jourd*hQi«  '  •  ^  O 

Quand  la  parure  èét  ni  foKv^         ^  ''\[ 
Ne  Toir,  n*aimer  quêm'ôWiÀarii  ,,. 

Cest touto-na'cttfrOèfliM^ -'-  "  '\  :\ 


(  5S  ) 

AI>OLl»irE4 

t 

Aimer  fon  ^ari  T  Dans  ce  cas  ; 
Ma  taniD  ,  censeur  incoifamcrd^^ 
assurément  ,  ne  pburrà  pas 
T'accuier  de  suivre  la-  modb-. 

vrcTOHriïÉ.  • 

Eilfîn ,  nous  n^avoiis  rien  apporta; 

ADOLPHE  (  montrant  de  tôlr)* 

Ydilà  pour  sùppliéér  à  tout:  au<  son. magique  de'eé 
xn^tal,  les  valets  accourent,  les  marchands  sVjnpressent,. 
Ifes  magasins  s'ouvrent ,  leis  e'ioffes  ^é  déploient,  et  eu 
moins  d'une  heure  on  a  un  hahit  à  la  mode ,  un  loge-=* 
ment  superbe  et  une  table  excellente,  sans  (|ù'ou  ait  eu. 
presque  l^embarraâ'de  choisir,  et  la  fatigue  de  dëniaiidieli::^ 

viCTORiNE  (^ifivement).' 

Àh  !  mon  ami ,  il  faut  absolument  que  j^écrive  à  ma 
tante; 

ABOLPHE. 

Cest  justèf ,  ^n%  donner  notre  adt*è{$se  cierpen&Uft  y  it 
fisnit  de  la^  prudence  i-  voilà  pr^isémeiK-  des?  pkmlfiiil'ét 
de  Tenci-e.  Mets-toi  à  Cette  tablé. 

viCTORiNB  (  S* asseyant  à  la  table  )< 

«  Ma  chère  tante,  ne  soyeif  pbint  inquiète'^  à<5us 
1»  sommes^àParis.  » 

ADOLPHE  {^appuyé  sùk sa  chaise ). 
Elle  pourra  chercher,  la  yillé  eMjM  ig(9«aade» 

TiGTOHii^E  (  écrU/anù  ). 

►  AlK  :  L'autre  jour  la  p*titfi  "STsahelU. 

k  t)ans  le  quartier  le  plus  tranquille  f 

»  Nous  ayons  été  demeurer^ 

io  On- croit  à, peine  étreii  layillè 

»  f^orsqnte  l'on  Vient  s'y  r&lirtir.        •  ^ 

>  Dès  la  brune,  la  porte  clpse 

>  Ne  s*ouvre  pluraux  eriutiyéili  j 

9  On  y  repose  .  ^bu\ 

%  A  qui  ritîeUx  mieux  ; 
•     »  AMaifcflCeai.  heures  r oh  fdiSae: 


>•  l 


(54) 

«  On  n'y  entend  pas  une  voiture  ;  on  ne  va  pas  an' 
»  spectacle  ;  parce  qu'ils  finissent  trop  tard^  on  n'y 
»  joue  qu'au  loto  et  au  nain  jaune » 

ADOLPHE  (^^interrompant). 

iPtali  tu  yeux  donc  an*elle  deyine 
Que  nous  habitons  le  marais  ! 

VICTORINB. 

^  Âb  !  mon  Dieu  !  tu  as  raison ,  je  vais  recommencer» 


■  ■« 


.SCÈNE  V. 

•  - 

ADOLPHE  et  VICTORINE  (  dans  leur  chambre , 
dont  ils  ont  fermé  la  porte),  GUILLEMAïN, 
NICOLE  '(  Jûn5  Vautre  salle  ). 

GUILLEMAïN  (  àN  icolc). 

Tous  avez  eu  irès*grand  tort,  mademoiselle ^  de 
recevoir  des  aventuriers  qui  n'ont  seulem^l  pas  une 
valise  y  à  ce  que  m'a  dit  Jacquinet*  Mais  d'oii  venez- 
vous  donc  ? 

Kico;.E. 

J'arrive  de  mon  village. 

ADOLPHE  (ii  Victorine ,  suivant  des  yeux  ce 

quelle  écrit). 

C'est  très-vraisemblable. 

GTflLLBMAlN   (â    Nicolc). 

Vous  compromettez  ma  maison ,  moi  qui  suis  connu 
pour  un  honnête  homme* 

ADOLPHE  (  à  Victorine  de  même  ). 

Ceci  est  plus  difficile  à  croire, 

GUILLEMAïN. 

Ne  savez-vous  pas  que  je  suis  responsable  des  per^ 
soQiid^s  que  je  loge  ?  que  je  doiirm'i&tormer  exactement 


(55) 

qui  elles  sont  et  d'oU  elles  yiennent.  {j4  part.)  Pas  une 
valise  ! 

Dam  !  mon  parrain,  moi,  je  n'ai  pas  osé«:«. 

ADOLPHE  (  à  Victorine ,  qui  plie  la  lettre  ). 

A  propos ,  nous  n'avons  pas  demandé  le  nom  da 
maître  de  la  maison, 

GUILLEMAIN  (  à  Nicole  ). 
L^imbécille  ! 

Air  :  En  revenant  d^A,u9ergne  (  da  Dttoray  )• 

Vous  ne  profitez  guère , 
Et  vous  traitez ,.  ma  chère  « 
De  la  même  manière 
Les  petits  et  les  grands  ; 
Tout  voUs  semble  possible^ 
Et  votre  àme  sensible 
N^est  pas  inaccessible 
Aux  plus  doux  sentimens. 
D*  humeur  franche  et  bénigne  9 
J*ai  beau  vous  faire  signe , 
Aux  gens  qu'on  vous  désigne  « 
Vous  n*osez,  sotte  insigne, 
Jamais  rien  demander^ 

Demander;  (^ûr) 

(^çec  colère»') 

Vous  n'êtes  pas  digne 

De  me  succéder.  (  Ter,") 

(  A  Nicole),  Oii  sont  ces  petites  gens?  vous  allez 
voir  comme  je  vais  leur  parler. 

NICOLE. 
Us  sont  là,  mon  parrain. 

GUILLEMAIN  (  à  part  ). 

Une  chambre  de  deux  louis  par  mois  1  (  Haut.)  Our 
vrez,  monsieur,  c'est  le  maitre  dé  Thâtel. 


(56) 


^ear 


SCÈWE  TI. 

tes  mimei^  ADOLPHE  »  TICTOaiSE. 
ADOLPHE  {mu; Tant  )• 

Jji  !  moni^ieiir ,  /toAmatè  àt  tous  toît  ! 

CCTILLEM415  ÇéTunlon bnu^uey. 

Pardon,  inoostnir,  mais  je  n'ai  pas  Hiabîtade  de 
frire  des  complîmens.  I!(icoie  TÎenl  de  m^aniioocer 
qa*elle  tous  araît  reçus.... 


De  la  manière  la  plo^  «ûnakle. 

cciLLEMAiii  Çde-mémey 

Oett  nne  petite  sotte  ;  elle  aurait  dé  tous  dire  qae 
C^  appartement  était  retenu  par  des  personnes  de  con-* 
ipdëration* 

AVOVPnEm 

Qu'à  cela  ne  tienne ;^vtia8  nons  en  donnerez  un  autre: 
^na  femme  nV*sl  pas  |rins  difficile  que  moi. 

cuiLLE^AiN  (a^^ec  ironie). 

Ah!  madame  est  votre* épotise ? c^st singulier. 

(  Bas  à  IVicole  ^  Ay^ntùrierâ^  aventuriers ,  ^ns  crér 
dit  j  sans  argent. 

ApoLPHE  Çà  QuiUernoin  \\ 

Voilà  un  louis  ;  faites-nous  y  je  vous  prie  ,  servir  \ 
dîner. 

CUILLEMAIN   Ç^tvès^SUfJM^  ^  À pOTt^^ 

Un  louis  !  (Prenait  ,im  ^ir ipius gracieux.)  Com- 
ment donc,' monsieur,  avec  un  grand  plaisir mais 

^ovftf  .Qomme  tlons  ces  donMstftqnes^ont  lents'fClt  ma- 
dame qui  tosAuX  fiénlifAlne  «Hiiiàiidké^  il  dCadifLit  donc 


faire  allumer  in  feu.  {ui  Nicole.)  Vous  nemeiUlfls 
pars  que  ce  sont  des  personnes  d'importance,  mal-adroite 
que  vous  êtes.  (//  appelle.  Jacquinet!...  Jacquinet  !...• 
^ucun  égard...,.  aux:une  prévenance. 


rr 


SCÈNE  TH. 

ê 

Les  mém£s  ^  làCi^INET  (  *accoupafté% 

Me  y*Jk ,  oi^at'  maître. 

cuiTLRMAiN  '(  has  à  Jacçuinet'). 

Je  vous  trouve  bten  plaisant ,  drôle  que  vous  êtes , 
.  4e  venir  me  parler  înal  des  gens  les  plus  lioiu&étes. 
(  Haut.  )  AUet  tout  de.  suite  chez  le  restaurateur  de 
l'hôtel. 

jfACQUiNET  {ùrès-haut^. 

Ah  !  oui  y  le  marchand  de  vin  du  coin. 

GUiLLEMAiN(6aj  à  Jacçuiizeù)^ 

Te  taira$*tu  CQqnin'! 

.ADOI4PIIR. 

Chez  le  plus  voisin.  Ypilà-iii;!  louis  de  jpilu»;  fga\>n 
npus  serve  promptement. 

#  .  GUILLEMA1N  (  à  Jacçuincù^. 

Air  au  vaudeville  de  lu  Belle  Fermiers^ 

Que  4*011  aille  de.  ce  pas 
Coinniancier  ail -^hef-de  (nirsîne 
lie  meilleur  de  tous  les  repas,; 
Qu'avant  deux  Jhenpes  ^monsieur  «Itne^ 

8u'il  soit  prompiement  servi; 
^  u'à  mes  ordres  *as0e«rt* 
Ici  tout  le  monde  1  h  Penvi, 
k^*9xaprfi»»e  de  bien  ifaire  ; 

{Il donne  un  lom's^  Micaiiiinetg,  et  met  t autre  dans 

sa  poche.  ) 
'^N|0ichM«n«éit'4'Son  «fiaife.  X&tf  .*) 

XSaçquinedsori^y 


i. 
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SCÈNE  VIII. 

Les  mêmes,  excepte  JACQUINET: 

ADOLPHE. 

Ah  !  ça,  mon  cher  hâte,  vous  dites  donc  qne  voiis 
ne  pouvez  nous  louer  cet  deux  pièces  ? 

GUILLEMA1N  (  emharrossé  ). 

J'ai  dit  cela Ah  !  monsieur  ,  mille  excuses,  je 

voulais  dire  quHl  me  semble  que  ce  logement  est  bien 
petit. 

VICTORINE. 

Oh  !  nous  nous  y  trouvons  fort  bien» 

ADOLPHE. 

Au  fait ,  le  prix  de  cet  appartement  ? 

GUILLEMAIN. 

Madame  s'exprime  avec  une  grâce sil  louis  par 

mois  y  en  conscience. 

jViGOLÇ  (  à  part  ). 

Us  vont  se  fâcher,  c'est  sàr. 

ADOLPHE  Ç^à  Guillemain)* 

Cela  n'est  pas  trop  cher.  {A  F'ictorine*)  Il  est  un 
peu  fripon. 

GUiLLEMAiN  (  à  Adolphe  ). 

Cest  ce  que  tout  le  monde  dit. 

ADOLPHE. 

!Ne  faut-il  pas  payer  la  quinzaine  d'avance  ? 

GUILLEMAIN. 

Fi  donc!  monsieur,  on  cqmu^t  son  mo|ide;  et  ce 
A'est  pa^  l'usage  chez  moji. 


(39> 

VICTORINE. 

Avez-vous  beaucoup  de  locataires  ? 

GUILLEMAIN* 
Mais  j  madame,  pour  le  moment...* 

ÂUL  du  vaudeçilîe  de  Catinat* 

Mon  premier,  d^un  banquier  connu, 

Sera  bientôt  le  domicile  ; 

Et  le  second  est  retenn 

Pour  une  dame  fort  trai^quille  ; 

Tai  deux  bons  bourgeois,  bien  unii^ 

Qui  vont  occuper  le  troisième; 

Une  veuve  de  trois  maris 

Qui  demande  le  quatrième. 

ADOLPHE. 

De  sorte  qu'avec  tout  ce  monde-là  vous  nWez  encore 
personne  ? 

VICTORINE. 
Tant  mieux ,  nous  n'entendons  pas  de  bruit. 

NICOLE  (  à  part^. 

C'est  drôle  !  ils  sont  contens  de  tout. 
.  -GUiLLEMAiN  (  à  part). 

Qu'est-ce  que  je  pourrais  leur  fournir  encore...... 

(  HauU  )  Si  monsieur  et  madame  aimaient  la  bonn« 
comëdie  je  me^  chargerais  de  leur  faire  louer  une  loge 
à  la  Gaîte,  à  PAmbigu  ou  aux  Jeux  gymniques^  enfin ^ 
monsieui*^  disposez  de  tous  mes  services. 

ADOLPHE. 

Nous  ne  vous  en  demandons  qu'un,  c'est  de  n«ui 
faire  diner. 

GUILLEMAIN  (  ^ /^ar^  )• 
Je  vole* 


.  i. 


t4o) 

Àm  de  la  eonnfxfunsê  des  Ompéèûè^ 

Suel  bonheur  qn*iU  aient  fait  choî* 
e  la  maison  que  j*babile  ! 
C«*tte  fois 
Voilà,  je  rroîf, . 
L*hôtel  sauvé  pour  un  mois* 
{^HauU  )  Tout  ce  qne  monsieur  rbucftu 

Il  pourra 
L*avoir  de'  auUtf'. 

KicoLE  (^saluant  gauchemesfU^ 

S'uand  madame  tbnnenr,. 
'y  a  paa  d'ouvrag'  que  je  n-quiCML 

ADOLPHE    et    VICTORINK; 

Allez  Vite.  (  his,  ) 

ouixLEHAiN  (à part )^ 

Quel  bonheur  qu'ils  aient  fait  choû(,  et04 

NICOLE  (^ï^ar^).  ^  • 


Ensemble, { 


Queu  bonheur  qu'ils  aient  fait  chois 
De  la  maison  que  j'habite  I 
Celte  Ibis 
Voilà,  je  crois ^ 
1»  bétvl  «cmr«  pour  uiif  in^# 

ADObFH^   let   YlCTOflIire. 

Quelle  ardeur!  c^est,  je  le  vois^. 
Noire  argent  qui  les  excite; 
Ah!  i^s  boimnes  sotît^  je  chfis', 
Souimi*  ton»  3UH  mémee  loiai' 


( 


Nicalm  sèrtém^}^ 


.'     ^    r. 
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'     '         "  '      "'  '  I     -      Il    I  ^  a 

SCÈiNE  IX. 

ADOLPHE ,  VICTORWE  (  dans  leur  chambre  ). 

ADOLPHE. 

Réglons  à  présent  Pemploi  de  nos  journées. 

Air  :  Quon  soit  jaloux  dans  sa  jeunesse. 

Nous  sortirons  àe  cet  asile 
Bien  rarement? 

VIÇTQRIPÎE* 

Oui,  mon  ami. 

ADOLPHE. 

D*une  existence  aussi  tranquille 
N*ëprouYeras-tii  point  dVunui? 

VICTORINE.  i 

»  ■ 

C^est  bien  roal  juger  cle  nos  anies , 
Mon  cher  Adolphe;  dAna  Paris 
[Nàiifement*)  Est-ce  qu^on  voit  jamais  les  femmes 
S*enpuyer  avec  leun  maria? 

ADOLPHE « 
Et  puis  tu  âs  des  talens.  Ta  finiras  pion  portrait. 

YICT01R.INE. 
En  attendant  le  diner^  tu. peux  nre  donner  séance. 

■ 

ADOLPHE* 

Bien. volontiers. 

TIGTORINE. 

A  condition  que  vous  ne  in'«mbrassere2  pas  si 
souvent?  {Elle  cherche  le  portrait  dans  le  carton; 
Adolphe  s'assied  devant  elle*  F'ictorine  commence  à 
dessiner). 

ADOLPHE. 

Estrce  bientôt  fini  ?  ' 

VICT0RINE«  * 

Tu  n'as  p9s  de  patience. 
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ADOLPHE  (se  levanù). 

Voyons  donc  si  je  suis  bien* 

YIGTORIME* 
Tiens ,  regarde. 

Air  :  //  reçut  au  seîm  éU  la  gloire  (  ^ Aline)* 

Daos  ses  yeux  sans  peine  on  peut  lire 

Et  son  esprit  et  sa  gaîté; 

On  reconnaît  à  son  sourire* 

L*élourderie  et  la  bonté* 

A  travers  sa  malice  même 

On  distinsue  on  air  caressant 

Qui  semble  dire  :  ont. . .  je  fâime! . .  •' 

TrouTez-vous  ^*il  soit  ressemblant? 

ADOLPHE* 

Le  portrait  dit  :  Je  t*aime.  T^rr.) 
Oh  !  oui,  c*est  bien  moi-même  ; 
Combien  mon  ccsar(ftû)  est  satisCutf 

Non ,  jamais  «  fvr  mon  ame , 

D*un  époux  une  femme. 
|N*a  fait  un  semUable  portrait* 


Ensemble.  \ 


TICTORINB. 

portrait  dit  :  Je  t*aime.  (his*") 
lOh  !  oui ,  c*est  bien  toi-même 
[Gorobien  mon  cœur  (his)  est  satisfait f 

Soit  dit,  sans  épigramme, 

Fuisse  toujours  ta  femme 
De  loi  faire  un  pareil  portrait. 

(  Ensemble  ). 

Que  j*àime  (3î#)  ce' joli  portrait!  (his^ 


.  I  ' 


SCÈNE  X. 


Les  mêmes,  NICOLE. 

MCOLE  (accourant  dans  ta  première pièce)^ 

Ah  mon  Dieu  !.••  monsieur^..  mam'zeUe.«*  (serepre^ 
nant)  Madame I... 


(  45  ) 

ADOLPHE  {erUr^ ouvrant  ta  porte  y. 

Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  donc  7 

mCOLB» 

.Vous  ne  savez  pas  7 

Am  du  PoudeçUle  d'arlequin  Crueîîo% 

Mon  parrain  peut ,  avec  raison  « 

S^réiottir  de  Tayenture  ; 
Dans  la  rue,  auprès  d^la  maison ^  . 

Je  v'nons  d'voîr  un*  voiture , 
Elle  est  pleine  de  gens  eu  grand  ton; 
J*ai  remarqué  snr-tout  qn  gascon 

Qni  répétait  sans  cesse  : 
Cherchez  la  Bêf  du  Qépùudan , 
Monsieur  Guillemain**.  assurément | 

U  faut  {T^is .)  qu*il  le  connaisse. 

yiCTOETfS. 
Qu^est-ce  qae  tout  cela  nous  Sait  7 

mCOLE. 

Cest  que  ç^a  n'est  pas  si  gai  pmir  vous  que  pour  motf    , 
parrain. 

ibOLPHE. 
Que  yo  niez- VOUS  dire  7 

■  ■ 

NICOLE. 

Tous  m'avez  intéresse  tout  de  suite ,  parce  que  vous 
êtes  ben  gentils  tous  les  deux ,  et  j'm'en  vas  vous  ex« 
pliquer.«t. 

ADOLPHE  et  TICTORINE. 

Mais  expliquez-vous  donc  ? 

•    NICOLE. 

y^à  que  m*y  v'ià.  Comme  mon  parrain  m'a  dit  qu'il 
fallait  toujours  savoir  qui  ëtaient  les  gens ,  j'ai  écoute 
dans  un  petit  coin-,  et  v'ià  ti  pas  que  psi  entendu  qu'ia 
belle  grosse,  dame  n'était  ni  plus  ni  moins  que  madame 
votre  tante  qui.... 


AU0LPBt.iet.YiCiOKiKE  Ç^feiinam  toutde  suite 

la  porte  j. 

Ma  tante  ! 

rcicoLE  ÇdeitmUre  côté). 

Eh  bcn!  ils  sout  honnêtes,  lï^  rtte  ftrmçttf  t'a  jïoine 
au  nez. 

VIÇTOI^ÏKF,. 

Ah  !  mon  ami ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  implorer 
notre  pardon.  •  " 

ADOLPBR, 

jVoiis  rendre  avant  la  première  sommation  î  JNon  , 
morbleu!  Attendes,  attendez  ma  cHëre  tante.  (Ilvft 
prendre  toua  les  meubles  les  uns  après  les  autres  ,  et 
les  pose  devant  la  porte.  ) 

Air  :  Xe  hrtifattjrapj>e  la  pierre^ 

Pour  bi^  d^etiaré-'  i#h«r ^ftéé  ;    '  ^'   '  '  "  '      ■^'-' 
II  faut  d^ahord  remarquer 
Par  «il  l'oQ  paiil  Tahuiquer. 
Ce  mruhie  qu'ici  je  place 

MCOLE  (de  Vfl^e  càté). 

m     ta       »,tk'J*V 

Mais  qu*e8t-c*  qu*  tous  faites  donc  ]ià«dMans?^    ^.. 

ADOLPHE* 

Je  fais  mes  rétmiiniéinftns. 
Il  faut  eucor  que  j*am>orte^        .  .     .  ■ 

Cfaàqiiè  chaise lôinM^-.tô\it;  ..    «     • 

.^ikJUis'onàl'AiÉèur   • 
Ferme  bien  souvent  sa  porte,  •   ••'•^-'';    '" 

L*Amovr  peut  hi^n^  lana/fac^n^ 
La  fermer  à  la  raisoh, 

A  la  ^ison»  ($ff .)         .  v  r .     '.' 

YICTOftlNE  • 

Mais  quel  est  ton  projet  ?         .      • 

r  .  .*■''■ 

ADOLPHE;* 

Tu  le  sauras.  Ab  dial^le  !,dans  une  place  assiégée  il 
faut  des  vivresV'(^  Nicoie)  :  Ma  petite,  vous,  avea  de 


(  43  ) 

rintelligcnce^  notre  dîner  dans  un  panier  accroché  à 
une  corde,  vous  le  monterez  par  la  fenêtre  dp  cette 
chambre,  et  Ton  vous  paiera  bien. 

NICOLE  (^de  l'autre  côté). 

Oui ,  Monsieur  y  c^est  dit  :  ils  me  font  faire  tout  ce 
qu'ils  veulent. 

VICtORINE. 
Ah  !  mon  ami,  je  crois  entendre  du  bruit. 

ADOLPHE.    ' 

La  pièce  est  en  ëtât  d    iiëge  ;  obéissance  absolue  ai^ 
commandant. 

r 

(  Nicole  s'enfuit  eh  y'àfant  entrer  madame  de 
f^éiillj  ei  Famignac.  ) 


III         I i.„  irm.  •  I,  iii\f  \ 


SCÈNE  Xt; 


ADOLPHE  ,  VICTORINE   (  dans  leur  chamb^r  )  -, 
Mad.  de  VÉTILLT,fitMIGNMDt c/a/w  l  autre). 

W^\  DR  vÉTiLLY  (a  uoix  basse). 

Suivez-moi ,  vous  dis^-je  ^  M.  de  Famignac. 
ADOLPH£  (  b€is  à  P^ctorine).  . 
J'entends  l'ennemi  y  silence. 

FAMIGNAO.   * 

Mais,  Madame,  songez  que  lé  diner  il  allait  être 
prêt  dans  l'instant. 

n^^^.  DE  VÉTILLY. 

Enfans  ingrats  !  je  vous  prouverai  si  deux  cpoux 
doivcut  toujours  être  ensemble.  J'aimais  ,  quoiqu'on 
en  dise ,  feu  M.  de  Vt'tilly  ,  et  feu  M.  de  Vétilly  m'a- 
dorait  ;  mai$  nous  savions  nous  passer  Tun  Je  Taulro. 


(  46  ) 

FAMIGNAC. 
Calmez-vous  j  belle  damé. 

M™«.   DE.VÉTILLT. 

Ah  !  le  petit  coquin  d'Adolphe!  il  me  le  payera. 

FAMIGNAC. 

Air  :  Quand  on  ne  dort  pas  de  la  nuit* 

Pour  vous  faire  courir  les  cliamps 
3é  sais  qu'il  mérité  lé  blâm^  :  ^     * 
Mais  ,  afin  dé  calmer  vos  sens , 
Songez  qu*il  n*a  que  dix-huit  ans  « 
£t^  qn^après  toul,  elle  est  sa  femme. 
Les  bcUét  ont  bien  dés  «ppas 
Pour  un  lutin  comme  lé  votre , 
Trop  heureux  quand  il  né  va  pas 
Enlever  (bis)  la  femme ^ d'an  «aire. 

M™«.  DE  vÉTiLLY  (^à  Fanùgnocy. 

II  faut  les  prendre  par  la  douceur.  {Elle  frappe  à 
fciir;w>rftf.  )  ▼îcldrîneVTictorinc!  ^ 

TiCTORiNE  (^regardant  Adolphe ,  qui  lui  fait 
signe  quelle  peut  répondre)^ 
MeUntel  ,  ■  '  V 

M!P^«.  DE   TÉTILLY.         ' 

Cest  donc  ainsi ,  ma  chère  nièce  |  que^  vous  vous 
échappez  de  ches  mui  y  et  me  laisses  dans  une  inquié- 
tude?,... 

VICTORINE. 
Ce  n'était  pas  mdn  projet }  mais  écoutez  donc  ?...; 

Air  da  vaudeville  de  la  Petite  Métromanie, 

Vous  m'avex  dit,  il  m'en  sopvicnt,  ma  tanle. 

Que,  suivant  un  devoir  bieYi  doux,, 
£njtoui  pays,  réponse  obéissant»         ' 

Doit  accompagner  son  époux. 

yV^^.  DE  VÉTILLY. 

Votre  Adolphe,  qui  mé  désole, 
.  l9'ept,er(^et-moi,  qu'un  étourdi  ; 
Pour  le  choisir  II  fallait  être  folle. 

ViCTÔRlNB. 

Ah  !  ma  tante  î 

C'est  vons  qui  me  Tavez  choisi» 


(47) 

FA3IIGNÀC  (  à  Mad.  de  Véiilly  )• 

Eh  !  donc  vous  voilà  prise. 

M™*.  DE  vÊTiLLT  {répondant  à  Victorine^. 

J'en  conviens  ;  mais  c'était  à  condition  qu'il  reste* 
rait  sous  ma  tutelle. 

ADOLPHE  (^  Victorine\ 
Cest-k-dire  que  j'aurais  change  de  précepteur. 

M™«.   DE   VÉTILLY. 

Au  reste,  je  vais  lui  parler  à  votre  mari.  M.  Adoljphe, 
'îe  vous  ordonne  d'ouvrir  cette  porte. 

ADOLPHE. 

Ah  !  ma  chère  tante  !  comme  vous  Toros  moqueriez 
de  moi.... 

FAMIGNAC. 
C'est  lui  qui  se  moqué  de  nous. 

M*»^.    DE   VÉTlLLT. 

Ma  niëde ,  je  vous  commande  de  paraître  ! 

ADOLPHE  (à  Victorine^. 

Jfete  le  défends. 

VICTORINE. 

Ma  tante,  il  me  le  défend 5  et  je  suis  en  puissance 
de  mari. 

FAMIGNAC. 

Ah  !  Madame  p  quels  principes  vous  avez  donnes  à 
votre  nièce  ? 

M»«.  DE  VÉTILLY. 

Comptez-vous  rester  long-temps  enfermés  7 

ADOLPHE. 

I 

Ma  foi ,  nous  ne  nous  trouvons  .pas  ma}* 


.  I 
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AiB  :  Pour  oèiêtiir  èèlle  ^u*il  ainfe  (  au  CùUfi  dm  Fogdfui)* 

(à  f^icùotine^ 

AnîiB^  4*ane  ménié  ivresse , 

Ah!  piiissions<^noiu  Toir  constamment  « 

Moi ,  dans  ma  femme  uue  maîtresse*^ 

Toi,  dans  ton  époux  uifJtoiatit;  *      .  ^ 

Ne  sortons  point  de  cet  asile  : 

Ah  1  dkni  sa  àemémm  UanquUIe , 

Trop  heureux  qui  peut  réunir 

L'AwaûT,  rilymdn  et  ie  l^iair.  il'. 

M'"*.  DE  vÊTiLLY  et  FAMiGNAC  {deVauùre  côté). 

.^Puisqu'on  n'en  peut  rîciî  obtenir j  '     . 

>       iw,?.;frq4i^ppbiM'Btforçoin-'lé»d'ôiàri4*.=*'      '   ^-      ** 

»—      1.7    /  Qa  elle  frayeur  vient  méttiislf; 

m  * 

W 

I  Trop  heureux  quî^l^Wt- riltiiîir'  *"*  ï    -    • 

(^  L' Amour ^J^UypaeÀejt  le  Hkisir*.     .^ 

M"*'.  DE  vÉxiï-iX  (c  à  PamignM^<  :  . 

Ils  ne  m'ëcou^nt  ps^s.  («^  Adolphe)  :  Soqgeat  que 
je  suis  accompagbée  âe  M»  de  Famigtiac ,  dont  le 
courage..,.  "^-c  ^  -  -^.  * 

FAMIGNAC. 


.  >  ■  •■•»■•.  ^ 


un 

point 

et  je  ne  veu9(  âtrfi.ici  que  i«€jdj{i^<teui;ft 


■  fc"  w 


œis: 


r  V  ••  ;•  SCÈNE;  m  .    •;•; 

Le»  ^âmWfl^iilU^EMAlîf . 
Le  dîner  de.Madame  est  servie  {Il son,) 

FAMIGI^AC.  • 

Ah.  !  tandis  ,H!  detfandé'unl  trêve. 


<4si) 

*  * 

ÀBÔLPHE  (  à  Victoriné  ). 

Oh  !  l'excellente  idée  !  (  //  appelle^  )  Ma  tante  |  je 
|)rbpDse  1^1  arrangement. 

M""'.  DR  vÉTiLLY  (à  PonUgnac). 

ïlcotitons  y  écouitoQS. 

Famignag  ([  ^7?arr.  ) 

Tout  vient  mal  à  propos  aujoarâ'biiû 

ADOLPHE. 

le  demande  y  Madatne^  que  pendant  que  vèus"  allée 
dînelr^  M.  Fami^nac  resjUji  îgâ  :C9n)pxe  pteaipotentiaue* 

TlCTOAliliS.  . 

oh  !  la  bonne  folie  ! 

Gon^menty  capédâ>îoBS;  pendant  lé  repas!  lime 
manquait  ce  dernier  traiu 

ADOLPHB  (  à  Mad.  dé  VétiUyy 

Je  lui  ferai  part  d«  mea  conditid  ns. 

* 

11  Ëtut  se  prêter  à  leurs  fantaisies. 

FAMIONACé 

Cela  vous  e$t  facîile  à  dire. 

»  •   •        • 

». 

VIT.  DE  yixtL\iL* 

Am  du  çatuU^Uiê  de  ht  PUtifiliaié^ 

Dans  tous  les  grands  évëacmeas 

J*ai  reconnu  votre  prudence  ; 
Par  vos  conseils  et  pn  «soltt' éloquenêe  ^ 
A  ]a  raison  ramenés  ces  enfims  ; 

ProuTe»-nioi  vetre  aidenr  ^iille  : 

De  Tamitié  soivanit  la  loi  «  « 
Qier  Famignac ,  parleXiici  pour  moi. 

pamignac  (  à  pari  ). 

J'aimerais  miettz  diner  pour  elle*  (^û*)  ■ 

(  Madame  de  F'éUUy  sort.  ) 


n 


(5o) 

«»       I     »    I      I         I  I      ■  É  II  «  Il  ■  ■  I  m.— — — — ^ 

SCÈNE  XIII. 

ADOLPHE,  VICrORINE,  FAMIGNAC. 

ADOLPHE  (  qui  a  dérangé  les  meubles  quifer^ 

mcUent  la  porte  ). 

Tous  pouvez  entrer  ^  pacifique  Famignac. 

"^  FAMIGNAC. 

Parlez  vite ,  je  vous  prie  \  je  suis  un  peu  pressé.  Qud 

ADOLPHE. 
{On  entend  frapper  daûs  la  main  ^derrière  le  théâtre*) 

'  'Un  moment.  PoqV  qiie  vous  jugiez  jie  ma  condes- 
cendance j  jetez  un  coupndVsil  8i|r  mes  préparatifs  de 
défense.  (  Bas  à  F'icioririe,  )  J'ai  entendu  le  signal. 
(  //  va  à  lafonétre  reefàyap^hspuiiler.  )        '  ^ 


Qu'élis, 
les  provisions  dé  boucbéi^JWOAl'essentiel  ;  et  comme 

vous  n^en  avez  point  «  je  vous  vois  iofailliblemeat  turii^ 
p4riàimii«»JcïuiiqÊ3  tl  .  D£n;3iinB'i  .M  ^onoh  .:>toFr 

ADOLpif  E  Çres^enanl  avec  le  panier  ). 

youlez-vons  dîneur  "kVéc'  nous ,  Jil.  Famignac  ? 

FAMIGNAC  ;  surpris  ). 

Ah  !  sandis \  qu'est-ce  ceci/  un  dîner  !  Je  té  rends 
Tous  voyez  que  je  suis  généreux. 


£t  qu  on  meconnaiMail, 


quVn  méconnaÎMail, 
Paigna  nourrir ^-njf^. 
Les  geni  qu  u  assiégeait* 


(5i  ) 

(Les  nœuds  qui  nous  unii  sent 
Sont  différens  , 
Les  assiégés  npurrissent 
L«s  asiiégeaos. 

{Pendant  ce  couplet^  Pamignac  a  mis  le  couvert), 
ADOLPHE  Çà  Famignac.^ 

Donnez  la  main  à  madame^  cher  Famigniye» 

FAMIGNAC. 

C'est  infiniment  d'honneur  pour  moi.  (  Ils  se  mettent 
tous  trois  à  table*  ) 

ADOLPHE* 
A  présent  que  nous  voilà  à  table  ^  parlons  d'affaires . 

Oui ,  cela  facilite  beaucoup  les  rapprochemens. 

(  Pendant  toute  ^etlû  scène ,  Famignac  chercfie  ù 
manger }  Adolphe  et  F'ictorine  Pen  empêchent.) 

ADOLPHE. 

Voici  donc ,  M.  Famignac ,  la  capitulation  que  je 
propose....   buvons....  (  Il  verse  aux  autres*  ) 

FAMIGNAC. 

£st-ce  là  lé  premier  article  ? 

ADOLPHE;. 

Pas  tout-à-fait  ;  le  voici  :  «  Liberté  absolue  pour  Tes 
»  deux  jeunes  époux,  de  passer  leurs  journées  comme 

»  ils  le  voudront,  m 

-■■  .  ■  j 

Y.ICTORINE  ÇàJ^amignuu).) 

Cesl  bien  naturel  :  n'est  il  pas  vrai  |  inonsieur  7 

FAMIGNAC. 
Ceci  me  parait  divin,  (  Cherchant  à  manger.  > 


C5r) 

ADOLPHK  (  lui  otcmt.  son  assielle^f 
Four  qua  sfen  ne  s^oiibl^e  9  yoii9  alli^  lécrire. 

■  .-  •■.••.♦■• 

Conunent ,  $ apciii ,  écrire  ! 

ADOLPHE* 

DépéchcKovouf  ^  le  diuer  refroidit.  «  Plus  de  yif ite* 
d'étiquettes,  »  ^i-  =   « 

Ç>ii  Ton  es(  heureux  d$r  ne  ttAuverrper^iiiiQ. 

:3àBOLprRS^;-  ; 

Article  ^cond  :   «  Huit  ma«9'<4»' eit^J^tile,  i|u 
moins  ,  tous  les  ans.  >»  *'    .    /^' '"  \  "' 


Ah  !   bien   céli^  ;  votre  çanjpagne  est  si.  jçlie^   sf 
pastorale  !  (  â  part  )  et  à  dëflaC  p4S  ^chee  moi.' 

tt  Jamais  de  parasites  à  dfe^.fî^^  ?'\  velire  .santé , 

PAMIGNAÇ.   ,    ,    ,,.v.      / 

Dé  tout  moTi  cœur.  {A  /)art  ;^^9|^k^^  aifticle  « 
,îne  contrarie....  ,«^,1  «s  i)m£b  «1  tiolA      j 

Mon  ami  y  ^'wymiàiî^lHiA^Vi^lie^    7 

Soif^tf;ipgni}(lp.tm>P9ip^:)ld^igok^ii'Jdhli^éèfé^  \ 

appartement.  »  V^*e*' 

FAMIGiTIAC* 


|é  vois  gue  la  tante  sera.sauvefit  fful^* 


j-.;  )i-îOr'  n  : 


(55.) 
.  ADOLrac  ( rif  part). 

Seule  !  ah  ,  diable  !  îlfaiit  pâ"rer  à  cela,.  Oh  !  Texcel-^ 
JcQt  moyen  pour  nous  retaclre  libres.  Là  bonne  folie! 
Ecrivez ,  écrivez.  Troisième  et  dcnrierarticle. 


F ATAiCî^Ae  (écrivant). 

Pernier  article  ! 

ADOLPHE^  :    .7     ;t  ^irui-îi'  ' 


I." 


I  .  I  '  < 


Pe  ses  bicns«  et  ccstera,  

Cttnume  il  lui  laudM  fknrtbkè 
Ouelqu^un  qn^ell^  grçmdera^  , 

ramignac  TëpoQ^ra;       :    '  :  -r-^    -^    - 

Alors  la  danai^. ea  &ra«     ■  . 'lil    r-.^ii  3^-^/' 

En  fera  (iw) 

Ce  que  bon  Ipi £^)p»^|M^ ,.,  ;   -  ' -    :  -^ 
Tout  ce  que  boa  lui  semblen* 

I       Tapplaudîs  à  J«H  if^i , 

I       Oui  f  saodit:  •!{•««  £Bm« 

1      ,.       fEnfera^Và^  k  *^îii»>"'KI   ^'--  -  *^  '    ^' 

Ensemble./    Toi«  «P  ^e  bon  lui  semblera. 

]     AlX)^1»q£  ét>lÇTORlNE.  ^  ^ 

I      Alors  la  damé  en  feza^ 

Y      Ce  (f^é  bontm  ^enrbUra'« 

Oui,  cejïue  |î^pjlui,;5fii^;|îr^,ïi,VT  ,  im*'  ^'-'»î^i 

'"■*'■'■*"  ^      , 

FAM1G.JH4Q,   1 

A^X^?^^^^'  lûusij^,^rtiHe9Îte'laiit>iiW^^Batf  ^ 
coin  4é  )(9;|SagiEÎse,  Jé,ptti»vaiiil9iianf*«a  {^'M^)[fbÀr -"  '*' 
manger,  )  "  ■'  .t"':,i^H  j  .••*, 

ADOÈ!»éK'-^' 

Un  moment ,  YO^'4i|ii|fë2  ^laàïieliîr&èra  sYgïie.' 


(54) 

fAMiGNÀC  (^prenant  le. papier  et  se  levant  de 

ùable). 

•    Air  :  On  (lit  pàrAout  U  mondg» 

'  Combien  dé  poli(ii[|iMi 
Ce  traité  doit  prouver  ! 
A  mon  tour  )è  mé  piqoe 
Dé  lé  faire  a(>proayer. 

(//  passe  dans  P autre  chambre  ). 

SCÈNE  XIV, 

Les  Mêmes,  M".  deVÉTILLY, 

FAMiGNAC  {rençonAranl  Mad.  de  Vétilly\,  qui 

entre  ). 

SuiU  de  Voir, 
AxnvtXn  belle  dame  4 

M"".  DE  TBTILîiY. 

Ah  !  pour  Yousijo  tireaiblâls*-  ^ 

FA^HIGISTAG»    ' 

Calmez ,  calmes  votre  àme  « 
Car  j*apporte  la  paix. 

(  //  lui  retnei  le  p^pi^ry 

ADOLPHE  et  YicïroAi^ïR  (  aid  écoutent  à  la 

porte  ). 

Far  la  crainte  etTattente    ' 
Mon  cœur  est.tigité; 
Voyons  comment  ma  tanio 
Va  prendre  le  Itralté, 

FAMIONAG. 

Ah  !  conâ»e$  mon  attente  « 
Ensemble  J     Car  mon  cpBur  j'est  flatté 

Sué  vous  seriez  contente 
é  cé^Vtnfité^ 

M*^.  DE  VÉTILLT. 

>     ••  " 

Est-ce  qu*on'  me  plaisante  ? 
Leur  coeur  ^est-il  flatté 
De  pouvoir,  à  leur  tante  f 
Imposer  un  traité? 


(55) 
m"*,  de  vrtilly  (  parcourant  le  papier  ). 

Mais  quel  enfantillage! 
Out-its  perdu  le  sens  ? 
Un  ai  prompt  mariage  ! 

FAMiGNAG  {^se  jetant  aux  pieds  de  Mad.  de 

Vétilly).    :: 

Mon  amour  a  dix  «os  !        '  ^ 

M"*;  DE  VÉTILLY  (  à  Fomignac  ). 

Votre  flaninie  est  pressantç^ 

Avec  légèreté ,    . 

Jamais  femme  prudente 

Ne  ligne  un  téH  trâîlé.  •  '•  ï^^' 

Ensemble.       >^ 

Votre  fl/imme^  «etc. 

ADOLPHE  et  viCTORiTî*  {accourant  prèi  dé  leuf 

tante).  ^  '  '  • 

Sur  votre  ^me-  indiilgtfvke  »     .  '. 
Vos  e.nfans  ont  compté; 
Daignez^  daignez,  ma  tuÉtif '/  ''■' '  "  -" 
j  Approuver  ce  ^Ifa^é^^ ,,,  ^-  ;, 

Ensemble  J  ,BâaiIltMfiWî?"'">'  •  '  "  ;•  C^ 

î  Ah  t  comblez  mon  atteobi .  i     \ 

jWrtîbhVsMsvWé;^^-*'  « 

T  lies  suites  du  ^iiit^»  . ,  ^ 

FAMIGNAC  (^JkJdadé^d^'Vé^lf). 

Ah  !  lé  beau  trai^Jj  JlgnSQ  Jj^rent^ii'yotis  dans  con- 
dition ;  c'est  lé  cas  de  les  aôHiptcr  llittf^  '  ''^ 

Vous  le  voulez  doneiMfar^cEiioIsSen , 'i^s  enfaps  .  je 
e  sacrifie.  •^-■'-^  ^^^*^-  ^"^.*''  \'  '"'  ^"'^      >'^V'  'M  ■^' 

Quel  consentement  4^Uç:iu-  ! ,  ^    î^c  ^ 
Jfai  marié  ma  tante  ! 


me 


(  66  ) 

SCÈT7E  XV  et  dernière. 
Les  mêmes ,  GUILLEHAm ,  T^ICOLE^ 

GUILLEMAIN^ 

Ces  Messiears  èl  ces  Dames  pisseront  sans  doute  la 
iiuit  ici  7 

FAMIG^ilC. 
Et  même  nous  y  sonpérons  j  mon  petit. 

CUILLEMAIN. 

j'étais  bien  aise  d'être  préveiw  }  Tàfituence  est  si 
grande  dans  ma  maison..,. 

lflC6LE. 

Vlà  ben  la  première  fois  que  je  voyons  tant  de 
monde. 

ADOLPHE. 

Ah  ^a,  ma  chère  tante  ,  demain  nous  voiys. suivons; 
mais  songez  qu^à  la  première  infraction  au  treitë,  j'ai 
recours  aux  grands  moyens  ^  j'enlève  ma  femme* 


'  "/ 


VAUDEVILLE. 

Air  d^unê  VàUê  nouveiU* 

OA  peut  appeler 
La  vie  une  petite  gusme. 

Le  pîu8  téméraire 
Un  beau  jour  doit  capituler.  ' 

Tous. 

On  peut  appeler  «  etc. 


.■! 


<  W  ) 


■  '^ 
Je  voyais  jadU'.  '         . 

Nos  étourdis , 
Pris  par  mes  ^armfs  , 
Livrer ,  pleins  d'ardeur , 
Bien  des  combats  à  ma  pudeiir|[ 
Mais  au  plus  hardis- 
Je  ne  vendis 
Jamais  les  aimés,  •     • 

(  ^  F arhîgnfffif.  ) 

Faut-il  que  mon  cœur 
Trouve  en  vouià  son  .{irfemtelr  vainqneiiB  ? 

On  peul  applelelr  / 

Li^  vle^  eic.  .    •• 

GUILLEMAUf» 

Voyef  maint  hnissier  j 
Maint  créancier  \        ' 
Tendant  un  piège  • 
A  ce  débiteur,         .   ■  a.  ^  •  .    •.        , 

Çui  met  en  défaut  leur  ^MÈty^       . .  -* 

'  Comme  chaque' féu^^  -       •    ;   '  *'■ 

De  son  sëjtrurtr    •     '  -^  ■      « 
Bis'font  le8iéJge^;"    ^;\y<\: 
Pris  par  traliison^ 
\t»  voilà  qui  chaute  en  prlÉjon*  , 


». 


-v^   ti. 


■  t .. 


«■-.;,■      •  V  ,  s^.- 


t,.    1 


On  peut  appeler 
La  vie  ^  etc. 

FAMtGNAC. 


Fort  peu  quërélenr  i,  " 
J*ai  beaucoup  dé  valeur,. 
A  table. 
Famignac  jamais 
Né  fit  la  guerre  qu^aus  boiif  m§U  t 
""lisdé 


Mais  dénies  «J^b^MHI^:. 


;.o/  -1 


.«■ 


^^^mik^tm^n  itÉiiifi 


PIÈCES  NdUVÉLtÊlà 
iQûisè  iTôavéhùchei  hfJHfjtkÉfi  iihrairex 


Trois  Fous^  ou  la  Jeune  Veuve ^  Vàùdévîiré  >  par 

Armand  Dartoii.  i  fr.  s5  c. 

lét  Secret  de  Madame ,  comëdie  en  un  acte ,  par 

Moreàu  et  Dumôlard.  I  fr.  a5  c* 

La  Partie  Carrée ,  6u  Chacun  de  son  cSté  ^  vaude- 

ville  en  un  atte ,  par  Theaulon  et  Armand  Dartoia* 

1  f;  25  c« 
Les  Pécheurs  Danois  f  yaiideville  historique  en  un 

acte  j  par  les  Inémes.  i  f.  25  c« 

Le  Rival  par  amitié ,  vaudeville  en  un  acte ,  par 

Dumôlard  et  FavarL  i  fr*  26  a 

Les  AyantS'-Postes  du  fnaréclial  de  Saxe ,  comédie 

en  un  acte ,   taélte  de  vaudevilles  ,  par  Moreau  M 

Dumôlard.  1  fr.  25  c. 

Le  Luxembourg  ^  comédie-tableau  en  un  acte^  par 

Charles  Maurice*  i  fr.  %&  m* 


/ 


'  LES  TROIS  FOUS, 


OU 


LA   JEUNE  VEUVE, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE , 

Par  m.  ARMAND  DARTOIS  j 

tleprésentee y  pour  la  première  fois,  à  Paris  )  sur  le 
théâtre  du  YaudeyiHe,  le  29  octobre  181  o. 


I  fr.  25  c. 


A  PARIS, 


Chez  MARTINET,  Libraire,  rue  du  Coq  St.-Honortf, 

No».  i5et  i5. 

1810. 


HïSi 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


Mad.  MELYIIXE)  {eone  veuve.  .  Mlle.  Rivierre 

MELYALy  jeune  homme  qui  se 

destine  au  théâtre. M.  UenrL 

VICTOR ,  jeune  poêle  ^  amoureux 

de  madame  Melville M.  Annand. 

CHARLES  y  musicien M.  Guénée. 

LISETTE  y  suivante  de  madame 
MelviUe MUe.  Minette. 


La  scène  se  passe  à  la  campagne  y  à  deux  lieues 

de  Paris. 


COUPLET  D'ANNONCE. 

AIR  :  Vauâepille  de  M,  Guillaume* 

Trois  ëtourdis,  guidés  par  la  Folie, 
Vont  devant  vous  paraître  en, même  tems. 

Vous  plaire  est  toute  leur  envie , 

Messieurs,  roonlrez-vous  indulgens; 

Car  railleur  craint  pour  ses  enians. 
Ab  J  n'allez  pas,  dans  un  Iranspott  séTère^ 

Les  eifiayer  pa   certains  sons , 
Et  renvoyer  ces  fous  avec  leur  père 
Aux  Peiites-Maisoi». 


\ 


LES  TROIS  FOUS, 


OU 


LA  JEUNE  VEUVE , 

COMÉDIE- VAUDEVllXE  EN  UN  ACTE. 


i^f\f%*v%^t*^%f%^%f%^M*^%/%é*/%/%l*^^/\/*^%^\i^/\^é*f%^m^^/%0V^rk'*^*/% 


(Le  théâtre  est  partagé  en  deux  par  un  mur;  d*un  côlé  est  le 

i'ardin  de  madame  Melville;   une  petite  -porte  verte  est  dans 
e  fond;  de  Tautre  côté,  cVst  le  jardin  des  trois  jeunes  gens.) 


SCÈNE  PREMIÈRE.    * 

'  Mad.  MELVILLE  ,  LISETTE. 

M"*.   MELVILLE   (  une  leUre  à  la  main^  et 

rianù^.' 

Ah  !  ah  !  ah  !  *  •  par  exemple  ^  mon  oncle  «  tons  anrez. 
la  complaisance  d'attendre...  à  peine  je  suis  Teare» 

LISETTE* 
Madame  rit  toujours. 

M"*.    MÈtViLLE. 

Je  suis  toujours  contente. 

AIR  :  du  Cabaret. 

Rire  sans  cesse  est  ma  folie^ 

Chacun  a  la  sienne  ici  bas  ,  ^ 

Et  la  froide  mélancolie 

Pour  moi  n'aura  jamais  d'appas. 

lia  gaîté  règne  dans  mon  âme. 

Et  puis,  à  parler  sans  détours, 

Le  rire  embellit  une  feniime , 

Voilà  pourquoi  *je  ria  toujours. 


/ 


(4) 

LISETTE. 
I 
Xen tends...  Toas  rîes  par  coquetterie. 

M"**.    MRL VILLE. 

Je  t*âvoaeraî  pourtant  quaujoard'huî  je  n*ai  pas 
trop  sujet  de  rire. 

HiSETTE. 


•  ^ 


Ah  !  mon  Dîen  !  madame ,  yoas  m^ effr a jez  !..•  Eh  ! 
'^et<JûS'6stMldtrn'<îâ'rt*tti57'     '    ' 

m"*.  MELViLLB  {^soupiraut). 
Ah!  Lisette! 

LISETTÇ. 

Eh  bien  ? 


M"\    MELYILLE. 


Si  tu  sayai&?... 

.    LISETTE. 
Je  sais  tout. 

M"%    MEL VILLE. 

Comment  ? 

XîSETTE.        *     ' 


p  « 


Tous  aimez. 

M™*:    MÉL VILLE. 
As-ta  perdu  la  tête  7  '" 

..LISETTE. 

Non  ,  mais  vous  ayez  perdu  yotr€i  coeur*  : 

M*".    MELVILLE. 

£l  madrmoiseUe  a-t-cUe  poussé  jdcfe  loin  ^^^:  obr 
seryations? 

LISETTE. 

Oui,  madame.  •    • 

..  . -r  ^ 

M'"!..  MELVILLE. 
Et  qu' ayez-vous  décdùV^rt 7 


(5) 

X.ISETTE. 

J'ai  découvert  que  celui  que  vous  aimes  est  un  jeune 
homme  que  vous  avez  vu  plusieurs .  fois  çhes  votre 
t^ute  à  Paris;  qu'il  so  nomme  Yictor,  qu*il  est  joli 
garçon...  Tenez,  madame,  je  suis  fine;  au  lieu  de 
dissimuler  n  confiez*  moi  votre  amour  «  peut-éfre  je 
pourrai  vous  servir. 


rme 


M    •.   MELVILXE. 

Eh  !  mais  vraiment ,  puisque  •  ta  sais  tout  cela ,  je 
n  ai  plus  grand-chose  à  t* apprendre. 

LISETTE, 

K*imp6)l^e ,  parlez  toujours, 

M"**.    MELVILLE. 

Eh  bien  ^  sache  donc  que  Victor  habite  cette  mai- 
son ,  là  auprès. 

LISETTE. 

Comment  savez-vous  cela  7 

M"*.    MELVILLE. 

Hier,  en  revenant  de  lai  promenade ,  tu  te  Aou'vienft 
bien  que  nous  y  vîmes  entrer  un  jeune  homme  ? . 

LISETTE. 

Oui, 'madame. 

M"^';  MELVILLE. 
C  était  lui. 

.    .  LISETTE. 

Vous  le  rcconn&tes  de  si  loin  ?  Ah!  que  Famour  est 
clairvoyant  ! 

M™*.,  MELVILLE. 
Il  aura  su  que  j'étais  à  la  campagne  ? 

LISETTE. 

CerXainement. 


(6) 

M"*.    MELVILLE. 

Et  il  aura  loaé  cette  maison  pour  tâcher  de  me  dé- 
clarer son  amour? 

LISETTE. 

Pour  TOUS  déclarer  son  amour  ^  il  n*y  a  pas  de  doute 
à  cela. 

M™*.   MELVILLE. 

Je  ne  sais  trop  ce  que  je  dois  faire,  Famour  est 
dangereux  à  mon  âge. 

LISETTE. 

Il  est  yrai  qu  arec  votre  défunt  mari  «  si  tous  ayez 
connu  Tamour ,  c'est  bien  peu. 

M™®.    MELVILLE. 

Que  dis-tu  bien  peu? Pas  du  toi^t,  j*étaià  si 

jeune. 

LISETTE. 

Il  était  si  vieux  ! 

/  M™«.    MELVILLE. 

Je  fus  sacrifiée  par  mon  oncle. 

LISETTE. 

Les  oncles  ne  sont  au  monde  que  pour  ça. 

AIR  du  çaucUfiilîe  d'Amour  et  Mystère'. 

Oui,  les  oncles  savent  beaucoup ^ 
Ici,  tout  hau(,  je  le  confesse. 
Ces  messietirs  sont  prudens  en  tout; 
Mais  lorsque,  malgré  leur  sagesse, 

Ne  sacnanl  plus  charmer, 

Ne  pouvant  plus  aimer , 
Ils  donnent  tous  Tamour  au  diable  ; 
Je  crois  entendre  dëclamer 

Le  reDard  de  la  fable. 

M^i®.    MELVILLE. 

Vraiment  mon  oncle  m'inqmëte  encore  anjonrd'hui. 
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LISETTE, 

lifonsieur  DbrimoDd  7 

Ne  s'est-il  pas  mis  dans  la  tête  de  vouloii^  me  ma* 
rierune  seconde  fois...  Il  me  mande  qu'il  m'a  trouvé 
un  époux ,  X^u'il  a  même  i^romii  ma  nlain ,  et  me  presse 
de  retourner  auprès  de  lui, 

XISBTTE^ 

I 

Cet  oncle  a  donc  la  fureur  de  mariée  les  gens...; 
Wsse  encore  si  cVtait  avec  un  jeune  homme  comme 
m'ôDsieuf  Victor. 

M»^*;  meivilLê. 

Ah  !  Lisette!  comment  en  trouver  uii  si  aimable, 
ni  tendre...  ? 

LISETTE. 

.C'est  impossible^  madame...  il  n'y  a  plus  que  ce- 
lui-là sur  la  terré;  il. doit  donc  être  votre  époux. 

M""*.    MELVILLË^. 

Si  tu  c<>nn^issais  les  vers  charmàns  qii*il  m'a  envoyés. ^ 
ion  amour  y  est  peint  avec  une  grâce,  une  réserve  !.•• 

LISETTE* 

*  Coïkiment  y  madame  j  il  fait  des  vers  ?,  .•  Il  n'y  a  pas 
de  tems  à  perdre  ;  il  fisiut  sur-le-champ,  écrire  à  mon- 
sieur votre  oncle  ,  lui  déclarer  bien  positivement 
qu  il  vous  à  choisi  un  époulL  la  première  fois  ,  que  vous 
voulez  vous  en  choisir  un  la  seconde  y  et  que  ,  si  vous 
ne  vous  en  trouvez  pas  mieux  ,  vous  vous  en  rappor*- 
terez  à  lui  pour  une  troisième. 

M°^^    MELVILLE* 

Tu  as  raison  ^  Lisette...  «uis-moi  /  et  tu  vas  voir  si 
j'ai  du  caractère. 

(  Elles  sortent). 
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SCÈNE  II. 

VICTOR,  MELVAL,  CHARLES  (  Ils  arrivent  tous 
trois  en  se  tenant  par  le  ^ras  ;  ils  sont,  dans  leufj. 
Jmrdin). 

Sf  ELVAL  ,  TICTOR  et  CHARLE^. 

AIR  :  Xa  loterie  est  la  chance» 

Jamais  de  roclancolie, 
Toujours  des  plaisirs  nouveaux  ; 
De  TAmour,  de  la  Polie, 
Suivons  les  joyeux  drapeaux. 

m;elval. 

Xai  mon  ëpilaphe  prêle. 
Lorsque  je  succomberai. 
Sur  ma  tombe  il  faut  qu''on  meltje.:. 
Ci'gît  qui  fut  toujoiu's  gai^. 

Tous  trois. 

Jamais  de  mélancolie  ,  etc. 

TICTOR. 

Eli  bien ,  mes  amis  ,  comment  trouyezrvons  notre 
petite  maison  de  campagne  ? 

MELVAL. 
Çbarmante ,  en  vérité. 

CHARLES.  * 

"Nous  allons  v  passer  un  été  délicieux. 

VICTOR. 
Ici ,  je  vais  me  livrer  tout  eatier  à  la  ppésie^ 

CHARLES. 
Moi ,  à  la  musÎGuc. 

MELVAL. 

—  Et  moi,  à  Péttule  du  théâtre;  car  il  est  décidé  que  ji^ 
Rebute  l'hiver  prochain  à  rOpéra-Comîqixc.  **      '      '  * 


,  s 
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VICTOR. 
ie  nB  craindrai  pas  les  ennuyeux. 

tuelval^ 
lies  belles  ne  viendront  pas  me  di^raire. 

CHARLES. 

Les  créanciers  ne  viendront  pas  me  tourmenter. 

, VICTOR. 

Ah  ça  ^  messieurs ,  pour  que  tout  aille  bien  dans 
notre  hermitage ,  ii  iaût  que  chacun  ait  sa  partie. 


C'est  justCi 


Tres-jûsle. 


MELVAL. 


CHAIILES. 


1 


AIR  âe  Marianne» 


Allons ,  sans  tarder  davantage , 
Messieurs,  au  g^té  de  nos  désirs 
Il  faut  faire  ici  le  partage 
De  nos  travaux,  de  nos  plaisirs. 
Pour  un  poëte, 
C'est  une  fêle 
Que  de  pouvoir  errer  dès  le  matin  : 
!En  conséquence. 
Je  vois  d'avance 
Que  Victor  veut  se  charger  du  jardîti. 
Pour  les  vivres,  il  faut  un  brave  j 
Ce  poste  te  convient  fort  bien  j 
Ëtmoi,  comme  musicien, 
J'aurai  soin  de  la  cave. 

ME  L  VAL. 

Chacun  a  son  poste  marqué. 

CHARLES. 

Oui ,  nous  avons  l'imagination  très  -  bonne ,  maîs 
notre  bourse  est  assez  mauvaise...  ïeoez,  mes  amis 
je    suis  d'avis  ,  pour  j:ctablir  nos  finances,  qu  un  de 
«ous  se  marie. 


Cio) 


TTcrom. 


Mh  !  u  r€mê  wanet  ce  qne  c'est  i^sc  le 

▼ICTOB. 
EàU<€  tp^e  UipensleMTOtr,  Um? 

XCLTAU 

AIB  s  JfiBUt  Wry  /idcf  pat» 

J}n  flWfÎJi^  !«  Vâî  point 
Kft/«>r  potl^  Lk  eWoe  ; 
Cep^mâ^tit  je  <rroU ,  tor  ce  point , 
A«  ftcîenre  tettAine  ; 

C«r«  mon  cher  ami* 

Tu  Miî«  f{u*auîourd*hai , 
Onte  k  certain  otage. 

On  peat.  Dieu  merci, 

hêOê  être  mari , 
Jifger  «lu  mariage* 

Eh  biim  !  qu*a»-tu  donc  Victor?.,.  Je  crois ,  Die« 
me  pardonne ,  que  tu  réfléchis. 

CHARLRS  (  à  P^CtOr). 

En  effet  j  tu  es  triste. 

VICTOR. 

Ma  foi,  messieurs,  on  le  serait  à  moins...  Yone^ 
•«Vf;x  que  j*ai  reç'u  hier  une  lettre  de  mon  père  ? 

MfiLVAL. 

Kh  bien  ! 

VICTOR  {lui  donnant  la  lettre). 
Us. 

MBLVAL  (^prenant la  lettre^ 

Voyons.  (  //  ///.)  «  Mon  cher  fils,  je  Tais  te  donner 
M  ui)o  nouvelle  preuve  de  ma  tendresse,  >«  (  iPinter^ 
wmpatu).  £sl-cc  quM  t'envoie  de  l'argent? 


(  11  ) 

VICTOR. 

Eh  !  non  ! 

MELVAL  (  continuant  de  lire)* 

M  Malgré  mon  peu  de  fortune ,  je  me  suis  occupé 
»  de  ton  établissement...  Un  de  mes  anciens  amis, 
»  M.  Dorimon  ^  a  une  nièce  veuve ,  et  dit-on  fort  ai- 
»  mable...  Je  lui  ai  demandé  la  main  de  cette  nièce 
»  pour  toi ,  il  me  Ta  accordée...  Tu  juges  tout  Favan- 
»  tage  que  t'offre  ce  mariage  ,  puisque  la  dame  pos- 
>»  sède  déjà  vingt- cinq  mille  livres  de  rente.  » 

MEi^vAi.  (^  sautant  au  cou^de  J^ictor). 

Âh!  mon  ami  9  que  je  te  félicite  !  * 

t 

CHARLES  (  embrassant  aussi  f^ictor  ). 

* 

Vingt-cinq  mille  livres  de  rente!...  ah!  mon  cher 
Victor  «  que  je  t'embrasse  !  Nous  allons  donc  être 
heureux...  Aussitôt  marié ,  tu  payes  toutes  nos  dettes. 

MELVAL. 

Tu  achètes  un  château  magnifique  ;  nous  y  allons 
demeurer  avec  toi..,.  Là  ^  tu  fais  des  opéra  ,  Charles 
en  fait  la  musique ,  moi,  jeles  joue  ;  ta  femme ,  si  elle 
est  jeune,  fera  les  amoureuses  5  si  elle  est  vieille,  eh 
bien  !  elle  fera  les  duègnes. 

VICTOR. 

Tout  cela  serait  fort  beau ,  mais  tout  cela  ne  «era 
pas. 

CHAULES  (à  Fic^or)* 
Comment  ^  mon  ^mi ,  tu  refuserais  ? 

VICTOR. 

Quoi  !  parce  qu'elle  est  riche ,  vous  voulez  que  fë- 

Ïouse  une  femme  qiie  je  n'ai  jamais  vue,  qui  peut- 
tre  est  vieille  et  laide? 


N 


i 
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ME^-VAL. 

▲IR  :  Tenez ,  moi  je  suis  un  bon  homine^  ^ 

Il  faut  avojr  perdu  la  tétç 
Pour  refuse^  un  tel  parti.  ' 

VICTOR. 

Je  ne  prétends  pas  qu'on  m'achète  , 
Messieurs ,'  pou^  devenir  n^ari  ; 
La  fortune  que  Ton  encense 
N'est  pas  le  but  de  mon  désir  : . 
lié  ricne,  dans  son  opulence, 
Bâille  à  la  porte  du  plaisir. 

CHARLES  «. 

Quelle  absurdité  ! 

MELVAL. 

Ya^  va  ,. quand  on  est  riche ,  toutes  les  portes  voui^ 
sont  ouvertes. 

viCTOn, 

Un  poète  se  marier  par  intérêt!  fi  donc  ! 

MELVAL. 

AiB,du  çaude pille  de  Lasihenie. 

Va,  malgré  tes  nobles  ardeurs, 
Mon  cber,  les  Muses  sont  des. femmes; 
Tu  ppux  mériter  leurs  faveurs  ; 
Mais  ne  compte  pas  sur  ces  dames  y 
Car  chez  elles  tout  est  léger. 
Que  de  poètes  pleins  de  gloire 
N'ont  que  des  lauriers  à  manger 
£t  de  l'eau  d'bypocrène  À  boirç  ! 

VICTOR. 

C^  n'est  que  trop  vrai  \.„  mais  puisqu'il  faut  tOu,t 
vous  dire  ,  sachez  donc  que  je  suis  amourcus,. 

CHARLES. 
Je  m'en  doutais. 
*  MELVAL. 

Voilà  mon  Célad'oiju 


(  V5  > 

CHARLES. 

Et  quel  est  l'aimable  objet  pour  lequel  lu  fais  de 
semblables  sottises? 

VICÏOR. 

Une  veuve  cbarm.ante.  * 

MELVAL. 

Ah  !  Monsieur  dônïie'dâiiii  fës  VTetivès.  Est-elle  riche  7 

.    -,    .       VICTOR. 

Ma  foin  je  Pifinore...  Je  la  .vis  à  Paris  chez  une  de 
ses  tantes n  011  je  suis  atle  pïûsieurs  fois...  Elle  se 
non/ine-flHidftme'  Me)villê.«4.v  %oilà:1i6iit  ce  j^nAje 
sais. 

CÉATtLiï. 
Cest  romanesque...  et  rëpond-t-elle  à  ton  amour? 

VI^TOJL 


•         » 


,.   Je  u'^i  çncore  ;%^  dps  soupçons^. 


>.  C'est  saiit  dmilejpovr  elkr*  qu«i  lis  as  ùit  eette  rër- 
manice  dont  tu  m'as  chargé  amicalement  de  oomp^cMf 
la  musique?  _>:,- 

VICTOR. 

Jtoi^lnétit!  " ""'      ' 

MELVAL. 

Le  beau  tfiiotîf  ! 

CHARLES. 

".'•■■■' 
Eh  bien  non  j^  messieurs ,  non....  Il  ne  sera  pas  dit 

*<î«é^'n)5li9aitrofisiai^^  ëjchap^ën  fiiSë'k  luette  oécàsi^k  de 

faire  fortune  !  il  f;^ut  absolui)[iei>t  qu'un  de  nous  trois 

se  dévoue  auboVihe'ur  dés  àiiT'tr^^/^t  épouse  la  dame 

aux  yiiigi^cioq.  mille  livres  de  ^«ntei 


•  ?  * 


VICTOR  (/i  yarâ»  ) 

11  extravague. 


(>4)  ; 

CHARLES. 

* 

àXK  s  Ze  Unàêmam* 

CepTo}et,  jelf  gaf^c. 
Déjà  TOUS  charme  lous  deux  « 

Bientôt  ce  mariage 
Mettra  le  comble  à  nos  tobuz* 

Lorsque  l'amitié  réclame ,  - 

On*importe  qn'on  soîl  épris? 
SooreDt  on  prend  une  f  emm« 
Four  ses  amis. 

Que  le  sort  désigne  cehii  qui  se  marlara. 

MELVAL. 

•  •  •  •  * 

Je  le  renx  bien. ..  et  toi  s  Victor ,  y  consens-tn  ? 

VICTOR. 
Puisqull  le  faut. 

liRLYAL  (  tirant  de  sa  poche  trois  rouleawB 
de  papier^  les  présente  à  ses  amis  ). 

Tenez,  justement ,  voilà  trois  petites  gravures  que 

Î*i'ai  rapportées  de  Paris...  L^une  représente  un  fort, 
'autre  une  maison  de  campagne ,  et  l'autre  un  bois... 
Brenes-en  chacun  une,  et  celui  qui  aiira  lé  bois  sera 
marié*.    . 

VICTQR. 

Allons...  (^cfiacun prend  une  gravure  €t  la  déroule) 
ce  n'est  pas  moi. 

MELVAL. 
Hi  moi. 

CHARLES. 

•  ■  *         .  «  •  • 

• ,  ■  ■ .   .         - 

Eh  bien,  çietsieurs,  voilà  qui  est  [fini,  j^épousehai ! . 

MELVAL  Ç à  Charles)., 
Ah  !  mon  ami  I  aussitôt  marié  <|  nous  te  ferons... 

CHARLES. 
Quoi  donc  7 


r 
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MELYAL* 

Une  ëpithalame  superBe* 

TICTORé 


h  ça  y  à  présent  que  je  suis  tranquille  sur  moA 
*iage...  \  (  à  Charles  )  as-^tu  fait  ma  musique  ? 


Ah 
mariage. 

CHARLES  {^lui  donnant  un  rouleau  de  mu'^ 

sique)* 

Oui...  tiens. é«  j'ai  tiré  de  mon  cerveau  totit  ce  quû 
j'avais  de  sentimental  pour  le  mettre  dans  ta  roman- 
ce... Mais  comme  tu  ne  connais  pas  la  musique  ;  prie 
Mèlval  de  te  la  chanter. 

'  UKLy XL  {prenant  la  romance). 

Volontiers. 


SCENE  m. 

Les  précédais ,  M«"«.  MEL VILLE ^  LISETTE  (  ^an» 

leur  jardin  ). 

m"'*.    MELyi£L£é 

Tu  vois ,  Lisette ,  que  j'ai  suivi  tes  conseils; 

riSETTE. 

.Tous  venez  d^écrire  à  votre  onclq  d'une  manière.!. •• 
(  JEl/e  est  interrompue  -par  Melvaly  qui  chante,  ) 

MELYAL. 

Romance  de  M,  Doche* 

O  toi  qui  règnes  sur  mon  ame  ! 
-r   Toi  dont  j^adore  les  attraits  ! 
.,  De  ce  Dieu  charmant  qui  m*enflamm# 

Pourquoi  repousses-tu  les  traits  ? 

Par  Vamant  fidèle  et  sincère , 

Sans  crainte ,  laisse-toi  charmer  ; 

Ah  !  crois-moi ,  s^il  est  doux  de  plaire  « 

U  est  encore  plus  doux  d^ainier. 


M**.   «ÉLTILLE. 

To  Fasentenda...  c^est  une  rotaiance  qae  Tictior 
pi^adresse* 

LISETTE* 

Il  faut  lui  répondre  «  madame  «  roilà  ros.  tablettes. 

M'^S  ]dEI^¥ILL«, 
Tu  plaisantes  ^  je  crois. 

MELVAL. 

T^euxième  couplet. 

Un  senl  mot  de  celle  que  j*aime, 
Fourrait  l'aire  tout  mon  bonheur. 
Ah  t  pour  moi  quel  plaisir  extrêmtf 
D*enlendre  ce  mot  enchanteur  ! 
Puisse-t-elle  un  jour  moins  sévère  y 
A  son  tour  s6  laissant  charmer , 
Répéter  :  S'il  est  doux  de  plaire , 
Je  sen^  qu'il' est  plus  doux  d* aimer. 

LISETTE. 

Ah  !  madame  !  il  né  f  6tié  demande  qu'un  seul  mot  \ 

TIcféB. 
Elle  «sefortbieÉ.^ 

m"*,  melvillb  (^ à  Lisette^. 
^n'^ètlraîpas. 

MELVAL. 
C'est  de  la  passion. 

J.1SETTE,  {Elle  prend  une  feuille  de  papier 
dans  les  tablettes  de  sa  maîtressjeyetécrit). 

Vous  ayez  raison...  mais  moi  qui  suis  votre  secré* 
luire  et  votrc^ conseiller  intime^  j*ëcris  p'oUt  yous.«« 
^rous  n  ayez  rien  à  dire  à  cela. 

,chaRles  (  à  Melvaî.  ) 
KUe  n'est  pas  finie...  Cûntintte; 
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xiSETTE  (^pliant  son  biHèù}» 
^  présent  je  vais  le  jeler  par-dessus  le  mar» 

]M(ELyAL. 
Troisième  couplet. 
(  Ici  Lisette  jette  le  billet  par^dessus  le  mur.  )^ 

M""*..  JMLEtVlLL.E. 

Ecoutons* 

CHARLES^ 

•  Que  voîsrje  ?  upe  lettre  ! 

MÉLVAL  et  VICTOR  (ensemble.^ 

Une  lettre  ! 

MFX VAL ,  VICTOR ,  CHARLES  (^enscmblie.) 

Elle  est  pour  moi- 

M'^S   M.ELVILLE. 

G  ciel  !  Lisette ,  j'entends  la  voix  de  plusieursper- 
lonnes  ;  on  ^e  dispute  ton  billet. 

MELVAL. 
Quelque  beauté  amoureuse  de  moi... 

CHARXES. 

Ou  de  moi. 

VICTOR. 

Ou  de  moi...  Lisons,  nous  verrons. 

M*".    MEL VILLE. 

INfons  avons  fait  une  imprudence...  Entré  les  maint 
de  qui  ce  billet  est-il  tombé  7 

HSBTTEr 

Ma  foi ,  madame ,  j^  ne  vois  qu  un  mojea  de  la 
•avoir. 

5 


t»8) 

lt^«   MKLTZLLE» 
Et  lequel  7 

LISEtTB. 

n est  infaillible. ••  yeiiez ,  Tenez,  je  me  chai^ge  dé 
«oau 

(  Elles  sortent,  ) 


■      ' 


SCÈNE  IV* 

VICTOR  >  MELVAL,  CHARLES. 

(  Melpal^  qui  a  ramassé  la  lettre  ^  la  Ut  â? abord  tôUt 

bas  y  ensuite  il  dit:  ) 

MELTÀL* 

Écoutes. i.  {il  lit.  )  tf  11  est  impossible  de  ne  pas 
*  ^  trouyer  aibiable  celui  cpi  cbaute  ayec  tant  d'amei  ^ 
(  'S* interrompant.  )  Yous  le  yojet. 

GBA&LfiSi 
J^rès,  aprèsk 

MELTÀI.   Ut. 
»  Celui  qui  fait  d'aussi  jolis  yersi 

VICTOR* 

Cela  me  i^egarde. 

MELVAL  Ht. 

d  Et  qui  compose  un  air  aussi  tendre;  Tt 

CHARLES  ^ 

* 

tour  le  coup  c^est  de  moi  qu'il  s'agit. 

MELVAL. 

AUL  :  Saçex^çmis  Vjistrolope  (  la  Fau$iiB  Èfagiè')^  . 
Uessieun,  c'est  inoi  que  Voix  aims* 

Ofi  ARLES. 
Non ,  non  ^  c'est  moi. 


(  '9>) 
tictoa; 

C'est  moi  9  c*e8t  mol* 

C'est  moi  «  c'est  moi. 

CHARLE5* 
Cest  moi ,  c'est  moi. 

C^«tt  mot ,  eVst  moh 

MELVALé 
lia  Toix  diarme,  sur  ma  foi.  ^ 


j  •    k  •   «      I  ■ 


CHARLKS» 
Mbn  «ir  a  charmé  ââ  même; 

MELTALà.' 

Non,  non,  c*e«t  moi  9 

Stfu  ^ 

Mes  vers  font  plaisir  ^  jt  croi*  •    ' 

.1 

Tenec... 

▲IR  liu  çaudtptlle  de  Lantarà* 

Ici ,  je  vois  du  mystère , 
Amis,  réunissoDs-BOH»..  t-  , 
Nous  découvrirons  ,  j^espère  « 
Cette  Belle  aux  billets  dpu^»' 
Biebtôt ,  scffon  notre  Wtié , 
Nous  verrons  ses  traits  chamians  ; 
Car  jamais  feiçrao  jolie 
N*aime  â  se  cacher  loug-tems. 

Quel  fiàcheux  contretemf.r»  U  est  certain  qaé  c't^t 
elle. 

CHAKIiES.  *^     >  i 

D*abard  le  Billet  ylent  de  ce  jardin. 


(ao) 

MELYAL. 

f       ■  • 

Qaelqne  jeune  dame  habite  cette  nidîfton...  EiJa 
i|>*aura  vu  jouer  la  eoméàieen.  société  bourgeoise. 

CHARLES. 

î  * 

Je  I*aarai  enchantée  dans  mon  dernier  concert* 

VlÇTORf 
^e  aura  assisté  à  ma  dernière  pièce*     > 

MELTALJ 

AIR  du  çaûJeçîlle  de  Vuivar^f 

Savoir  jouer  la  coméclîe , 

Est  un  talent  si  s^uis^iUl  '  .    '    r    *î 

OHARCES. 

,• 
Mais  pcwir  une  femane' folie  ,  '     "     ~- 

fJn  concert  est  bien  aquij^finî. 

▼réTORt 

■*    * 

Pour  le  poêle  je  rëelaroe. 

Souvent  mieux  qu*un  cqncertprdnë  y  ^ 

Un  petit  quatrain  bien  fonmé  # 

Tourne  la  tête  d*une  femme.  ^ 

'         "^    '      ^Oneniétid sonner»} 
CHARLES, 
On^onne...  quelqu\ianpfis  ariirlveu 

MELYAL.     , 

Je  tours  ouvrir^..  ^ Revenant,)  Dites  dqnC;^    m^ 
i|mis  t  si  prêtait  un  créancier  ? 

•  ^      YiCTORf 

Regarde  par-dessus  le  mnxu 


(  3»    ) 

SGÈJSE.  V, 

VICTOR,  CHARLES, 

VICTOE. 

Ah  !  mon  ami  !  je  sais  désespéré..*  ce  bîHel  ^(t 
pour  mo\. 

CHARLES.     • 

Plaisanterie  ! 

VICTOR, 
Il  est  de  madame  I^elville. 

CHARLES* 

Comment!  est-ce  qu'elle  demeure  Ik  7 

VICTOR. 

^  Je  ne  sais  si  elle  y  demeure  ^  mais  je  Vy  vis  entrer 
hier  ayec  sa  femme-derchaa^brç. 

CHARLES. 

S'il  est  ainsi ,  tu  pourrais  avoir  raison.  Cependant , 
comme  tu  ne  connais  pas  encore  bien  les  sentîmcns 
de  ta  belle,  et  qu& d'ailleurs  Melval a  la  présémption 
de  se  croire  aimé  ,  ne  }t|i  parlons  de  rien...  Tu  nas 
pas  à  craindre  ma  rivalité ,  puisque  je  me  marie. 

VICTOR. 

*  a  •  • 

1  Am  du  çauJetfille  des  Fiancés, 

Ah  I  quel  bonheur,  dans  cette  cîrconstaDct  ^ 
De  retrouver  Tobjet  de  oies  amours  ! 

OHAHLEfté 

Si  l'on  l*almait,  wdoute  nnconstance  ^ 

£ile  est  souvent  des  Belles  le  recours.  ... 

Hélas  !  mon  cher ,  leur  cœur  çhaoge  si  vîtç  , 

Sirun  seul  instant  quand  on  peut  Tarrêter, 
U n'a  pfit  ipéiixe ,  et  c^est-ce  qtii  niVrltf  ^  ;<..'* 

Î4p  Içms  dç  s>n  yijnter,  .   w 


(") 


SCENE  VI. 

Les  précedens ,  MELVAL ,  I^ISETTE  (  déguisée  en 

niais  ). 

MBLTAL  (  à  Lisette ,  dans  là  coulisse. } 


H^eftf  s  «  Teoes  par  ici  ^  }6uoe  homiM  «•  Tiwsl ,  fbet 
amis,  vivat!  voici  quelqu'un  qui  va  nous  donner  det    * 
éclaire issemens  sur  notre  belle. 

(  Lisette  salue  d'un  airgaûche^^ 
CHARLES  (^  à  part.} 

Qui  diable  nous  amcne-t-il  là  7 

VICTOR. 
Quel  est  ce  garçon  ? 


'    AIR  é0  Caipigi. 

J'snis  filt  du  jardinier  Ambrotstf, 
Connu  par  son  humeur  grivoise  « 
Et  jTesons 
Les  commissions 
I>e8  bahitans  des  environs. 
Après  ça  je  conle  fleurette  ; 
Car  malgré  mon  air  un  peu  b^a^ 
On  m*a  pourtant  dit  quelcpiefois 
Que  j*avions  un  gentil  minob. 

CHARLES. 

Ah  !  on  vous  a  dit  que  vous  avies  an  gentil  minois  ? 

LISETTE. 

Oui ,  monsieur ,  on  me  Fa  dit ,  et  quand  vous 
méconnaîtrez  mieux,  voua  direa  peut-être  comme  les 
autres.  Je  venons  voir  si  vous  aveat  quelques  çonuois- 
sions  à  me  donner. 

CfiARLES. 

Tu  arrives  fori  i^  propos.  Disnéus.*.^  €oniiaif*ta  la 

personne  qui  loge  1  à  auprès  ?  j,     '  . 


(  a.5  ) 

LISETTE  (  montrant  dun  autre  côté.  ) 

Par  ici  7 

MELVAli.  ' 

LISETTE.  .         •-      *  w       .1 J 

Pardine  !  ai  jla  coniiaU  ! 

Xtt  b  connais  ?      -  *    •.:..■..-•.  ..;.:.c: 

LISETTE,  * 

Certninement^jne  je  la  coimaifi,,;|*«i  déJÀ  £!lk4él5>^ 
commissions  pour  elle. 

MELTAL." 

'»      .        •  ....        «r 


Comment  s^appelle^t-elle  ? 


i 


LISETTE^  , 


•  m       »     . 


Comment  qn  elle  s'appelle  7,.^ 4^Uf;»jlfz  donc...  ^  !. 
elle  s^appelle  madïime. 


■I  ;      »■,-,» 


LimWoilte!  ,    ,.^      .  n  .:  r 

Mais  elle  a  nia  autre  nom.  '  - 

LISETTE. 

Ah ,  mafine  !  moi  je  ne  sais  pas  ses  noms  d'baptéme«^ 
Jasais  ben  que  devant  moi  w  fa  toujoalv  nommée 
madame.  -   *  •. 


HLKLYAJâ» 


M     • 


(A  part.')  Le  jenne  homme  au  gentil  mînbrs  eiif  jpa^ 
•ablemeni  bête..^(4Î4«^p)  Ellrettt  i»tUe  ou  laide  ? 

LISETTE.  Jc-r:c:A 

*  Trovk%  enr^onds  qu'elle  Testî  .   r   .,  : ,  .; 


Ci4) 

■    TiCTOa. 

Elle  est  laide  ? 

Ll8ETTE# 

Elle  est  superbe,  quoi  !.«..  et  j'aienteaJucfire  qû^eÛé 
était  veuf  e  d'son  mari. 

MELTALw  •  '  ;  ■         ••         Z 

Tenek ,  mes  amis  ^  )e  tois  bi^  que  nous  ne  pour-' 
roQS  tirer  aucun  éclaircissement  de  oe  petit  nigtaié  f 
prenons  un  autre  parti. 

VICTOR  4 

Encore,  Quelque  foUe. 

MELVAL. 

Pourquoi  pas,  je  suis  fou  de  la  foiie^ 

CHARLESé 

Ecoutons  donc ,  monsieur  le  fou. 

JLWE^TE  (  A  para.  ) 
Ecoutons^  * 

BMELVAl. 

fcriTons  cbacon  une  lettre  à  notre  bcfaut^  i»  et'  âê^ 
mandons-lûl  Texplicatictt  idë  ^oa  billet...  Ambroise 
sera  notre  messager ,  n  est-ce  pas  Anxbroise  ?    . , 

LISETTE. 
Bien  YoloRtiers ,  monsieur 

Excellent  xo^ojenl 
Je  suis  de  cet  ayis. 


.«.  ..♦.......•*/  !c».:îîr,i.ii>.M     { 


>i 


;  fi  ,  •  .       .  ."  •:fifOj  '   I  ^.' 
jUlons  écrire.  _        .  , 


»    • 


.     s  ■   ,     ,   , 


(a5) 

XtH  :  Jt  regardais  MagdeHnHHk 

A^ant  de  commencer  Tépteuve  « 
Amis  ,  faisons-  flierment  tous  iroU  ^ 
Ï)è8  qu'aura  prononcé  la  veuve  ^ 
Que  Ton  respectera  s«ta  oboÛL. 

MBtVAL. 
iPour  moi ,  j*en  jure  par  'thalî)^. 

ViCTOKk 

■   »  •  .         I  ■    I     ;  \  i 

El  moi,  parle  Dieu  dcs.&matiB» 

.  '      CHÀ&tBS» 
IWî  ^  jV^ft  )«ire  par  Tharmopie. 

LISETTE    (  à  pCirty 

»  •       . .  .      . 

Ils  soht  tous  trois  assez  plaisans. 

MstVAL  ^àpart)é 

Gest  moi  qtie  la  Belle  préfère  , 

Ma  foi,  je  P*en  sauiaiil-doùléri  :.  q  IL 

Sans  le  Youloir,  j'avirai  su  plaire. 

Comment  peuuda  me  i-isblfer? 


,'     tO  * 


'  Wt 


»     •■  » 

'  >      •  •  t  ■  •    .  « 


1  / 


YiOTOR  (  d  pan  )«. 

^etit->>être  c*est  moi  qu*oii  préft^re  « 
iMais ,  hélaa  IjVi  lieu  d*en  dputer. 
(Malgré  tous  mes  seins  pour  lui  plaire  ^ 
t^h     f       /Soncqaiura  ptt  mtfréMAler^    . 

CHARLES» 

^tsrais'Ce  iboi  qUe- Ton  préfère? 
'Avec  raison  jeta  pûTs  dcJtiteV; 
Car  malgré  tous  knes  ^oins  pour  plaire  ^ 
On  peut  fort  bïtit  ita  ciAiMer. 

lisbtt:b  (  à  ^ar/ ). 

Quel  est  celui  que  l*on  préfère  ? 
>  J\ta  f<9i  «'  j^entage  d%a  douter.  ;    .  <  ■ . . . 

Chacun  d'eux ^  trop  certain  de  plaire^         ^ 
Croit  qu'on  ne  pIfUt  loi  nésistçr. 

(  Ficior  et  Cl^rhà  sori^iii^y 

4 


(96) 

SCÈNE  TIL 

LISETTE,  MELVAL. 
MBLTAL  va  pour  suivre  ses  amis ,  et  revient. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'aller  si  loin...  j'ai  toajonrs  sor 
moi  du  papier  à  billets  doux,  et  mon  crajon...  £cri-> 
▼ons.  (  //  s* assied  et  écrit.  ) 

I.I8BTTB'  ( à  part^. 
Je  Tondrais  bien  saroir  lequel  est  Yictor  / 

MBLYAi.  (à  party 
Qnelle  peut  être  cette  dame  ? 

rïSBTTE  (^àparù'). 

Il  parle  de  ma  maltresse. 

MBLTAL  (^à partie 

Je  gagerais  que  cVst  le  petit  4emino  qui,  rbiyer 
dernier,  m^a  tant  Ibtrigaë  au  bal  de  VOfévsL 

LiSBTTE  {à  part). 
Ah  !  monsieur  va  au  bal  de  l'Opéra* 

MBLVAL  (^à  part^. 
Oui,  c'est  elle ,  j'en  suis  sûr...  Elle  est  foUe  de  m  oî. 

LISETTE. 

Sans  doute, 

MELYAL  (  à  Lisette). 
Mon  ami ,  tu  dis  donc  que  cette  dame  est  jolie? 

LISETTE. 

Elle  est  jolie  tout  plein. 


(  ^7  ) 

MEI.YAI.* 

Je  ne  suis  pas  mal...  Troares-ta  qaelle  soit  aUstî 
bien  que  moi  dans  son  genre  7 

riSETTB  (^  à  part)» 

Le  fat...  (Haut.)  Dans  son  genre?...  Oh!  je  n^n 
sais  rien ,  moi ,  je  n'  Tai  jamais  yue  que  dans  son 
jardin. 

Lebutord!...  Achevons  ma iettre.  ,       . 

LISETTE  Ç  à  part). 

Mes  réponses  ne  lui  font  pas  plaisir Ahl  mon- 
sieur le  fat ,  si  je  puis  tous  jouer  quelque  tour!..* 

MELVAL  (  à  part  ). 

Bien^  très-bien....  je  termine  ma  lettre  en  lui  de« 
readez-vous....  Il  faut  absolument  que  je  m'en  fasse 
adorer* 

AIK  de  la  Boulangère.  ' 

En  yain  la  Beauté  se  défend 

D^un  setitiraent  trop  tendre  ;  -  ' .  ' 
La  plus  cruelle  en  vain  prétend 

Eviter  de  se  rendre  ; 
On  la  séduit  en  un  instant 

Lorsque  Ton  sait  s* y. prendre. 
Vraiment 

Lorsque  Ton  sait  6*y  prendre. 

LISETTE  Çàparù). 

Même  air. 

Les  hommes ,  on  en  conviendra. 

Sont  forts  pour  tout  comprendre  $ 
Mais  en  fait  d*malice ,  on  sait  ça^ 

Ouoiqu*ils  osent  prétendre  , 
LVius  fin  est  bientôt  à  quia 

Lorsque  Ton  sait  sV  prendre  ; 
Oui-dà, 

Lorsque  Ton  sait  s^y  prendre*  ^ 


ÇaS) 

Que  chantes-tu  là  ? 

Cest  une  chanson  qu\in6  jeune  fîUe  m*a  apprise^... 

MBlYAr. 

'  Elle  n^a  pas  lé  sens  commun  «  ta  chanson  \ 

SCÈNE   YIU. 

ïifs  prëcéde^s ,  CHARLES  ,  VICTOR  (  ih  arrivent, 

i€inani  un^  leUrc  ).  . 

CHARLES^ 

..  .        AUV  i  Sn  t€fi€»ant  ék  fAl^  «n  Suisse* 

Voilà  mon  ëpître  finie  ; 

Mais  n^en  deplahe  aux  anaoureux  » . 

J*y  bannis  la  tade  manie 

Pq  lanBoyanl ,  du  iangoureuxt. 

GhaciiMi  doU  prétendxtf 

Maintenant ,  gaîment, 

Kous  pouvons  attendre 

Notre  dé^Q^BMnU 

CHÛ6Ua« 

Chacun  doit  prétendre ,  etc. 

VICTOK. 

Résolu  de  ne  plus  contraindre 

Un  sentiment  plein  de  douceur , 

Dans  ce  billet  j'ai  voulu  peindre  . 

L*amour  qui, règne  dans  mon  co&tiCt 

CHCX5UR. 

Chacun  doit  prétendre ,  etc. 

MELVAI.. 

Pour  moi ,  comnne  un  vtai  fanatique^ 

A  mon  cœur  j*ai  donné  Tassàut 

Pour  y  chercher  du  pathétique, 

Sa^s  pouvoir  eu  trouver  un'  mot*  ^ 

,    CHQBUK. 
Chacun  doit  prétendre  «  çlc.  '  '        . 

(  Ils  donnent  leurs  lettres  à  Ambroise  ). 


VICTOK, 

Tiens  y  Ambroise^  remets  ces  lettres  ànotrebeDe 
voisine  ,   et  compte   qile   nous    te  rëcompekiserona 
'     bien,  si  ta  t'acquittes  de  t«  commissîoa  avec  intelli- 
gence, 

Llsp:TTE. 

Ah  ça ,  monsieur ,  pour  c'qu  est  d*ça ,  j^suis^eii  sftir 
d'n'en  pas  manquer. 

CHARLES^ 

Nous  verrons. 

MELYAL* 

Allons ,  pars  et  rapporte-nooa  de  suite  la  r^ionse.  ^ 

« 

xiSETTB.  (Elle^^en  vajusquaujbnd  du  ùhéâ- 

ère  ^  et  revient. y 

Oui,  mon  beau  monsieur...  Ah!  d^ crainte  de  queu-* 
quesaaladresse,  dites-moi  chacun  votr^  nom* 

VICTOR  (  lui  arrangeant  les  lettres  ). 

Voilà  celle  de  M.  Melval;  voilà  celle  de  M*  Charles.^ 

MELVAL. 

r 

Et  celle-ci  est  celle  de  Victor. 

LISETTE  (  regardant  Vîctory^ 
Ah  !  c'est  vous  qui  vous  appelez  M.  Victor  ? 

VTCTOB» 

^dXLs  deute...  QuWtu  donc  à  me  re^ardev  ? 

LISETTE. 

Rien,  rien,  monsieur.  (  j4  part.)  Pen  suis  contente 
pour  ma  maîtresse ,  et  je  crois  que  j'auraia  aussi  chwi 
cçlni-là. 

{  Elle  sort  et  retient  ) 


(5o) 

Ijt  barard  I 

LISETTE. 
AIR  :  Qtumâ  on  ne  dort  p€u  de  la  nuh* 

J  Vous  demande  bien  des  pardons  ; 
Si  vous  trouvez  que  je  babille, 
G*est  mon  défaut,  j*en  convenons  ; 
Mais  voyec-vous,  c^est  que  j*avoat 
Toujours  parlé  dans  not*  famille.  .    . 

Parce  que  j^parle  tant  déjà, 
^      Voyez  si  ce  n*e8t  pas  infâme  , 
Tous  les  malins  disent  comm*  ça 
Que  j^pourrais  (  iû  )  bien  être  une  femme. 

(  Elle  sort.  ) 


SCÈNE  IX. 

MELVAL ,  VICTOR ,  CHARLES. 

MELVAL. 

Allon» ,  Toilà  une  petite  întrlgue  qaî  ya  son  train« 

AIB.  :  UneJîUe  est  un  oiseau» 

Pour  nous  quels  heureux  destins  ! 
Mes  amis. ,  la  chose  est  claire  ^ 
Quelque  belle  solitaire 
Veut  connaître  ses  voisins. 
Pour  vivre  seule  et  tranquille. 
Peut-être  ici  Ton  s'exile  ; 
Mais  aux  plaisirs  de  la  ville  , 
Femme  qui  veut  s*arracher  , 
Fuit  ainsi  la  multitude , 
£t  cherche  la  solitude 
rour  qn*on  l'y  vîeUne  chercher. 

CHARLES  (  les  prenant  par  la  main.  ) 

Mes  amis^  mes  chers  amis  !...  tous  m'ayea  Tair  cte 
mourir  d^amoun..  £h  bien  !  moi,  je  moeurs  de  faim% 

MELVAL. 

Tii  as  raison,  allons ,d^j^>ier. 

VICTOR, 

Allons  déjeuner. 


(3i) 

CHARLES* 

Qaoïqne  les  yivres  ne  soient  pas  de  ma  comp^-* 
lence ,  j'ai  fait  yenir  certain  pâté... 

AIK  du  vaudeçille  de  Folie  et  Raison, 

L^appétît  nous  rëclaitie; 
Aux  'traits  de  la  beauté , 
Amis,  fermons  notre  amd 
Pour  ouvrir  mon  pâté.  '     •         ■  \       . 

VICTOB*   . 

La  belle,  bêlas  !  je  le  soupçonne'^         j  -  r.'*»0 

S^offensera  de  nos  écrits. 

mb£vâl»' 

Soyez  tranquilles»  ' •  • 

Souvent  une  femme  pardpape 

Ce  qu^elle  n*èût  jamais  permis.  (Mf*} 


Tu  crois  ? 


»     » 


J^en  8  ais  sÀr. 


En  ce  cas^».. 


VIÇTQÏI, 


MELVAL* 


CHAttXSS. 


•  ^  i 


•» 
I    < 


CHŒUR. 

»    •  <  '4 

L^appétit  nous  réclame ,  ejtc* 


•.•>'• 


(  Ils  sorient») 


*  .  ,  '^ 


SESSC 


SCÈNE  .;x. 

Mâd.  MELVILLE^  LISETTE  {toujours  eh  niais): 

(^Lisette  entre  -par  la  petite. porte ^  et  Mad.  MeluilH 

arrivé  de  l'autre  côté.) 


Ue  ne  jont  pliXs  là« 


LISBTTB. 


(50 

£h  bien  !  Lisette  ? 

ttSBTTE. 

Abl  madame  n  la  drAle  de  chose  que  le  eœur  diH 
hommes!...  Cest  presqQ*aussi  curieux  que  le  cœur 
des  femmes.  4.  Je  vie  as  de  lire  dans  celui  de  nos  Toi«» 
•ins  «  grâce  à  mon  habit  et  à  mon  air  bêle» 

Qu'as-tu  appris  ?  '^ 

LIS£TTS« 

Ah!  j*ai  appris  bien  des  choses.*.  £>*abQrd  Us  sont 
trois. 

M™®.  melvillS» 
Après» 

rtSfiTÎE. 

M«  Charles  est  un  bon  diable ,  M*  Victor  est  un. 
amoureux ,  et  M.  MeWal  est  un  fat ,  s*il  en  fut  jamais* 

•    ■  •  • 
Je  ne  te  demande  pas  cela—  Qu*ont»ils pensé  de  ce 
maudit  billet  7 

riSETTE* 

Ce  quiils  en  ont  pensé?...  Ils  se  sont  imaginé  qu'un 
d'eux  TOUS  avait  tourné  la  tête. 


Comment? 

•  riSBTTB. 


Opk^  iriadame*.*x.elt  pfatrs'aelïôrdër  v  '99  dnt'résbfal 
de  s'en  rapporter  à  vous  sur  cet  article..  En  consé-* 
qiieiiet»v  je.  sub  diai*gée  de  vous  v^meitM- trois  let« 


très...  Les  voici. 


•.    .- 


■  ■> 


m"*.    M£I.VILL£« 

...»  I        ' 


Donne-moi  celle  de  Victor...  Quf^;;aQ^  ^j^pHres,.  j# 
ne  veux  pas  seulement  les  ouvrir. 


(33) 

tiSEftE  (^donnant  la  lettre  de  Victor  à  sa 

maîtresse  ). 

Tenez ,  madame....    (  A  part,  )  Moi ,  je  vais    tne 
donner  le  plaisir  de  lire  celtçs-ci. 

iiSETTB  (^pendant  que  madame  Mehilté  lit 
bas  la  lettre  de  t^lctorj. 

Voyons  d'abord  celle  de  M.  Charles....,  (JE/Ze  tii,  ) 
u  Madame  ,  dans  tout  autre  lems ,  je  tous  aurais  ado- 
»  rce  y  mais  il  paraît  dëcidé  que  j'épouse  une  femme 
»  qui  possède  vingt-cinq  miUe  livres  de  rente...  Cç 
V)  n'est  pas  le  lÉfômènt  d  être  amoureux  ;  car,  lors- 
*9  qu^on  se  marie,  on  a  besoin  de  toute  sa  tète.  » 

Celui-ci  n  est  pas  trcs-^complimenteur  ;  mais  il  est 
franc. 

m"*%  mblvillew 
Tiens  Lisette  ,  écoute  et  vois  si  je  suis  àiinée. 

î.tSE1*TE. 

Pour  M.  VîciôrVniadame,  je  stiisbieik'peVfiuadée 
^u*il  VOUS  àimë...  C'est  un  jeunte  homme  plein,  d'es- 
]prit*..  d'une  figut-e  foK  agréable... 


M"'^    MELVILI^Ek 


Crois-tu  que  ce  soit  là  ce  qui  m'a  séduite  ? 

AIR  nxiuvenu  de  Doohe» 

8i  tu  crois,  pour  charmer  un  cœur, 
Qu'un  joli  visage  suffise^ 
LiseUe  ,  quelle  esl  ton  erreur  ! 
Reviens,  reyiens  de  ta  méprise. 
Souvent  Thomme  le  plus  charmant 
Saupire  en  vain  pour  une  Belle  : 
C  est  à  la  beauté  qu'on  se  rend  , 
Mais  c*es||au  cœur  qu^on  est  Bdèle. 

XISETTE. 

Oui ,  maïs  quand  la  figure  s'accorde  avec  le  cœnr , 
cela  ne  gâte  rien...  Tehez,  vous  voilà  de  belle  hu- 
meur, lisons  un  peu  M.  MelvaK  '^  ' 


(54) 

li^*.    MELVILI.S. 

Puisque  lu  le  reul* 

LiSBTTB  ouvre  la  lettre  et  la  Ut. 

«  Miclame  «  je  ne  sais  où  j*ai  eu  le  bonheur  de  tous 

«»  plaire Je  soupçonne  fort  que  c*est  au  bal  de 

¥  rOpéra  ;  dans  tous  les  cas ,  je  tous  supplie  de  in*ac- 
1»  corder  un  rendeii*TOus  ,T:ar  je  suis  amoureux  comme 
»>  un  fou.  » 

U  est  laconique» 

M"%   MEXYILLE. 

C*esl  un  impertinent. 

1.I8ETTE. 

Madame ,  me  permettes-?oua  d?exercer  une  pcthe 
t engeance  enyers  ce  monsieur-Ui. 

Fais  ce  que  tu  youdras...  mais  Victor  me  demande 
la  permission  de  se  présenter  cliez  moi..*  ;  retourne 
lui  dire  que  je  serai  toujours  flattée  de  Yoir  quelqu'un 
de  la  société  de  ma  tante. 

XXSETTE. 

Oui ,  madame  ,  je  lui  dirai  tout  cela...  et  en  même 
tems  je  ferai  la  réponse  à  M.  MeWal. 

(  Elle  sort.  ) 


SCÈNE  XL 

Mad.  MELVILLE  scufe. 

Que  d*amour  !...  Ah  !  mon  oncle ^  quelle  différence 
e^tre  M.  de  Melvilie  et  Victor...  Avec  Fun^  j'ai  passé 
4ea  )ours  bien  tristes ,  bien  enquyeux*..  Avec  Pautre, 
«M^iesera  un  bonheur  continvel...  Peut-être  il  Ta 
x#^ir.««  mais  est-il  prudent  de  songer  une  seconde 
i^U^u  mariage?... 


(35). 

AIB.  :  Vers  h  temple  de  PIfymen, 

Quand  au  gré  de  nos  désirs 
Le  dieu  d*Hymen  nous  engage ^ 
Bientôt  tout  notre  ceurage 
S^eufuit  avec  les  plaisirs. 
Lasse  enfin  du  mariage , 
On  se  croit  en  esclavage. 
Et  n''aspiraut  qu^au  veuvage  « 
On  voudrait,  pour  avancer , 
Etre  à  la  fin  de  rëprelive  ; 
Mais  sitôt  que  Von  est  veuve , 
On  voudrait  recommencer. 


SCÈIfE  XII. 

La  précédente ,  LISETTE  {en  niais) y  VICTOR. 

iiSETTB  Qà  T^ictor). 

Par  ici  f  monsieur,  par  ici...  {Allant  à  madame 
Melville,  )  Madame  ,  je  vous  amène  M.  Victor...  Ras- 
surez-le un  peu,  car  il  est  timide...  Ohl  c'est  un 
homme  rare.  (  Elle  retroune  à  Victor.  ) 

AIB.  :  Comme  on  çoit  notre  moulin» 

Vous  n'avancez  qu'en  tremblant; 
Allons,  montrez  plus  d'assurance; 
En  amour  on  est  souvent 
Plus  heureux  qu'on  ne  pense. 

VICTOR  (au/ond). 

Je  tremble,  je  le  sens. 

Que  mon  <:œur  s'agite! 

LISETTE. 

Profitez  des  înstans. 
Le  t^Dis  fuit  si  vltet 


..(  56  ) 
LisKTTE  {à paru). 

Sorions  pour  qutlqiies  moment  ; 
Car,  près  de  rQ.bjet  que  Ton  aime* 
Elre  seul  pour  les  amans , 
C*e8t  le  bonheur  suprême.. 

{EUe  Sion.1 

TICTOU» 


r*U^)oi,T*  }    ^^  '  P°"'  inof  quels  doux  roomens  ! 


Saus  doute  pour  les  amans 
C*esl  le  bonheur  suprême* 


rHa 


l 


M     .  MELVILLE. 

Ah  !  pour  mon  cœur  quels  momens 
charmans  I 
Je  suis  donc  près  de  celui  que  j*aime.« 
Sans  doute  pour  les  amani 
Conslans 
G*est-là  le  bonheur  suprême. 


SCÈNE   XIII. 

Mad.  MELVILLE,  VICTOR. 

9  •  •  • 

VICTOR, 

Suite  de  Pair» 

Après  vous  avoir  écrit, 
Feut'oêtre  8uis-j.e  coupable.* 

M"*.    îlAÈLVIJLJLE. 

Quand  IVrreur  vient  de  Tesprit,* 
h  erreur  est  excusable. 

CHOEUR. 
Ah  !  pour  moi ,  edt. 

M"'.    MELVILLS* 

0a\ ,  Victor ,  j'ai  regardé  Yotrç  lettre  comme,  uau 
idînage.  • 

VICTOR, 
▲h!  madame.  '    '    ' 


(.57  ) 

AIB.  :  Jî  n'est  pas  iems  de  nous  quitter* 

Si  j'ai  pu  déplaire  en  ce  jour , 
Eh  rompant  un  cruel  silence , 
•  •■;  \Ah  !n*€n  acchsez  que-Tamonr; 
C'est  l'amour  seul  qui  fit  l' offense. 
En  vous  admirant  !  s^moncœur 
N'a  pu  résister' à  vos  "fchatmes, 
Songez  qu'un  généreux  vainqueur 
Pardonne  à  qui  li^jend  les  .aunes. 

Il  me  semble  qn  aimer  quelqu^un,  n*est  pas  an  crime 
impardonnable  ,  et  j'aurais  mauvaise  grâce  à  tous  en 
vouloir. 

VICTOK.' 

Je  vous  avouerai  que  je  crains  plus  votre  indiffé- 
rence que  votre  baine. 


M"*. 

,    MEI.VILLE* 

Mon  indifférence  ? 

1    '    • 

VICTOR. 

Sans  doute  ;  vous  avez  r^me  trop  belle  pour, ipe  haïr  ; 
mais  moi,  serais- je  assez  heureux  pour  vous  plaire  ? 

Four  répondre  à  cela  \  il  faudrait  d'abord  que  je 
fusse  certaine  que  votre  amour  est  véritable.^.  Mes- 
sieurs les  poètes  sont  assez  sujets  à  cautioti....  leurs 
paroles  et  leurs  vers  respirent  la  tendresse  qui  sou- 
vent est  loin  de  leur  cœur. 

■  •O 
VICTOR. 

AIR  :  J^ai  çu  le  Parnasse  des  dames» 

* 
C'est  ainsi  qu'on  nous  (Hilomnie  ; 
Ah  !  revenez  de  votre  erreur;* 
Jamais  l'aimable  poésie 
Ne  peut  endurcir  notre  cœur  : 
Au  pouvoir  de  femme  jolie , 
lie  poëte  cède  à  son  to^i;  ; 
Souvent  le  feu  de  son  génie 
$i^«djlume  au  flambeau  de  l'Amour., 


(58) 

Br^«   KBX.TXLLS* 

Vont  parais sex  sincère  ;  cependant  je  crMna  qae 
▼oos  ne  me  lronipies««..  Il  7  a  tant  de  Bianièrea 
d'aimer  I 

Aim  ië  la  Trfiiî?#. 

Chacun  tour-à^toinr 
Hend  les  aroMt  à  l*Aaio«ir; 

Tout  semble  s*uiimer 

Four  nous  forcer  d'ainar  ;  -  ^ 

Mais  en  goûtant 
Ce  senflmetit 
Charmant , 
Touchant , 
Chacun  selon 
Son  ton 
S*exprinie  à  sa  façon* 

L*un  est  vif  et  Iëger« 
Sa  tendresse  est  aussi  légère  ; 
Brûlant  de  changer. 

Toujours  il  voudrait  voltiger*  

L'autre  plus  aimant  «  « 

Doucement 
Aime  avec  mystto. 

Et  met  son  bonheur  .| 

A  prouver  tonte  son  ârdonr; 

Celui-ci  «  jalonz» 
Auprès  de  nous 
Tremble  sans  cesse  ; 
Inquiet  «  benillant,  • 
Sajalonaia  est  son  tounnanl* 
Celui-Ui  oatment 
Se  confiant 
A  sanimttMtsa,^ 
Me  saurait  penser 
Qu^un  rival  pût  le  remplacer* 

Quels  sont  ^nf%  tentimans  9 
Letfoel  4e  cet  amans  f 
Pariet ,  sans  hésiter  « 
Vottlet-voot  imiter? 
Entre  nous« 
Seref-vout 
Ou  constant 
Ou  changeant  ? 
Serea-Toua  confiant  ) 
Onserei-Tous 
jalons? 


(59) 

VïCTOti* 

Moi ,  jaloux  !••«  non ,  jamais. •• 


M***.   MBLYU^XE. 


Yous  mâimere%  dono  ?..• 

VZCTOB. 

Toujours. 


SCÈNE  XIV. 

Les  prëcédens,  LISETTE. 

(  Lisette  Vient  de  se  parer  f  elle  va  regardera  la  petite 
porte  pendant  Us  derniers  mots  de  madame  MeU- 
pille  p  et  accourt.  )        . 

X.I8ETTB. 

r 

Chnt!....  chat  !••••  Imposez  silence  à  rotre  amour  : 
M*  Melyal  s'avance  «  il  fant  lui  céder  la  place. 


M**.  MELyzx.x.E. 


Que  siffnifie  cette  toilette ,  Lisette ,  et  gae  prç« 
tends-tu  uiire? 

jLZSETTE. 

Tous  m'arcE  permis  de  punir  la  présomption  de 
II.  Melval  ;  je  vais  j  procéder. 

TZGTOR. 

Comment  Mèlral? 

LISETTE. 

AIE  eu  çaudâçilïê  du  MiUagre. 

Retirez-Tonf ,  et  cle  la  prudence , 
De  ce  monsieur  je  prétends  t^os  Tsnger  ; 
Fenroe  jamait  doit-elle  en  silence 
SouQQrir  giu^on  honuae  ainsi  Tose  ojutrager? 


(40) 

M"'.  MELYILLE. 

Pe  tes  projets  je  ne  veux  rien  connaîtra 
Mais  ce  Ta  pas  pourtant  trop  Pelfrayer.    * 

LISETTE* 

Four  nous  tromper  ,  montrons  au  petit  mattftj- 
Qu*il  n>8t  encor  ijifun  petit  écolier. 


me 


M    '.  MELTILLE  Ct  LISETTE» 

Retirez-vous,  1      ^  j    .  j 

Kelirons-nous,  /  ^*  ^«  '*  prudence  ; 

I De  ce  monsieur <        > prétends/  yveuser^ 

J  .      ^*»^  imei        ^ 

C/flŒUr* /Femme  jamais  doîl-elte  en  silence 

SoulTrirquun  homme  ainsi  Tose  outrager? 

VICTOR. 

D'oà  vient  ce  zèle  et  celle  prudence  ? 
Et  pourquoi  doue  veut-^elle  se  venger? 
Je  ne  comprends  rien  à  cette  offense, 
l  Comment  Meival  a-l-ii  pu  Toulrager? 

(  //  sort  auec  madame  Mèluille,  ) 

LISETTE  (^seuley 

TiG  ToIU...  Je  lui  ai  dit  qu'il  aliait  avoir  affaire  à  uii# 
comtesse...  EsLamiiious  un  peu  sacoolenauce* 

*"  •  •  (  E^^c  sort.  ) 


SCENE  XV- 


♦  / 


MELVAL  seul.  (  Il  ouvre  doucement  la  petite  porté  j 

et  regarnie  avant  d'entrer,) 

Ah!  ah!  personne...  comment  j*arriTe*Ie  premier 
au  rendez  vous.  .  Ailços ,  me  voilà  encore  en  honne 
fortune!.  ..  J'admire  la  hizarrerie  de  mon  étoile.... 
Désiré .  fêté  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  jolies  femmes  à 
Paris  ^  je  m'en  éloigne  i»  ou  plutôt  mes  créanciers  me 
forcent  de  quitter  la  ville  pour  m'enseveiir  dftns  cette 
retraite  ;  eh  hlen,  la  "beatilé  vient  encote-m'y  cher- 
.cher!....  ne  puis-je  donc  faite  un  p^s  san^  blesser 
quelque  cœur?... 


V 


>  :  \ 

; 
t  .  .  •  t  .       • 


((4-  y) 

.    ^       ,      f  oùr  d^fVflipr,  sé^QÎTD'^esBettc^^ 

\'i   '>   '    *'    'Mmpèttf{niàî\  jamais  auprès  a*eilet 
J«  ne  crains  de  perdre  mes  pas. 
Toutes  les  ri^ea'/lÉifiiiiltfès 
Cdtitre  moi  sont  de  vains  secours;    ,  .     •        -^j- 

Etsi,la,w?«A&i^pîni8i^  ."ï-   :    V       "    =  '        . 
'i  •  T>ti  iiè  s  7  pi^ne  pas  lo'ajoîUffSw .  >}«•  •    '  ='   ^  -ii  s* 

Ailil)roise  m'a  ^ssnré  .qn'oi^  Rappelait  madame  la 
l^omt6ssei.«.  une  comteasel...  c'est  délicieux.. ••  mais 
Je  croîs....  c'est  elle.)  îi--  -.  •  •/«^»*'  '  '•"»;-' ^ 

■       M  i^^—     ■  I  ■  ■  r  »■    »  n  w  ***  ■        '  '  '" ^  ■       ' 

MELV^âL,  LISETTElt^t  Z^otC;  arrwtf  et  tache  </« 

MELVAL  (c^'m^v  to^  galant^. 

^1l^,tL^e%t:l^%^j;^sp\i^\^e 9m  dînttiqoB  <iKtt*adaW^la 
ç^tes&e,q|ii  ii::4ffrp4.mé8  regards An^yitMtfJiiûdginNiP 
\km^  Myaii4^p^i«t^<M>mîfie  anëfemmw<AittritfiiÉikë{ 
et  lé  Vois  que  mpA^Kf^giita^on  :s[»eu<^nb|oii.'(i  y4  pbr^^ 
Jtfais  elle  n^a  pas  Tair  bien  distingué  pour  une  com- 
tesse*  ••'  •  '  * 

Ce  compliment  est  trop,  fl^lt^r;  je  y ous  avertis  que 

je  n'aime  pas  la  flatterie.     ,         ,         ;     * 

;  «fi»  -IIP  .»    »  -tf. 

MBLVA^.. 

Oh  !  je  vous  réponds  jjue.YOua, trouverez  en  moi  la 
plus  grande  fradchi^^"  "      '      .,/,,.....    ' 

La  belle  caution  ; 


# 

Malgré  cela  elle  n'esjl  pas. mal;  et  pour  peu  qu'elle 
ait  simplement  une  cinquantaine  de  mille  livres  de 
rente  v)^l^<^&MP.'-  " 

6 
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xtSBTTB  (après  ravoir  écouté^. 

(Â  pari.)  PâUTre  petit!....  (ffamt.)  Se  ne  âaif. 
Monsieur  y  ce  qa»  tous  aores  pensé  àt  .la  lettre  de 
Untdt. 

MBLYAL. 


1. 1 


Ma  foi ,  Madame  «  s*il  fiint  TaTOuer  .'•  •  •  j  ai  pente  que 
je  ne  root  étais  pas  indiffërent. 

XÎ8HTTB. 

•     .    .  .  •        •     . 

Comment  %  tous  ares  pa  croire  ?••#  '     *     • 

MBLTAL. 

ê 

Tenes ,  Madame  t  conTenes  cpé  les  apparences*.  •• 

.  •       .    I.16BTtB«    :  :   •  '^  ■       " 
lies  apparences'  MU  sonretit  ti^mpenses. 

Ail!...  je  m^p  eonnais;  En  ei£ht;'^tè-j^  croire 
qa*aTec  vme  •n^ore'>aassi  donee^f-oes  -traits  aUm 
nobles.. ••Yons  Toolies  m*inspîrérdfeirab6nlr^  ialnpl#* 
ment  pour  le  plaisir  «de  me  désespérer. 

X.I8BTTB.  '      *• 

Je  Tons  ai  donc  inspiré  beaucoup  d'amour  7 

'    .,..11      •  .  .  •      j     '  '•  ' 
■■-■•    ■■:    ■•■MBtVAi.. ,•' ,,  ,    ; 

Ah!  Madame! 

AIR  du  ptuideiitte  de  M.  Guillfiumê, 
..  ♦  .  ■  i  *  f  f  i  »  "  •  î  '  ■   ! 

'  Ouandiéihàîirt  Votre  lettre  eharmaiitè. 


Quand  j^mimis  votre  style  enttîaiiteor  ^ 
De  FAmoar  la  flamme  brûlante 
Malgré  moi(^tiaâa  daoi  mon  casnx't  -^ 

En  vous  voyant,  cette  flamme  traî^etta 
Fit  des  progrès  si  merveilleux,  ••'*('-- 

Qu*en  ce  moi^ent ,  jugez  de  ma  ^a|^4reil(Sf 
Mon  cGBilr  t^  tout  en  feux. 


•    1     '  .  t. ,  . 


i    * 


XI8STTB. 


r      «  fit 


.  r  »  , 


Tous  ayea  un  cœur  bieur  facile  à  s^enflammer» 


:î  ■* 


(45) 

'     AIR  du  BoiMi    '     . 

Comment  pourrais-je  croirs 

Vos  Feux  ? 
Par-touk  par  la  yictoiNl    n  '  •'- 
Heureux  « 
-    ^  Faisant  à  chaque  39110 

La  cour,  '    '.    ^ 

Tous  ne  restez  près  d'elle 
Qu^un  joun.  :  "     . 

MELVAZ'* 

^MSme  tdrm. 

Je  fais  4'être  fidèle. 

Serment  ; 
Je  veux  être  un  modèle 

D*amant , 
Suivre  ainsi  la  constance  !••• 

Mafbi, 
n  n^est  peut<pêtre  en  Franc* 

Que  moi,  '"J 

LISETTE. 

Eh  bien!  écoiftèis  Melval...  je  suis  yenre  ;  j  ai  y  j*ot# 
le  dire  ^  une  fortune  as86z  considérable  «••  nne  soû^an-^. 
taine  de  mille  lirres  de  rente. 

Ce$t  nn  trésor  qae  cette  comtesse!  cA  I  .elleuTépoit^ 
sera, 

XI8ETTE* 

Mariée  très-jeune  sans  ayoir  consulté  mon  cœur,. 
c'est  à  lui  que  je  reux  m'en  rapporter  pour  prendre  uni 
«    nouvel  époux.  {^A  part.  )  Il  ni'aî^e  déjà  à  la  folie. 

MSLYAL  (â  paru). 

Je  suis  adoré  de  cette  femme^ii. 

LISETTE 1 


AIR  :  Dans  2a  ^igne  4  jCHaudù^^ 

Pour  que  cet  hymenée^ 
Objet  de  tous  mes  •▼oiiz  , 
Me  rende  fortunée , 
Dans  mon  époux  je  rt^ 


.<44) 

Trouver  tin  homme  affable , 
Doux ,  co|H|piaifta^t  ;  ^ei)|(in  , 
du  nomme  aimable. 


...rj 


Je  veux  du 

Mcn  bMli«aV««t  eentStti"  '"^ 

::  MSBTTB.         î 

Je  dois  pourtant  T01IS  avertir  quL^j'ai,i|aeIqae8  défanU, 

Vous  aTez  de  si  bellçsi  qualités.  (  j4  part,  )  Soixante 
inilie  livres  de  renie. 

LISETTE. 

Jai  des  manies.       •  '  ' 

Ce  sont  des  grâces  de  pins. 

riSETTBt 


•    <    • 


J^ai  si  peu  de  'fii^îriôlrç  (^vi%  in*arrWe  qaelqnefois 
d'oublier  mon  noiti^  mes  titres.  ' 

MF.LVAL  C  a  parf  ).        ,  t     •       i* 

'Diiablejsi  aprèi.lil'matîàgq  ejle  «iUjHt,Ql4>J*»r,qafl.n>I 
^ttis  son  mari;  •  '     ^  .        :.  ^^ri^lW      »     .       . 

LISETTE. 
Que  dites-vous  J!^  n  v   ". 

Te  dis  que  je  tous  trouve  adorable. 

AIR  de  la  rofnïtfice  des  Pépinières  ^ 

..  ,  ..  C?en.o»lifiiA;.inanamerafvievi-''*'ï'      ' 

'    "    '  C^dç9iudpux  pouvoir  dee.i^oijrs;;.  .    l 

!'     "  Je  veux  vous  cpn^acrer  n^ayie,^    ^..    .    ■  i 

.     «  Vdti»  eVi'i^iJèlliies^  le  cQÎir».    '  ' 

.f  :.'.»i4siTtE.    ■'  •  •  '•■- 

Vous  sere^L^^^le  f■^  sans  d(>)i|f^  ;  ic  L. 

M^LVAL, 
Ici  je  le  jure. 

.•L;iSRt7fi  {^à  part  y*  ■"'- 

Fort:b»ènJ  '         .'.''! 
Ah  !  q^ueud««eriiietfs  je  Im-coût^  ! 

Les  sermens  ne  me  coûtent  rien. 


.4  -        !• 


(4^) 

(.Jçiy  f^içfor^  Màdi  MeihiUe'ei  Ch^rks  paraissent 

dans  là  fond  du  théâtre,) 


■  ■*■  '    • .  i 


Ah  !  ça....  maîntenani  ic[ue  voas  voilà  bien  persuadée 
Mais..». 


MELVAL. 
Vous  ne  répondez  pai.  ' 

L'amour  muet  est  celui  qui  ment  le  moiosb^ 
MELVAL  {^se  jetant  aux  genoux  de  Lisette^. 
Ah  !  divine  comtesse  \ 

LlàiiTTE  .(rttaf/^^  )»# 

,     .  •         ...  ....  .  .     I      .       , 

'  Madame  !  M.esi sieurs. !. ..,  accaHree  v;olc  ici  ititinq^isur 
Sk%  cœurs  aux  pieds  de  la  comtesse  Lisettf^J  >   . .. 

I 


*'      m 


scÈîjrjs  xyii. 

I.es  prëcedens ,  madame  MELVîtLE';  VïCTWR , 

CHARLES..  , 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  3  > 


■.    i,**  ,*       i    *  W  ' 


cH4a(;e6f 


Cela  veut  dire ,  mon  ami  ^  que  tigut'ps  enflammé  pour 
une>  soubrette  qui  s'est  mô^uee  de  toi. 


MFXYAL. 


■    .  î .         .  ■  *  n  ,  > 


En  vérité?...  {Riant:)  Ah  !  àhfl  ah  !  ah  !  parbleu  !  le 
tour,  est  plaisant  j  La  fripono^  «^vraMne^i -j^^ii^  %ùn 
rôle  de  conïtesse  à  merfeille....  Mai3r.'S|e#«ieMr^  > 


(46) 

Y^ou»  aToœres  qae  )*ai  jouit  la  paMumaé  à  8*j  iii4« 
prendre. 

LISRTTE. 

Comment^ioat  oe  que  tout  me  joriesiout  àrheure*-. 

MEXTAL. 

Je  n*en  pensais  pas  un  mot,  mou  enfant. 

■  •     -  . 

x.i8iLTTE  (  ^  parc.  ) 
Le  monstre  { 

TICT0R# 

.    _       «       •» 

Il  prend  la  chose  asses  gatmeal* 

CHARLES. 


•     ■  * 


Allons  !  mon  cher  Victor  ^  pulsqne  ton  bonhenr  pa- 
raît certain ,  je  pa^  demaiii ,  j'obtiens  le  consentement 
de  ton  père  pour  ton  hymen  avec  Madame ,  et  moi  % 
'comme  dejnste^  j'épouse  ta  prétendue  la  nièce  de 
M.  Dorimond.   • 

M™*.  MELYILLE  {à  part). 
Que  dit-il  ?  il  m^éponse* 

LISETTE. 

Toilà  du  nourean. 

M»»*.  MELYILLE  (  à  Charles). 
Tous  épouses  la  nièce  de  M.  Dorimon? 

CHARLES. 

Hélas  !  oni ,  Madame ,  le  destin  m^a  désigné  com^e 
TÎctime. 

M»»«.   KELYILLE. 

Comment^  comme  yictime? 

MELYAL. 

Je  rais  tous  conter  ça....  vous  allés  Tôîr  jns^^oà 
]^cul  aller  ramitté% 


(47) 

.iJ&  s  Tôu$  les  bourgeois  dé  Châtres* 

f  Son  père,  à  cette  nièce 

Voulait  unir  Vtctop; , 
Vous  aviez  sa  tendresse  « 
]'  Le  cher  père,  avait  tort. 

Poiii-  servir  notre  ami  « 
Nous  nous  iaisons  connaître. 
Kous  tirous  au  sort  aujourd'hui  f 
JPour  voir  qui  seta  le  mari  «  . 
ta  c'est  lui  qui  doit  Vélre. 

XISET.TB  (  li  part  \ 

Je  Tois  qae  ces  messieurs  ont  mis  ma  maîtresse  éa 
loterie. 

M»*«.  MELVILLE  (là  Charles^. 
'  "...        ■      .   .  ^  .. . 

Rassares-Toas,  Monsieur;  c^est  en  Tain  qiie  le  sort 
TOUS  a  désigné  comme^yictim^  ;  tous  n*épouserez  pas 
la  nièce  de  M«.Dorimond. 


.  if .^»  ■■«••»  •  •  , 

CHARLES. 

Comme&t  7 

.  '•    "..  ..•  '  MELYAL. 

Mais ,  Madame ,  elle  a  Tingtncinq  mille  Urrès  dé 
rente. 

M™«.    MELVILLE. 

Xen  suis  fôchée mais  la  nièce  de  M.  Dorim.oii 

aime  Yictor ,   et  elle  ne    Tcul  jamais  aToir  d'antre 
ëpoax  que  lui.  •    ;  ' 

CHARLES. 

Oui,  toais  qn^pi  elle  m'aura  va.^..  .     , 

VICTOR  (  à  Mad.  Mehille  ). 
Je  ne  consentirai  jisimais  à  ce  mariage. 

*»»•;  MEt VILLE  (à  f^icror). 

Vous  y  consentirez.  ...  ji  > 

VICTOR. 
Je  puis  TOUS  jurer...*. 


W^.    MBLVILLf; 

Ne  jures  pas. 


»•  ^«  t 


(43) 

CHAMLES  (^à  madame  Melvûley^ 
Toos  coasaissez  iame  M-  Dornaoïid  7 


Ces!  moa  cmcle. 

Tous  irais  à  pari^ 
Son  oncle! 


,     ;      ,        M"*.    9LELT1LLE* 
Je  mis  la  nîèee  de  M*  DorînMNid* 


Eh  !  mon  Dîen  onî...  c*est  ma  maUtesse  qpie  M^ 
a  refusée  saos  le  saTt^tf ,'  é*e^t  elle,  qne  M < 
crojail  aTOf r  séioîte*  et  c'est  avec  dk  '<^i<g  i  Jfii lant 
le  sort ,  Monsieur  deraît  se  jjciifîer.  Celait  va  jcfi  sa- 
crifice ,  ^  en-  diles-rons  7 

CHARXES  Çà  pari^ 
Qne  ce  Melral  est  barard  ! 


TlCTOft»   . 
Hadame  |  tous  nous  TOrez  confoS« 


Le  beau  tablean  ! 


.aie 


MBI.TlI.Lm; 


Victor  ,   TOOS  net«:is  CQoiuJiJe  qoe-  |Mnr  mavotr 
trop    aimee;  ain^i    j^   tous  pardonne.  Q^uat  a 
amîs^  ce  sont  des  ëloordis.... 


LISETTE* 


Et  TOUS  lenr  pardona^  aBSsi^«M  ph  !  nons 
pardonner.  .     ~  : 


(49) 

VICTOR  {à  Mel^^al). 

Comment  n*a$-ta  pas  vu  qa^  ce  minois  malin  ne 
t>oavait  appartenir  qu'à  une  fine  soubrette  ? 

LISETTE» 
Et  à  un  petit  nigaud. 

MELYAL. 

s 

Gomment? 

LISBTTEé 

Oui  y  Messieurs. 

AI&  de  CaipigL 

J*8uis  fils  du  jardinier  Âmbroise  «        ^ 
Connu  par  sou  humeur  grivoise  ^ 
Et  jïesons     ' 
Les  commissions 
Des'  habitiUiis  des  environ^. 

MELTAL.  ^ 

C*est  charmant  !  qui  se  serait  attendu  ?••• 

T 

LISETTE* 

Ayec  les  femmes^  il  faut  s'attendre  à  tout. 


.»  I  • 


VAUDEVILLE. 

TICTOK. 

AI&  noupeau  de  Mm  Dochê* 

Cet  hymen  serii  charmant  !..  . 
Tous  les  jours  avoc  ma  belle, 
Flus  tendre,  plus  confiant. 
Je  veux  lui  rester  fidèle  5 
Je  n*irai  pas  cependant 
ItT endormir  trop  auprès  d'elle. 

Suand  un  mari  dort  beaucoup , 
doit  s'attendre  à  tout. 

CHARLES. 

Mondor ,  quoique  vieux  et  laid, 
-HBfr.tg. me Uttiit  en  ménage, 
Croyait  qu'il  éviterait 
Q%'  xfiiOk  risque  en  mariage  ; 


L>e  Susceptible ,  comédie  en  un  acte  e^  eti  prose ,  pâf 

Picard.  i  fr.  ao  c. 

Monval  et  Sophie  ^  drame  eti  troi»  actes  et  en  vers, 

par  Aude.  i  fr.  5o  c. 

'Le  Bavard  et  V  Entêté  y  comédie  en  un  acte,  en  vers , 

par  Barjaud  et  D.«..  i  .i4|.  25  c. 

M.  Lamentin^  ou  la  Manie  de  se  plaindre  ^  comédie 

en  un  acte  et  en  vers,  par  Dorvo.  i    fré 

Molière  chez  Ninon^  ou  la  Lecture  de  Tartuffe ,  co- 

iiiédie  en  un  acte  et  en  vers,  par  Ghaitet  et  Duboid. 

1  fr^aS  c. 
it/ne  Soirée  de  deux  Prisonniers ,  ou  p^oltaire  et  Ri" 

chelieuy  vaudeville  en  un  acte.  tfr.'^S  c. 

Le  Saïofnon  de  la  rue  de  Chartres ,  ou  .les-  Proc'ès 

de  Pan  dêêc  y  revue  épisodique  -  vaudeville  en  .un 

acte  y  par  Chazet  et  Dubois.  i  fr.  2$  C" 

JeoK^Baptiite  Roussàau^  ou  le  R^toi^r  à. la  piété 

filiale  y  vaudeviUp.çn  fn  .  acte  et  ei^pf-^s^,  par 

I^rnest  et  Bourguignon.  i  fr.  a5  c* 

1/ Espiègle  et  le  Dormeufr.jy  ou  le  Revenant  du  Chd- 

leaii  de  Beausoly  comédie  eçi  trois  actes  çt  en^prpse, 
•    '  jimilée  de  Fall^mand  \  pa^  Du  maniant.      x  fr.  5o  c  • 
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.4ejyf.  Picard,  et  de  beaucoup,  d^  au  tr^^DersonijçSy  on 
.trp^Yç^c|;içf  lui  un  asjiprtimejttt  coasidéçal^Ie  de  Pièces 
.laadfrnesetancienncs,  .,.<...» 

•  •    ' •"  1  •         . ■  •" .    '  -  )  •>  " f  .  <     • 
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3ENDRILL0N  DES  ÉCOLES, 

on 
LE  TARIF  DES   PRIX, 

COMEDIE-VAtJDEVILLE  EN  tJN  ACTE,  EN  PR05E« 
Pae  m.  de  SAINT-REMT  ; 

HSPaiSENTÉB  ,  3P0UR  Li.  PREMIÈRE  FOIS  ,  SUR  LE  TOéXTBM 
PU  VAUDEVILLE^  LE  lO  NOVEMBRE  l8lO« 
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PERSOÏSNJGES.  ACTEURS. 

I 

M.   SAINT -GERAN,    maître  de 

pension  M.      Edouard. 

M™*.  S  AINTGERAN ,  maîtresse.  M"*.  Bomn. 

M.  DOLBAN.  M.      Vertpré. 

SOPHIE ,  sa  fille.  M"*.  JENifr. 

EMÏLE^  son  fils.  M««.  Heryet. 

ANNETTE,  orpheline  M«*.  Deviixe. 

JENNY.  ï  M»*.  Chapelle. 

EUGENIE.      >  pensionnaires.  M"«.  Virgiwie. 

liYPPQttTE.\  M"*.  JKfjfT. 

Autres  p.ffiSjONNA(Rvs. 

GIROFLÉE ,  jardinier.  M.      Hipfoute. 

Ulf  DOMESTIQUE.  M.        CaRLE. 


La  Scène  estdans  un  jardin;  un  mur  forme  le  fond 
du  théâtre  \  à  gauche  est  un  pavillon* 


■BF 


»    ;  ■ 


COUPLET   D'ANNONCE. 

Momus  voudrait  en.  chansons 
Donner  des  preuves  frappantes 
Que  ces  écoles  brillantes 
Ont  aussi  leurs  Cendrillons. 
La  n6tre  avec  confiance 
S'adresse  à  votre  indulgence  ; . 
Surtout  point  de  pénitence , 

£ncor  nioij}S;l4^^Çb4|i9iPi^'û 
La  punir  serait  dommage  : 
Ah!  par  égard  pour  son  âge^ 
Ëaisïéa^ia'  joaêr  souvent*. 


^ota.  On  peut  s'adresser,  pour  avoir  la  Musique  de  cette 
Pièce ,  à  M.  Doche  ,  au  Th«Wè  dû  YfiRîdéviile. 


LA. 


CENDRILLON  DES 


COMEDIE-VAUDEVILLE. 


'^^i'KW'  M^  i^>  «^jim 


SCENE  PREMIERE. 

^  On  entend   un  bruit  d* écoliers  qui  jouent  àUot 

barres j  à  la  bcdUj  etc.) 

GIROFLEE,    seul. 

Font-ils  du  train  >  ces  marmots-là  ?. .. .  A  moi  la  vo- 
lée! 451..  partie!...  je  Tai  touché!...  Ce  serait  un  joli 
▼oisinïige,  pout  un  homme  qui  aimerait  la retraiié| 
qu'une  pension  de  garçons!...  c'est  pas  l'e  ni  barras; 
nos  demoiselles  ici ,  quand  elles  sont  en  récréation.,^ 
inorgué!...  c'est  comme  dit  not' maître,  un  âthénëe 
de  pies....  une  académie  de  perroquets!. ...  Elitré- 
nous  pourtant ,  c'est  pas  trop  sage  de  mettre  comme 
ça  les  garçons  si  près  des  filles.*.,  rien  <j[u'tin  ïfmf^ 
pour  les  séparer  î 

A t&  :  Jupiter  unjouren'fmreurm 

Ce  joli  sexe  féminin 
Est  un  aimant  qui  nous  attire: 
Quand  pour  lui ,  notre  cœur  soupire , 
Gontre  lui  tout  obstade  est  vain^ 
Grilles  et  murs  sont  des  vétilles , 
]«es  murs  ^  bientôt  on  les  franchit  ! 

Et  Tamour  est  si  petit , 

Oui ,  Tamour  est  si  petit, 

Qu'il  passe  par  les  grilles. 

(  Un  ballon  tombe  ^  Emile  parait  sur  lé  mur.  ) 

i.à...  je  le  disais  bien^*..  v'ià  un  prétexte  pour 
parler* 


LA  CENDRILLON  DES  ECOLES, 


SCENE  II. 
GIROFLEE,    EMILE. 

EMILE. 

Monsieur  Giroflée,  voulez -vous  me  rendre  mon 
ballon? 

GIROFLEE. 

Le  voici ,  monsieur. 

KMILE. 

Monsieur  Giroflée,  comment  se  porte  mademoi- 
selle Annette  ? 

GIROFLEE ,  à  part. 

C'est  ça.  (  h^^ut  )  Je  ne  sais  de  qui  vous  voulez 
parler  ••.. 

£  If  I L  E* 

De  l'élève  la  plus  pauvre  et  la  plus  aimable  de 
cette  pension. 

GIROFLÉE,  à  part 

Jarni  !  que  c'est  bien  elle  ! 

EMILE. 

Ecoute  donc...  Giroflée. 

GIROFLÉE. 

Mais,  monsieur,  permettez....  voilà  déjà  une 
jambe  passée....  si  vous  passez  l'autre....  vous  voilà 
entré. 

EMILE ,  sautant  du  mur  dans  le  jardin. 

Elle  est  passée. 

GIROFLÉE. 

Y  pensez- vous?...  Un  jeune  homme  ici,  dans 
une  pension  de  demoiselles ,  au  moment  de  distri- 
buer les  prix  de  vertu  ,  de  sagesse de  danse. ..•• 


COMEDIE-VAUDETILLE.  h 

Ecoute,  Giroflée.. ••  et  reviens  de  ta  frayeur  : 
je  me  nomme  Emile  Dolban....  je  suis  le  frère  de 
Sophie  Dolban  qui  est  dans  cette  maison.  Garde- 
moi  ici  jusqu'après  la  distribution  des  prix,  qui 
me  tourmente  pour  Annette....  Si  on  lui  rend  jus- 
tice, ce  que  je  saurai  avant,  je  ne. dis  rieu  et  je 
m'éloigne  ;  mais  si  on  la  traite  ainsi  qu'on  lauomme^ 
comme  une  petite  Cendrillon ,  tu  verras,... 

GIROFLÉE. 

Ehben!  quel  air  décidé!...  Vous  allez. me  com* 
promettre ,  monsieur. 

Non ,  je  ne  ferai  point  d'éclat...  mais  je  prouve- 
rai au  maître  et  à  la  maîtresse  de  cette  pension , 
qu'il  est  injuste  d'ajouter  au  malheur  de  rindigence, 
quand  il  est  réparé  par  les  plus  rares  qualités. 

GIROFLEE» 

Quel  feu  ! 

EMILE» 
A I  &  :  TrcUtant  ï Amour  sanspiUé. 

Dans  mes  théines ,  tous  les  jours , 
Je  vois  des  preuves  frappantes , 
Qu'aux  orphelines  charmantes. 
Un  bon  cœur  doit  son  secours. 
Annette ,  je  te  protège , 
Et  fier  de  mon  privilège , 
Quittant  exprès  mon  collège, 
Je  prends ,  en  vrai  chevalier , 
Pour  devise  :  amour  sincère , 
Respect,  constance  et  mystère. 

GIROFLEE. 

Vous  ù'étes  qa*un  écolier. 

JÉMILE. 

Tu  me  formeras....  Au  raolnent  d'une  fête,  tu 
dois  avoir  besoin  d'un  aide  ;  prends-moi  pour  gar- 
çon ,  donne-moi  un  habit  de  jardinier ,  et  personne 
ne  me  reconnaitca^ 
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GIROFLÉE. 

Oh  !  le  petit  rusé  ! 

EMILE. 

M^s  iatenlions  sont  pures  ^  et  mon  seul  but  est  le 
Inopiphe  d'Annette. 

GIROFLEE. 

Eh!  vite,  vite,  sauvez- vous  ;  voilà  les  maîtres  du 
^Pensionnat,  monsieur  et  madame  Sain  t-Gëran,c|U,i 
viennent  de  ce  côte'. . . . 

iMlLE. 

Où  me  cacher? .... 

GIROFLÉE. 

j^«a*  i^is. . .  •  « 

iMILE. 

L'habit  de  jardinier. . .  ^ 

GIROFLES. 

Je  vas  le  chercher....  Eh  !  vite....  vite....  Je  m'ex- 
pose.... mais  c'est  pour  consoler  une  jolie  fille.... 
^a  donne  du  courage#  (  Il  sort,  ). 

SCÈNE  III. 

M.  ET  M»■^  SAINT. GERÀN. 

Madame  saint-géraw. 

Je  vous  dis  que  non....  Il  faut  plus  de  prudence 
que  Tannée  dernière;  pour  avoir  voulu  être  justes, 
nous  avons  manqué  de  perdre  nos  meilleures. 
Geôlières.. 

Monsieur  s  a  i  w  t  ^  g  é  r  a  n. 

C'est-à-dire ,  celles  qui  payent  le  mieux. 

Madame  saint-géran.. 
Quette  réflexion  !....Nesont-cepaslesmeillemfe&? 
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Monsieur   saint-gérajt. 
Pardon,  je  suis  un  sot. 

Madame  saint-gjér an. 

Oui,  mon  ami....  pour  avoir  voulu  ne  donner 
les  prix  qu'au  mérite ,  peu  s'en  est  fallu  que  nous 
lie  restassions  tous  deux. 

Monsieur  sautt-gsran. 

Face-à-face ,  c'eût  été  bien  triste. 

Madame  SAiiTT-GERAir. 

• ,   Air:  Baignez  m'épcargner  le  rester. 

L*or  est  le  véritable  esprit, 

Il  donne  beaucoup  d'éloquence  ;, 

Il  faut  couronnerle  crédit , 

Il  faut  couronner  l'opulence. 

Oui ,  pour  obtenir  du  retour  v 

Croyez-moi  >  ma  méthode  est  bonne  ^ 

Suivons  le  précepte  du  jour. 

Monsieur  saint-géran* 

Quel  est  le  précepte  du  jour  ? 

Madame  saint- géran. 

Donnons  toujours  à  qui  nous  donne. 

Monsieur  saiwt-giér  att- 

Eh  bien  !  je  ne  vous  demande  qu'une  exception 
pour  cette  jeune  orpheline,  qui  paye  nos  soins 
gratuits  par  tant  d'application  au  travail ,  de  do- 
cilité^ d'égards;  allons,  madame  Saint-Gériin.... 

Madame  saint -gérait. 
Elle  n'aura  rien  cette  année  ;  cela  est  décide. 

Monsieur  s  ai  n  t  -  g  jIr  a  n.  ^ 

Cela  est  injuste. 

Madame  saint-ger an^ 
Soit  ;  mais  j'ai  tant  d'élèves  à  ménager...» 

Air:  De  Tarare, 

L'une  m*a  donné  dés  dentelles  ^ 
Une  autre  de  ces  demoiselles 
Vaaa  a  doimé  de&  boude&.d'os^ 
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Monsieur  SÂinT-GERAjer.. 

En  Térité ,  tous  ayez  tort.      (  bis.  ) 

Madame  sAiirT-GiRA]». 

Une  riche  pensionnaire 

A  mis  sur  une  bonbonnière 

.Votre  portrait  cher  à  mon  cœur. 

Monsieur  saint-gérait. 

En  Térilé ,  c'est  une  horreur  !       (  bis.  ) 

Madame  saiict-gerait. 

Ainsi ,  mon  ami ,  n^ndisposons  point  des  per-- 
sonnes  aussi  utiles.  Honorons  le  mérite  pauvre, 
par  des  encouragemens  secrets,  et  couronnons  le 
mérite  puissant....  C'est  être  juste  ^  eu  travaillant 
pour  soi-même. 

Monsieur  sAiNT-G^HAif. 

C'est  très -bien....  ma  femme,  vous  raisonnez 
comme....  comme  Barème. 

Madame  SAiKT-GERAïf^ 

Commençons  la  liste  pour  la  distribution  des 
prix....  Entrons  dans  ce  pavillou. 

SCÈNE  IV. 

LES  uàuESy  SOPHIE  y  JENÎÏY^  autaes  isgouères. 

SOPHIF. 

J'ai  entendu  parler  de  prix^  e'coutons....^ 

Monsieur  saint-géran. 

Mettons  dans  cette  opération  un  mystère  impé- 
nétrable. 

JENWT. 

Dis  donc ,  il  a  Fair  bien  mystérieux? 

SOPHIE. 

Si  mystérieux,  que  jusqu'à  présent,  il  a  caché 
Ma  esprit. 


COMEDIE-VAUDEVIIIiE. 

Madame  sAii^rT-GiEAir. 
Sophie  Dolban.... 

SOPHIE. 

C'est  moi» 

Monsieur  s  A I  ir  T -G  i  R  A  ir. 

Air:  Chez  moi  j^ ai  su  vous  accueilUr.  (Des  DeuxPère^.  ) 

Cette  petite  a  des  attraits , 
Elle  est  vraiment  et  piquante  et  jolie. 

Madame  sÀiNT-ciBAir. 

Pour  votre  fête  elle  a  faU  bien  des  frais. 

Monsieur,  saint-géhait. 

n  faut  que  je  pense  à  Sophie. 

Madame  saint -gérait. 

Pour  ses  cadeaux ,  d'un  goût  exquis  ^ 
C'est  le  premier  prix  qu'elle  envie. 

Monsieur  saint-géran. 

Donnons  lui  donc  le  premier  prix. 

SOPHIE. 
O  mon  argent ,  que  je  te  remercie  1 

Madame  SAifTT-GiÊRAir. 
Jenny  Verneuil. 

JEKWT. 

C'est  moi. 

Monsieur  saiitt-geraii. 

Même  air. 

Jenny  n'apprend  rien  qu'en  jouant  : 
A  nos  conseils ,  souvent  elle  e&t  rebelle  ; 
Elle  pourrait  avoir  quelque  talent. 

Si  le  jeu  n'était  tout  pour  elle. 

Madame  sa iitt- gérait. 

Mais  ses  parens  sont  cités  dans  Paris  » 
Leur  opulence  fait  envie. 
Donnons  lui  donc  le  second  prix. 

JJEITWY. 

O  ne»  païens» <pe  ie  voiu  remesâft 


\ 


no        LA  CEimiOLLON  DES  ECOLES , 

Madame  sautt-gerân. 

Joséphine  Yalcour ,  Eugénie ,  Laure*.  •  •  des  ac- 
ceasits* 

Monsieur  s aint-g^ran. 

Oui,  pension  honnête. 

EUGENIE. 

C'est-à-dire ,  pauvre  pension. 

Madame  saint-gerait. 

Emilie ,  Juliette ,  Louise  ;  des  mentions  honora* 
blés. 

EUGiiriE. 
Quel  honneur  ! 

Madame  saint   geran.. 

A I  &  :  Mais  ma  mère  y  etc. 

Quant  à  la  pauvre  Hyppolite, 
Quoi  qu'elle  |K>it  bon  enfant , 
Je  «rois  qu'elle  ne  mérite 
Qu'un  simple  encouragement. 

HTPPOLITE» 
Toujours  ardente  à  l'ouvrage  y 
Parce  que  j'ai  peu  d'argent, 
Tous  les  ans  on  mVncouràge  y 
C'est  vraiment  décourageant. 

JENNY. 

Voilà  Giroflée...  sauvons-nous.  {Elles se saus^eni.) 

•mmm^Êmmmmmmmmi  M'  <      <         m .,.■..'.  ,  ■        i> 

SCENE  V. 

M.  ET  M™*.  SAINT-GERAN,  GIROFLEE. 

GIROFLIÉE. 

Voyons  s*ils  sont  encore  là,  et  si  je  pourrai 
lavoir  quelque  chose. 

Madame  saint-géran,  sortant  du paviiton. 

Ah  !  vous  voilà ,  Giroflée  !...  Eh  bien  !  tout  est-it 
prêt  pour  ma  distribution  ?.«i.  Le  théâtre,^  les 
«aurQane&^ 


■*   ^» 


COMia)IE-VAUDEVILLK.  -<» 

GIROFLÉE* 

Ob!  madame  distribuera  quand  elle  you^a^ 

A I  &  :  De  Marianne* 

Dans  une  salle  de  Terdure, 
J'ai  fait  un  théâtre  charmant. 
De  tous  les  festons ,  la  nature 
EU -9iéme  a  fait  rassortiment. 

Vos  demoiselles , 

!l^iches  et  belles , 

Près  des  mamans 
Tiendront  les  premiers  rangs, 

£t  puis  les  filles 

Simples ,  gentillet  j 

Se  rangeront  q 

Sagement  au  second.  "  ^ 

Dans  la  salle ,  Ton  yerra  pendre 
Des  couronnes  du  haut  en  bas ,  t  ^  " 

Pour  que  celF  qui  n*en  auront  pas , 

Puissent ,  au  moins ,  en  prendre.     (  his.  ) 

Monsieur  saint-^oékan.  ^ 

Mais  avant  de  songer  à  ces  couronnes-là  y  il  fallait 
faire  celles  qui  sont  méritées. 


•  •  - 


GIROFLEE, 

^n  les  fait^  *>^'^ 

Madame  saiwt-gér ak^ 
Qui? 

GIROFLIÉE. 

Mademoiselle  Annette.....  Tenez....  la  voyez- 
vous  d'ici..,,  la  pauvre  enfant!...  elle  travaille 
comme  pour  elle. 

Monsieur  saïnt-oér  an.. 

Ma  femme ,  la  liste  est  faite,^ 

GIROFLJÉE.  ^ 

Et  sans  trop  de  curiosité,  peut  -  on  savoir  si  mà-^ 
demoiselle  Annette  est  couchée  sur  cette  liste-Iàî 

Madame  s  aint-giêr  ait. 
Cela  ae  vous  regarde  pas.  Appellese^Wi  * 


«a         LA  CEMDRILLOir  DES  ECOLES, 

GIROFLIÊS. 

Mademoiselle  Annette ,  mademoiselle  Annette! 
La  y'ià.  (à  part)  Jarni  !  si  elle  est  oubliée. ...  (haut) 
LaVlài 


SCENE  VI. 

LES  mAmes,   annette. 

ÂJxrnm  y  apportant  autour  de  son  bras  cinq  ou  six 

couronnes. 

Que  me  voulez-vous  ?. . .  Est-ce  vous ,  madame  ?.. . 

GIROFLl^E. 

En  vlà-t-il  des  couronnes  !••• 

ANNETTE. 

0h  !  mon  dieu  !  j'en  ai  fait  pour  tout  le  monde. 

Monsieur  sâiNT-oÉHAN ,  à  part 
Sa  naïveté  est  charmante  ! 

Madame  saint-geran. 
Gomment  donc  les  avez^vous  faites  ? 

ANNETTE. 

A I A  :  On  culbute  par  compagnie. 

Dans  yotre  parterre ,  j'ai  pri& 
Des  fleurs  aussi  fraîches  que  belles  : 
Les  premiers  prix  auront  les  lys , 
ILeB  seconds  y  les  roses  nouyelles  ; 
P6ur  les  accessits ,  un  laurier.... 

GIROFLEE. 
Quelle  fleur  pour  tous  est  placée  ^ 

ANNETTE. 

Une  orpheline  doit  prier 
Qu'on  lui  conserve  une  pensée. 

Monsieur  saint- gér an  ^  0/>ar/. 
Elle  me  charme  l 


COMEDIE-VAUDEVILLE^  tiS 

GIROFLiS* 

Ahl  comme  elle  parle  !•••  comme  elle  parle  LJ 

Madame  sautt-gerait. 

Silence  !....  Annette,  quelque  chose  vous  a  ^-^ 
traite  de  vos  devoirs  cette  année. 

^  ANlfETTE. 

Non ,  madame ,  rien. 

GIROFLÉE ,  à  part. 

Est-ce  qu'elle  saurait  que  moa  garçon  jardinîec 
est  descendu  ici  avec  un  ballon? 

Madame  saint- géran. 

Ou  peut-être  n'avez-vous  pas  bien  employé  le  tems?. 

Ah!  madame,  pouvez- vous  le  croire? 

Du  tems ,  rien  n'arrête  la  course  : 
J'aurais  tort  de  n'y  pas  songer. 
C*est-là  mon  unique  ressource^ 
Puis-je  jamais  la  négliger  ? 
Contre  la  détresse  importune. 
Mes  seuls  soutiens  sont  les  talens. 
Le  pauTre ,  hélas  !  tient  à  l'emploi  du  tems  $ 
Comme  le  riche  à  la  fortune. 

Monsieur  SAmT-GÉRAN,  à  part 
Voilà  ma  femme  bien  embarrassée. 

GIROFLÉE. 

Comme  elle  répond  !*••  à  mon  âge ,  je  ne  ferions 
pas  mieux. 

Madame  saiiyt-gerait. 

Aunette,  finisse^  vos  couronnes....  et  quel  que 
soit  votre  sort...  gardez-vous  bien  d'en  murmurer. 

GIROFLEE ,  à  part. 
C'est  assez  clair. 

UN  DOMESTIQUE  parait. 

Madame ,  monsieur  de  Yerneuil  demande  à  vous 
voir. 


f 4       LA  gendrujlon  des  ëgôles  ^ 

Madame  saint-oérait. 
Je  ne  reçois  pas. 

LE   DOMESTIQUE. 

I  est  suivi  d^un  domestique  oui  porte  un  gvoê 
pà([Mt;  Ça  m'a  tout  l'air  d'un  cadeau. 

Madame  saint-géran. 
le  reçois,  je  reçois. 

Ai&  :  Mademoiselle  Amouldi 
De  cette  yisite  honnête , 
Je  conçois  beaucoup  d'espoir. 
'         QuiAze  jours  avant  ma  fête. 
Je  suis  sûre  de  le  voir. 

Monsieur  SAiNT-G^RAlTé 

Adieu  t  ma  bonne  petite. 

Madame  saint -gérait. 

Allons ,  Tenez,  s'il  tous  plait  ; 
Pour  un  instant  je  tous  quitte , 
Mais  que  tout  soit  bientôt  prêt. 

ENSEMBLE. 
Mad.    SAIWT-GÈRAK.  M.   SAINT-GÉRArr* 


Oui,    d'honneur,    c'est    trop 

honnête , 
Je  m'en  vais  le  recevoir , 
n  yient  toujours  pour  ma  fête  : 
C'en  est  une  de  le  voir. 

ANNETTE. 

On  sait  prendre  un  air  honnête 
Atcc  ceux  qu'on  aime  k  voir. 
Pourmoi,  dans  ce  jour  de  fête, . 
Je  crains  4e  ne  rien  avoir. 


Comme  ma  femme  est  honnête 
Pour  les  geni  qu'elle  aime  à 

voir! 
Elle  s'en  fait  une  fête , 
Elle  sait  fort  bien  recevoir. 

GIROFLÉE. 

Morgue  !  comme  elle  est  hon- 
nête 
Pour  ceux  qu'elle  aime  à  voir  \ 

Elle  s'en  fait  une  fête  ,* 
Et  sait  fort  bien  recevoir. 


(Monsieur  et  madame  Saint-Géran  sortent.  ) 

SCENE    VIL 

GIROFLEE,    ANNETTE. 

AICNETTE. 

Ah!  mon  dieu!  Qomme  elle  aime  monsieur  de 
Veroeuil  ! 


ÇOMEDIE-VAXJDEVIIXE.  îrÔ} 

GIROFi;^^!. 

Cest  naturel  :  les  petits  {H:ése];it  entretiennent 
lamitié. 

ABTNETTE. 

Adieu ,  monsieur  Giroflée  ;  je  vais  finir  ma  OfM^ 
ronne  dans  ce  pavillon* 

GIROFLEE. 

J'  dis  votre  couronne  ! .  •  • 

AiriTETTE* 

Que  vois-je  là? 

GIROFLlSE. 

Quoi  donc  ? 

AWITETTE. 

Liste  de  la  distribution  des  prix  de  i8io«... 

GIROFLEE. 

£n  vérité  !  la  joie  du  cadeau  l'aura  fait  oublier. 

AzK  :  Des  PréS'SaûU-GeFvaù. 

Je  fuis  dajis  l'impatience 
D*  voir  si  j*ai  tort  ou  raison  ; 
J*  n'ai  pas  perdu  Tespérance , 
Voyons  si  j'  verrai  vot*  nom. 

ANWETTE. 

Comment  peux-tu  conserver 
Quelqu'espoir  de  m'y  trouver? 
Tu  sais  bien       } 
ue  je  n  ai  rien.     S 

GIROFLEE. 

Kien  ! 

ANNETTE. 

Pas  même  un  accessit. 

GIROFLEE. 

Pas  même  un  raccessit! . .  Morgue!  quelle  injustice! 

AN  NETTE. 

1 

Voilà  ce  que  madame  Saint^éran  voulait  me  dire. 


se        LA  CEIilBBILLOir  DES  ECOLES  ^ 

GIROFLEE. 

*  CVât  ça  même....  Je  suis  d'une....  Oh  !  comme  je 
.vais  faire  trayailier  mon  garçon  jardinier  ! 

AITNETTE. 

'  'ABoiis ,  Giroflée ,  pas  de  colère. 

GIROFLEE. 

Est-ce  que  je  le   puis?...   Mais,  à  propos^  ne 
pouvez-yous  pas  vous  plaindre ,  réclamer ?... 

Air  NETTE. 

Oh  !  non. 

AxK  :  Cinquième  édidon. 

Oa  Toit  trop  dans  ce  faux  système  » 
Le  calcul  d*an  orgueil  secret. 
Réclamer^  n'est-ce  pas,  soi-même, 
. .  Vanter  TouTrage  qu'on  a  fait. 
Pour  ce  moyen,  j*ai  du  scrupule f 
J*ai  Yu  bien  des  gens  qui  Tout  prit , 
£n  Toulant  se  donner  un  prix, 
Ne  se  donner  qu'un  ridicule. 

GIROFLÉE. 

C'est  bon ,  c'est  bon...,  ne  faites  rien,  mais  nous 
agirons^  nous. 

ANNETTE. 

Qui ,  nous  ? 

GIROFLÉE. 

Je  commence  par  prendre  la  liste. 

AirifETTE. 

Que  veux -tu  faire  ? 

GIROFLÉE. 

Vous  le  verrez  :  vous  méritez  le  premier  prix  |  cl 
morbleu  !  je  n'aurons  pas  le  dernier. 

AITNETTE. 

Mais  que  feras- tu  ? 

GIROFLÉE. 

Ce  que  je  ferai  ?...  Ah  !  ce  que  je  ferai  !...  je  n'en 
sais  rien.. f  mais  nous  le  savons. 

AirifETTB. 


<-.  1 


AirirfeT.Tjjl. 

Tu  as  des  complices? 

GIRdFLfÉ. 

^  Des  complices!...  ce  sont  les  amis  de  ceux  qui 
font  le  mal ,  et  vous  défendre ,  c'est ,  morguenne  l 
faire  le  bien. 

ANITETT*. 

Point  d'iipprudence. 

GIROFLEE. 

Tenez,  Ttiîittï'zelle  Annetté,  âllè^-vous- en...», 
laissez-moi  ruminer  ça  en  silence  ,  tout  seul  aveQ 
ua  aulre...*  el  j'  dis  que  vous  serez  odnsoiée^ 

ANNBTTE.     < 

Je  le  suis  déjà.  ' 

A I  n  :  f  vous  dis' qu'il  est  devant  mes  /eiM?» 

Bien  \àiwk  dé  troàblef  mes  esprîi^  -  * 

Poar  des  disgrâces  peu  fatale^  , 
Moi  ^  franchement  je  m*applaadis 
De  èrfmbphe  de  tties  rivales. 
De  leur  talent  j*aime  il  jouir  y 
^Jeur  suocès  le  mien. s'immole. 
Et  delà  perte  d'un  plaisir , 
C'est  leur  bonheur  qui  me  console.  (  ÈUe  sortÀ 


^"-^^ 


SCENE   VIII. 

GIROFLEE,    seul 

^  C'est  un  ange!*.,  c'est  un  démon!. 4.  «'^nat 
fjiyjc^me  !...  et  on  la  tourmente  !... 

A.1&  :  Comme fesaient  nos  pèresx 
Je  souffre,  je  1'  dis  franchement, 
D"*  Yoir  souffrir  l'infortune  ; 
Dans  la  classe  commune , 
I(\m^rit'  n'est  qu'  plus  intéressant. 
Charmante  Annette» 
StMUç..et  discrète , 


iB         LA  C£ia)RILLON  t)£S  ECOLES; 

Charmaiite  Annette , 
En  Tain  ùtk  te  maltraite  ; 
Moi  qui  fus  toujours  protecteur, 
£t  de  la  plante  et  de  la  fleur, 
J' narrions  ici 
La  rose  sans  appui  ! 
Un  jardinier,  ma  chère,   ^    ,. 
Doit  devenir  ton  père.       y 


SCEJME  IX. 

E  M  I L  E  ,    G  I  R  O  F  L  E  E. 

•    •    • 

GIROFLEE. 

Vous  v'ià  déguisé....  Morgue!...  vous  êtes  tou- 
jours joli  garçon....  Mais  j'avais  dit  (Jue  je  vous 
appellerais. 

^MJLE. 

Tu  n'eq  finissais  pas...»  je  suis  venu* 

GIROFILiE. 

Pour  en  finir.!.,  eh  ben!  soit.  Vousjçiyez  voulu 
savoir  si  raam'zelle  Annette  aurait  quelque  chose... 
Zéro....  elle  n'a  pas  même....  Comment  a-t-elle  dit 
ça?.,,  un  excessit.... 

-  ..jQuelle  injustice  !  Et  les  prix  sont  donnés  selon 
le  rang  et  la  fortune?... 

•    CiKOFLÉE. 

L'eau  à  la  rivière. 

EMILIE. 

'  Tiéns,Xîiroflée,  prends  cette  lettre  et  cette  bourse. 

"GIROFLEE. 

Vous  m'avez  dit  que  c'était  une  bonne  action , 
et  vous  commencez  par  payer....  reprenez  votre 
bourse. 

:ÉMILE. 

£lle  n'est  point  pour  toi* 


^  -  COMEDIE-VAXJDEVILLE.  %% 

ANNETTE. 

Je  VOUS  le  répète ,  monsieur ,  je  .dois  vous  refuser. 

Même  air, 

^^  Cette  offre  en  yain  touche  mon  âppe  9 

-1  Tout  me  défend  de  l'accepter; 

Le  motif  pur  qui  vous  enflamme 

Pourrait  ae  mal  interpréter. 
Ijjg.  Pourtant  d'une  aimable  obligeance. 

Conservant  bien  le  souvenir, 

Je  ne  vous  rends  que  la  dépex^se» 
Vjê  £t  je  garde  tout  le  plaisir. 

]éMILK. 

Eh  bien  !  Annette ,  ce  n'est  point  moi  qui  vous 
^âi  fait  ce  don,  que  vous  croyez  devoir  refuser. 

ANNETTE. 

Qui  donc  ?  ' 

EMILE. 

Cest  mon  père 

ANNETTE. 

Votre  père  ! 

DOLBAN,  se  monir€int. 

Moi!  monsieur. 

TOUS.  •         '> 

Ociel! 

nOLBAN. 

Restez ,  Emile.    (  Giroflée  H  annette  se  sauvent.  ) 


SCENE  XIV. 

DOLBAN,    EMILp- 

DOLBAN. 

Que  faites'vous  ici  ^  monsieur?  * 

EMILE» 

Dp  bien,  mon  père. 

.,     j)Ot,p4N:. 

Comment  y  êtes-vous  entré  ? 


|T 


1  l 
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Mvijfucair*  wançtM  a 

€jt  ium  .  pvHT  -S'a!»  s:  ju'Ûl  f 
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i|Oie  «set  jaHÎlie  tst  resprrtaïUe? 

EMILE. 

Je  le  farak,  et  eVfl  hn  qui  m'a  inspc^ë. 

Si  je  TOUS  Êttsais  chasser  fTicî,  issoBSBeur.^? 

Chaf«er  !...  pour  arotr  fait  du  bien  !  Yoi2S  sorti- 
nez  le  premier . 

DOUAS ,  tf  pmrt. 

Qull  m'en  ooute   de  ne  potivoîr  Rsoifarass»! 
{haut)  Sortez^  monsiear,  sortez  de  cette  maison. 

iXILE. 

T^obeis,  mon  père;  mais ^ de  çnœ^aycs  pitié- 
d  ^       ''''"* 


COMEDIE- VAUDEVnXE.  if 

DOLBAN. 

Cette  jeune  personne ,  que  votre  àmbur...v.  ^^ 

Jamais ,  mon  père ,  le  mot  d'amour  n'est  sorti  de 
ma  bouche. 

Votre  cœur  en  secret 

]^  31 1 L  E. 

Mon  père,  avant  de  vous  quitter,  souffrez  que 
je  vous  dise  la  vérité. 

DOLBÂir. 

Voyons  ce  beau  roipan,     .  . 

:ÉMILE. 


k       *  ■       k«>  A«     « 


_Annette  est  orpheline  ;  elle  était  ici ,  par  oofl  vor*- 
tus  et  ses  talens ,  la  première  jet  la  plus  aimée , 
quand  tout  -  à  -  coup  t'ambitiou  des  richesses  dé- 
tourna d'elle  l'attention  de  ses  maîtres.  Comme  les 
parens  jugent  des  progrès  de  leurs-  enfans  par  les 
prix  qu'ils  rempQrtent ,  il  fut  ici  ;secrètement,  (Ç^qb- 
yei^u ,  entre  monsieur  et  rnadàmé  Saiiit-Gér^n-,  j^Çr 
les  élèves  riches  auraient  seules  lés  récompëivifï§^;> 
et  (îu*x\nnettfe*^dorénavant  aurait  Beau  se  distiaçi^er^ 

Î)ar  son  travail,  il  ne' lui  serait  rien  accordé.^...  Je 
e  vois ,  mon  père  ,  cette  injustice  vous  révolte 

Eh  bien  !  cette  liste  pourra  vous  loonvaincre  de  la 
vérité.  J'ai  tâché  de  sauver  à  cette  aimable  fille  un 
affront  qu'elle  n'a  point  mérité.  Les  économies  que 
j'ai  faites  sur  tout  ce  que  votre  bonté  me. donne» 
m'ont  mis  à  même  de  la  secourir;  et  je  n'ai  pas  cru 
pouvoir  mieux  placer  les  témoignages  de  votre 
amitié. 


•  -  ■  *• 

il  suffit  :  reprenez  vos  habits,  et  ce  soir  je  sauirai' 
sfr^'^vous  avez  abusé  du  droit  dé  mè  toucher:^ *d^f 


m'altendrir 


^        LA  CEXHOIXO^  DES  £fX)LES , 

HMÏLM^  revenant. 

Je  \<M&  ^  donc  attendri  ?. . . .  Je  mVn  yais  plus 
tniM^^UiAie  !  Ah  !  eacore  un  mot. 


]^uri;teA*>oift»  se  .e  refuser.' 

V  X I  L  K. 

CeiU  tiH»-<t  je  suis  bicB.  fMf  , 

IWt  poiu«c  osces  aoa  iaaœeBce ; 

Je  sui:^  sur  de  n'avoir  pas  tort. 

Cor  j  *oi>âeBS  «ne  xèconipCBse.  (  //  w(»€) 


mm^i^^mm 


StCÈNE  XV. 

■ 

DOI^ÇAX  ,    seul.,   ' 

Noo»  il  lie  m^en  impose  pas.... . .  C'est  le  trait  d^one 

b^Ue  âme Je  le  grondais,  et  chaque  mol  qu'il 

di^t  me  causait  uue  joie  ineipriiiiablç H  est 

ctwvdi  ;  eh  bieu  !  taat  mieux. 

Jk.1  &  :  Qomnmitstn  mieux  le  grckrtd  Eugène. 

Qui  na  {M»i'esprit  de  son  âge, 
Vhc  sott  4g^  a  tcuAl  le  malheur  ; 
Cette  q^A^iqie  est.  assez  sage , 
A  Voltaire  elle  fait  honneur. 
Le  tenu  aiRcnant  la  sa^i^e'sse , 
Nuujk  covrige  de  maint  écart  ; 
^nauii  oi|.^t  TÎeiii(  dans  la  jeunesse ,. 
Ou  e&t  jeuoe  beaucoup  trop  tard. 

MlU&  j  a}>erçoi&  ma  fiHe  :  par  elle  je  vaîssavoîr  la 
^^Urî  j'u|>(4'euili^i  si  mon  fils  a  fait  une  action 
cviyattiM^Uec  ^  le^ besoins  de  rin|k)i:luae  ^  ou  par 
le«  délÀr^  de  i  amour. 


i . 
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SCÈNE   XVï. 

DOLBAN ,  SOPHIE ,  GIROFLÉE ,  survenant: 

DOLBA'ir.    "' 

Mais  arrive  donc ,  mon  en£attt  ;  je  te  cherche  de- 
puis une  heure.  ^i 

SOPHIE. 

C'est  cette  petite  Annette  qui  en  est  cause., 

DOLBAK* 

Comment  donc  ? 

GiROFt^E ,  à  part. 

C'est  ça  ;  toujours  Annette.quand  queuqpue  chose 
est  mal. 

DOLBA.1V. 

Quelle  est  cette  petite  Anpette? 

GIROFLÉE,  à  part.  •'    *    *        "' 
Ecoutons ,  et  ayon^l'air  de  déjeftner. 

SOPHIE.  i  -  ■ 

C'est  une  pauvre  orphelinequi  fait  tout  ici  ;  et  au 
lieu  de  servir  avec  zèle,  mcKiemoiselle  se  plmht 9 
mademoiselle  n'est  jamais  contente 

GiROFLisE,  à  part. 

Oh  !  la  petite  maligne!.... 

DOLBAN. 

Mais  on  dit  pourtant  qu^elle  à  de  l'esprit ,  dçs 
talens ,  des  vertus  ? 

*      GIROFLléB. 

Oh  !  je  vou$  en  réponds  l 

^OPHIE. 

Mon  père  me  paraît  prévenu.....  C'est  monsieur 
qui,  sans  doute ,  aura  fait  son  éloge?....  Elîe  fré-^ 
quente  des  paysans  j  des  jardiniers ,  dçs  g^s  de 


.  •  -  ^ 


3o         LA  O^^BlLLOir  DES  IGOLES, 

GIROFLEE.  . 

Àh  !  inam'selle  Sophie  !  ça  n'est  pas  honnête  ça , 

pour  une  demôbelle  bien  élevée Et  si  j'osions 

répondre.....  .  < 

*'  DOLBAN. 

Réponds ,  je  te  l'ordonne. 

^-Tî';::    .  GiROFLiÎE. 

•  .  .        .     ■ 

Vous  le  voulez  ? 

Aia  :  Au  soin  que  je  prends  de  ma  gloire. 

*  '  Les  gens  dé  rien  ^ont  quelque  chose 
Pour  ceux  que  poursuit  lë  malheur; 
La  violette  vaut  la  rose , 
Et  pour  la  gcàce.et  pour  Todeur  :. 
L'arbre  qi^i  garantit  d'  Forage, 
î^wil^'  :  .Sbos  être  «n  ché^e ,  parait  beau  ; 

Et  la  planche  qui  sauv'  du  naufrage. 
Vaut  souvent  mieux  qu'un  grand  vaisseau. 

.    Bien,  mon  ami.  , 

Le  père  est  pour  nous. 
j  ;»  j ^  .  SOPHIE,  à  Dolban. 

^  .iCiotnment!  vous  souffrez.... 

nOLBAN. 

Je  souffre  que  l'offensé  réponde. 

< 

GIROFLÉE. 

C'est  ça.  . 
^.\      •  f^OLBÊLis  j  à  Sophie. 

Allons,  remets. toi  du  trouble  où  je  te  vois 

Un  peu  plus  de  douceur  pour  l'infortune  ,  plus  de 
pitié  pour  l'indigence  ,  et  surtout  ne  méprisons 
personne. 

.  GIROFLÉE. 

'**"(5àe  les  méchans.  , 

"V  nOLBAIf.  .       : 

'  fiH  bien!  les  prix  de  cette  année ,  en  espères-^tu  ? 


SOPHIE. 

Oui,  mon  père. 

GIROFLÉE,  une  gr£ippe  à  iajnain. 
Les  raisins  ne  sont  pas  mûrs. 

DOLBAN. 

Et  la  pauvre  Annette,  en  aura-t-elle? 

SOPHIE. 

Je  ne  crois  pas. 
Pourquoi  ? 

SOPHIE. 

Comment  voulez-vous  qu'au  milieu  d'une  assiem- 
blëe  brillante,  on  voye  paraître  une  fille  mal  vêtue  ?.• 

DOLBAir. 

A  propos  ,  Sophie....  j'ai  apporté  pour  toi  des 
bijoux ,  des  ajustemens. 

SOPHIE. 

Ah!  mon  père!... 

DOLBAlf. 

'  ■  *^        i  .     . .- 

J'y  ai  joint  une  jolie  robe  que  tu  donneras  à  celle 
de  tes  compagnes  que  tu  aimes  le  mieux. 

SOPHIE,  à  part.  . 

Je  la  donnerai  à  Jenny. 

DOLBAN. 

Je  sens  la  force  de  tes  raisons,  au  sujet  d' Annette; 
porte  lui  cette  robe  et  ces  ajustemens...  lalivréedu 
malheur  ne  doit  pas  rendre  injuste  envers  les  talens. 

GIROFLIÊE. 

Comme  c'est  dit  ! 

SOPHIE. 

Moi ,  mon  père....  je  ne  puis.... 

DOLBAXi. 

Allez ,  ma  fille,  je  vous  ordonne  de  parer  vous- 
même  ceUç  malheureuse   compagne ...•   Si  vous 


Ss        LA  C£imilttl/>K  dtô  ÉÔd^LES , 

me  désobéissez ,  je  pars  sans  vous  revoir  y  et  sans 
vous  dire  adieu. 

GiiiHdPtÉE ,  bus  à  Doiban. 

C'est  bien,  raonsienr ,  redressons  Tarbre  ]^endànt 
qu'il  est  jeune. 

DOLBAK. 

Eh  bien  ? 

DUOETTRIO. 
JLiR  :  Magdelonette. 
SOPHIE. 
JLh  !  Totre  rigueur  est  extrême  i 

nOLBAK. 

Mail  ti^op  douce  pour  votre  cœur. 
Que  yeut  un  père  qui  tous  aime  ? 
Il  ne  yeut  que  yotre  bonheur. 

•'  ûifLothiP.  ^  àpercci^ant  ses  mattrer. 

Monsieur ,  monsieur,  y oilà  ces  maîtres , 
Les  auteurs  de  tant  de  défauts, 
Ceux  qui  donn'  à  ces  bons  petits  êtres 
Un  cœur  hautain ,  un  esprit  faux. 

(Monsieur  et  madame  Saint-Géran  entrent.  ) 

■  • 

ENSEMBLE. 

SOPHIE. 
Oui ,  yotre  rigueur  est  extrême  ; 

Mais  je  le  sens  au  fond  du  cœur. 
Que  yeut  un  père  qui  nous  aime  ? 
'  n  ne  yeut  que  notre  bonheur. 

l>OLÉABr  ET  GIROFLEE. 

Quoique   \         C  rigueur  soit  extrême  , 

Vous  le  sentez  au  fond  du  cœur. 
Que  yeut  un  pète  qui  yous  aime  ? 
B  ne  yeut  que  yotre  bonheur. 

M.    ET  MaD.    SAIWT-GÉRAPT. 
Maïs  son  trouble  parait  extrême, 
Oui,  j'enteiids  soupirer  son  cœur; 
£t  cependant  son  père  Tainie  ; 
Il  ne  yeut  rien  que  son  bonheur. 

'  '  l  4jir€fiée  suit  Sophie  qui  sort.  ) 

SCENE 


,    !    -■  . 


eamNm.VAXS&vmLt.  ^      atj 


^mimmimmim 


SCEIfE  XVII. 

M:  tt  M™:  SAINT-GERATT,  DOLtfAit^;\  • 

Madame  skiJST-.ainAVy, 

.  Excusez,  monsieur,  nous  vous  ayona  cl^çffhtf 
par  tout.  '  -    . 

Monsieur  S'A'kir't^GÉR  A  ir» 

Mon  làrditi  est  si  grand!..»  '   '  .. 

D-O  C  B  A  N»  •  t 

Vos  plantes  si  bien  cul tiyée^ !.,...   , .. 
Madi 


Madame  saint -GiÉRAir»  .  . 

.  Je  vous  eh  repond«. 


Madame  Saint-Gëran^,  j'ai  à  vçiis.. parler  dWê 
jeune  personne  dans  forfuné",  aônt  vous  preiieziâoin. 

Madame  sai^t-g.éran  ,  aueç.  dédain. 

Cette  petite, Annette?  ^ ...*.   v 

Mon  fils  a  çaisoa;  on  l9L.nQéfff;}$!t^(^  haut)  Je  V$i 
vu ,  cette  élevé....  .,,_ r   _. 

Madame  saucx-gérait. 
Vous,  .^Yçz  dii^Qé  y  faîjre^^ttenûon  ?    , , 


%    % 


«^  t 


....    .  A.XR  t  Le  MÊgùtMtk-' 

Pareil  au  botaniste  habile,  ^'* '• 

Souvent,  je  vois, en  chevcbant  bien 5 

Plus  d'une  plante  très-utile , 

Oùl2(f6Utè!n'apercoitneB>     '   '  • 

Elle  me  fuit,  elle  m'évite,  .:'..:.-:   '^ti 

Mais  pipi ,  j!4une  à  la  cultiver ,  1  ■  .  * 

Et  je  là  ^m^alre  au  mérite 

Qui  f  e  caclic  et  qu'il  faut  trouyer •  .'  :  :*  i :  :  '  ii 


■  • 


M        LA  CEUDUULON  DES  ECOLES  ^ 

Madame  s  a  in  t- gérait. 

Yotre  réflexion  est  très-juste. 

•   ]>oLBiir. 

Toiu  .croyez ?.»•  cependant  vous  ain^ez  mieux 
Sophtr^ù'A  n  nette . 

Madame  sAiifT-GiRAir. 
^'"îf'iîYa'JJàS  de  coftiparaison. 

DOLBAir. 

Ah!  bien  moi,  j'aime  presque  autant  Tune  que 
l'autre,  et  pour  le  prouver ^  je  paierai,  pour  toutes  les 
deux,  la  même  pensiôh. 

Madàijcié  SAiNT-c^ÀAir. 

Ah!  monsieur,  tant  de  bonté!...  de  générosité!.. 
(  à  son  mari  )  Refaites  la  liste  :  un  second  prix 
pour  Annette.  •  *'  *■  '^  ^  ^ 

,f!îi:      -'  'il^tiiieiiT  Uiixx^^ijiAJX ,  bas. 

'ff-^m.-     ■ 

^dkUxtf ,  Tobservant. 

Cette  nouvelle  paraît  yous  être  àgréâbîe,  madame; 
cependant ,  vous  -e^blèz^^u  la  t'ichesse. 

•^-  *^^  '/■'     Madàîâ'é  SAiicT-GÉÀiir. 

Sans  doute. 

-       t)«yVi<Aif. 

Pour  que  VôtWti'dtiVi'^'îa  Wtà  vraîm^ent  belle , 
elle  n'a  pas  bf*soin  ducvernis  de  l'opulence. 

Madaœe.vAflLiiTT -GÉRAIT. 
Jamais.  :.:»  .•* 

.  ^i''^-  ■■■'  ' 

Bien ,  madame  Sa^atf(jréran ,  j'aime  à  vous  voir 
penser  ainsi,  {à  part.)  Elte  souffre,  elle  est  coupable. 
Monsieur  SAiNf -èèrfAiî ,  duns  le  jp^vUlon. 
Annette ,  second  prix*  . . .  > 
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SCÈNE   XVIII   ET    DERNIÈRE. 

•    « 

ijss  MÊMES,  SOPHIE,   ANNETTE,   ÊïflILE, 

GIROFLEE  y  PEirsioKNAiRES. 

■      '         ■    ■   .  »  ' . 

(Emile  dans  le  Jhnd  à  droite;  les  pen^onnaires 
autour  du  pavillon.  Annette  est  richemeni  mi$ç ^ 
et  Sophie  V amène  par  la  main.  ) 

GIROFLEE. 

Monsieur  Dolban  veut  -ii  l?ien  permettre  à  ntt 
jardinier  de  lui  présenter  laplusjoUe^e  $esjO^|)n&^ 

BQLBA.N. 

Où  est-elle? 

GiROFLiËE ,  présentant  Ann/ette  4, 
La  voici. 

Madame  saint -géra»,  emile. 
Annette!  1.  ' 

Monsieur  SAiNX-GiÊRAir ,  sur  les  dégrés  du  pavillon. 
%o\x%  ces  brillants  habits!  .    •  -,  < 

GIROFLEE.' 

Comment  trouvez-vous  la  petite  Cendrillon  ? 

POLBAN. 

Elle  est  charmante!...  C'est  moî^  Tpadame,  qui 
l'ai  fait  habiller  ainsi  pour  la  distribution  dep  P^^i^i 
où  elle  aurait  paru  sousdeshabitspeuconvenaDles. 

ANNETTE ,  aux  genoux  de  Dolban^ 

Ah!  monsieur 

DOLBAN^  à  Sophie. 

Ai*  4 

Qu'im^9ge.repentir  te  gagne  ^ 
Que  la  leçon  forme Jon  cceu^»    • 


3&         lA  GENDRILION  DES  ECÔLtS 

SOPHIE. 

Oui,  désormais ,  dans  ma  compagne. 
Je  ne  Tcrrai  plus  qu'une  sœur. 

DOLB  Aiy. 

;         JBh. bien  !  j'aagmetite  ma  famille^.    ;  -' 
£t  je  suis  trop  heureux,  vraiment! 
/Puisqu'elle  est  la  sœur  de  ma  fille, 
Annette  devient  mon  enfant. 


«1  •  1  «  « 


•  I  ' 


Madame  sàiNT-GÉR4N ,  a  son  inarfi 
Vn  premier  prix.  \ 

Monsieur  s^int-géran. 
C'est  juste. 

J'aurai  deux  filteiT.     :  '      »    ;     ' 

£MiLE;  acecnirant. 

Ce  n'est  pas  trop  pour  un  si  bon  père^ 

Madaliie  S "k\ iï t-^ à i R  a  i» .' 

Le  garçon  jardinier  ! 

•  ^  •      'GiifottiKE ,  û  parî^^ 

'  V'ià  mon  pot  de  fleurs  casse. 

.  i         DORFAK  ^  à' part:' 

Sauvons  les  apparences.  (  ^<3jaf  )  Madt?moiselTe, 
c'est  moi  qui  Avais  chargé  mon- fils  de  vous  présen- 
ter U  mqdi;^ue  peiisian<  de  ^\^  ceatA  francs:.. On 
m'avait  dit  qu'en  cette  maison ,  les  prix  ne  s'accor- 
daient qu'à  la  richesse,  el  je  voulais  en  avoir  la 
preuve.  Gëk  est  faux,;  i^t'est-il  pas  Vtâî,  inadàaie 
Saint-Gerari?'  •' 

'    Madame  sAiNf-tÎKRAi^r.' 

Tellement  feux,  mansiêur,  (|tie 'voicî  la  li^te 
faite  depuis  hier  >  et  qu'Annctte ,  pa^Vréorphe  îne-, 
avait  le  premier pçix^  Lisei.         :  ;.  .' 

(Sanmari  lui  remet  une  liste  quelle  donne  à  Doïban^). 

JDOLB  Aif  y  tirant  Vautre  de  sa  poche.. 

lisez  celle-ci  y  raadartie  ^  et  pg^i  votiÀ.. 


0    *' 
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M.    ET   Mad.    s  AINT-G^RAir. 

Grands  Dieux!  '  -"■■ 

GifiOFLâs,  à  part. 

La  leçon  est  dure  ! 

DOLBAN ,  à  Giroflée. 

Mon  ami ,  faites  avancer  ma  voiture  :  j'emmène 
mes  trois  enfans. 

ANNETTE. 

Monsieur  l 

Air  :  De  Figaro* 

Orpheline  (lès  l'enfance, 
Je  leur  dois  tout  mon  bonheur. 
Ah  !  charmez  leur  existance 9 
Et  je  Yous  suis  de  bon  cœur. 
Mais  au  sein  de  la  souffrance, 
Les  quitter  !  Non,  non,  je  sens 
Qu'ils  sont  toujours  mes.  parens* 

TOUS. 

Je  conçois  sa  répugnance  ; 

Tour  des  cœurs  reconnaissans  9  * 

Des  maîtres  sont  des  parens. 

©OLBAW. 

Je  comprends,  un  beau  trait  de  plus.  Au  moins, 
souvenez-vous  de  cette  journée....  Vous,  Annette^ 
regardez  moi  comme  votre  père,  {regardant  Emile) 
Un  jour  peut-être  je  le  serai  vraiment....  Giroflée  > 
je  double  tes  gages,  eutends-tu? 

GIROFLÉE* 

Si  j'entends  !..  C'çst  mon  premier  pri^^  à  moi. 

EMILE. 

S'il  est  au  tarif,  c'est  à  celui  de  la  justice. 

Madame  sai.nt-gjéran. 
Ce  sera  le  notre  dorénavant.  ■ 

I^OLÏIAN.         '      ■ 

Le  talent,  le  vrai  talent,  dan§  (jtielijti^tat  qu'il 
soit,  mérite  la  couroDue*  '        ^^ 


S8         LA  CENDRILL05  DES  ECOLES , 

VAUDEVILLE. 

Ai  &  :  De  la  ronde  de  Gessner, 

Notre  siècle  prend  pour  guide 
La  mode  et  la  vanité  ; 
On  n*a  de  snccès  solide , 
Que  par  la  friToIitë , 
Beaucoup  d'or  pour  un  système^ 
tin  nom  pour  un  calcmbourg^ 
Et  l'oubli  pour  un  poëme  : 
Voilà  le  tarif  du  jour. 

Par  une  adroite  méthode , 
Trompant  nos  cœurs  trop  épris , 
Lise  reçoit  de  la  mode , 
Chaque  jour  un  nouveau  pris  ; 
De  cette  jeune  merveille  , 
Bien  vite  obtenez  l'amour; 
Car  le  tarif  de  la  veille, 
Pï'estplus  le  tarif  du  jour. 

Monsieur  sAUfT-osKAir* 

Par  le  plaisir  d'étrè  utile  , 
On  était  payé  jadis. 
Au  bienfait  le  plus  facile , 
Aujourd'hui  Ton  met  un  pris. 
On  calcnle  l'obligeance. 
Et  chacun  sait ,  tour-à-tour, 
Faire  pour  sa  conscience  , 
tJn  petit  tarif  du  jour. 

\  CIROFLIÊE. 

J'aimais  moins  le  vinqu*  les  belles  > 
Jadis  quand  j'étais  plus  vif; 
Un'  bouteille  et  trois  d'entr'elles  y 
C'était  toujours  mon  tarif. 
Mais  râgè  amortit  ma  flamme  , 
Le  vin  triomphe  à  son  tour; 
Trois  bouteilles ,  et  ma  femme  ; 
Voilà  mon  tarif  du  jour. 

ANITETTE  y  uU  PubUc. 

.  Le  pnemier  pris  ^  c'est  de  pl#ir# 
A  Vc^rit  du  spectateur.^ 
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Le  second ,  c'est'  qn'afti  parterre 
Chacun  demande  l'auteur. 
L'accessit ,  que  la  clémence 
Kégne  seirie  eh  ce  séjour. 
De  ce  tarif  d'indulgence  i 
Faites  le  tarif  du  jour. 


riN. 


/ 


DE  L'IMPRiMEKÏS  DE  CHARLES  POUGËNS. 
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A  V  I  5. 

I 

La  même  Libraire  ayant  acqatt  'plmst€urs-  fond>  et  heatntonp 
d'éditions  épuisées ,  on  Ironve  ohes  elle  l'assoitiment  le  plus 
complet  de  pièces  de  théâtre  (  bonnes  éditions  )  anciennes ,  mo- 
dernes et  nouvelles. 

Pyrrhus ^  tragédie  en  cinq  actes,  i".  et  a*,  éditions  ^  arec 
des  changemens  ;  par  M.  Le  Hoc.  1807. 

Le  Retour  au  Comptoir,  vaudeville  en  un  acte  «  par  MM.  Georges 
Duval  et  Jules.  1808. 

La  Chaumière  Moscovite  ,  vauder.  en  un  acte  »  par  MM.  Joseph 
Pain  et'**.  1808. 

Malherbe,  comédie  en  un  acte,  mêlée  de  vaudevilles;  par 
MM.  Georges  Duval  et  V***.  1809. 

Le  Roi  et  le  Pèlerin,  comédie  en  deux  actes  ,  mêlée  de  vaude- 
villes ;  par  MM.  Joseph  Pain  et  D***.  1809. 

Benott ,  ou  le  Pauvre  de  Notre-Dame  ;  comédie  en  deux  actes  f 
mêlée  de  vaudevilles  ;  par  les  mêmes  Auteurs.  1809. 

La  Double  Méprise  ,  comédie  en  un  acte  en  prose  ;  par 
M.  R.  de  Chazet.  1810. 

Les  deux  Espiègles  ,  comédie  -*  vaudeville  en  un  acte  ^  par 
MM....  1810. 

Encore  une  Partie  de  Chasse,  ou  le  Tableau  d'Histoire, 
comédie-anecdote  en  un  acte,  en  vers  ;  par  MM»  Joseph  Pain  et 
^Dumersan.  181  o. 

Catx>line ,  ou  le  Tableau ,  comédie  en  un  acte  en  vers  ;  par 
F.  Roger.  3.*  édition.  181  o. 

Le  Petit  Pécheur^  comédie  en  un  acte,  mêlée  de  cotiplets; 
par  M.  Du  Mersan.  18 10. 

L* Homme  de  quarante  ans ,  comédie  -  vaudeville  en  un  acte 
ei)  prose  ;  par  M.  Joseph  Pain.  18 10. 

Tragédies,  Tragi- Comédies  ,  Comédies , grands  Opéras  (an- 
ciens et  modernes  ) ,  Ballets  ,  Opéras -Comiques ,  Vaudevilles , 
Parodies ,  Proverbes,  Pantomimes ,  Divertissemens  ,  etc. ,  dont 
il  serait  trQ|>  long  de  donner  le  catalogue. 


Les  personnes  qui  prendront  en  îo^mËrê  ;^ou  au  cent^  iîTrt 


DEUX  POUR  UN, 

COMÉDIE 


EN   UN   ACTE, 

MÊLÉE  DE  VAUDEVILLES? 

Par  MM.  Joseph  PAIN  et  Henri  DUPIN. 

Représentée  ^  pour  la  première fois^  sur  le  théd- 
*     tre  du  Vaudeville^  le  %6  novembre  i8io« 


«  •   '\ 


A    PARIS, 

OhesBARBAi  Libraire,  Palais-Royal  |  derrière  U  thé&txf 

t^rançaiSy  u9»  5i* 

*8n. 


PERSONNAGES.  ACTEUR 

Le  Comte  de  VOLMAR,  général, 
revenant  d'ambassade.  M.  Stm^JLégi. 

AMÉDÉE,  l'^hiriês'^rû^"^^  JBenry. 

CHARLES  ,(l»ordre  deMar.TWrèseJM.  Isamhm. 

Emma  de  RISBERG.  ^  Mad.  Berh 

THOMAS^  domestique  de  louage.  M-  Joly. 


La  scène  est  à  Vienne  ^  dans  V hôtel  de  VA\ 

noir. 


\-    .    .•.■■• 


COUPLET    D'ANNONCE. 

Air  :  Vaud.  de  Haine  aux  Femmes. 

Le  Taudeville  est  un  enfant* 
Dans  et  âge ,  à  qui  Ton  fait  grâce  t 
Vous  savez  qu^aisément  on  passe 
De  la  folie  au  sentiment. 
Si  l*enfant,  dont  l*faameur  yario 
Ce  soir,  un  peu_g^atjgpdris8ait  ; 
AEl  n'allez  pas ,  je  tous  en  prie , 
Le  faire  pleurer  tout  à  fait. 


I.  .  -•  •  ' 


,»    / 


DEUX  POUR  UN. 


Le  théâtre  représente  un  salon  d'hôtel  garni. 


V 


SCENE    PREMIERE. 

Mad.   de  R  I S  B  £  R  G. 


oiLA  ma  toilette  de  Toyage...  Charles ,  après  deux  mois 
:*ab8ence|  je  vais  donc  te  revoir  J...  Fidèle  sans  doute  ?••• 
iependant  je  crois  qu^il  est  tems  que  je  quitte  Vienne* 

Air  :  f^auj.  du  Fandango* 

Vers  vos  amans  quand  vous  allez  , 

Jeunet  beautés,  prenez  des  ailes; 

I^e  tardez  pas ,  si  vous  voalex 

Retrouver  ces  messieurs  fidèles. 

Parjure  au  serment  d*un  adieu  y 

On  oublie  et  l*on  s'en  fait  gloire  ; 

Car  Pamourest  nn  petit  dieu 

Qui  perd  tous  les  joues  La  mémoire. 

»inain  je  serai  donc  à  Presbourg...  Lisbeth,  as-tu  fini  tes 
é^aratifs?...  Gomment  !  les  chevanx  sont  déjà  mis  !, •• 
irtons  ;  mais  il  faut  que  je  fasse  mes  adieux  au  respecta- 
B  comte  de  Volmar.  Je  ne  le  connais  que  depuis  huit 
tiTs  à  peine  y  et  je  me  sens  entraîné  verê  lui  par  un  sen- 
tent qtie  je  ne  saurais  définir  ;  faisons-le  prier  de  venir 
^is  ce  salon. 


SCENE    II. 

Mad.  de  RISBERG,  M.  de  VOLMAR. 

T  O  L  M  A  B. 

Quoi  !  madame  »  vous  nous  quittez  ? 

Mad.  de  R  I  s  B  £  A  G« 
J*allais  vous  le  dire  9  général  y  et  prendre  congé  de  vous. 

V  o  L  M  ▲  B. 
C*est  Thomas  qui  m*a  appris  cette  belle,  nouvelle* 


y 
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Ifad.  de  aisB&mo. 
L^ofEcieuz  Thomas  est  U  gaielte  de  llAtel  de  FAlgle 
noir* 

TO  t  M  1.  R. 

Je  ne  voulait  pat  le  croire  f  c^ett  une  perfidie. 

Mad.  de  m  x  t  s  s  m  o. 
Une  perfidie  î 

TO  L  M  A  R* 

■ 

Oui  ,  madame  ;  après  avoir  été  éloigné  de  PAllemagne  f 
pendant  quinse  ant  par  plusienrt  commandement  en  cbef 
et  difftrentet  ambattadet ,  je  retrient  dant  ma  patrie  ,  je  m^y 
trouTe  pretque  étranger  \  je  souffrait  de  cet  itolement,  mon 
1>on  génie  Tcut  que  Tout  habîties  le  même  bôtel  que  moi  ,  je 
Tout  fait  ma  cour  ^  Tout  m^acceptes  pour  votre  cheraiier  ,  U 
y  a  buit  jours  que  nous  ne  nous  quittons  pas^  et  quand  yona 
m'aves  bien  accoutumé  aux  cbarmes  de  votre  société  |  au« 
grâces  de  votre  entretien ,  quand  je  ne  peux  plus  me  passer 
de  TOUS  I  TOUS  parteS|  tous  m^abandonnes  ^  que  TOttles«Toiia 
que  je  deTÎenne  ? 

Mad.  de  m  X  s  B  B  R  G. 

Comment  !  monsieur  le  Comte  ^  tous  mettes  dans  vos  ai- 
mables reproches  une  chaleur.  •• 

T  o  L   M   ▲  &• 
C*est  votre  faute  ^  oui ,  madame  ,  je  tous  aime# 
Air  :  Va  d'une  science  inutile. 

De  l*aveu  que  je  viens  de  faire , 
Ah  !  n*allez  pas  vons  alarmer , 
'  J*ai  cessé  d*ètre  téméraire  , 
Bt,  tout  haut,  je  puis  tous  aimer. 

Mad.  de  41 1  s  B  bec. 
Quelle  serait  rotre  espérance! 

T  O  X.  X  A  R. 

D'un  Tieillard  tous  aurez  pitié. 

Mad.  de  r  i  s  b  b  r  o. 
Mon  amour  est  donné  d'avance, 

-^.  TOLK  A  R. 

)         Je  m*in8cris  poqr  votre  amitié. 

Mad.   de   n  x  s  b  e  r  o. 
Je  n^aTais  pas  attendu  que  tous  me  la  demandassiea* 


T  Ô   L  U    A    A* 

Et  TOUS  partes  ? 

Mad.  de  R  I  s  B  B  a  o. 

Dans  un  moment. 

V  O    L   M   A    B. 

:    Votre  procès  n^est  pas  fini  ? 

Mad.  de  R  I  8  B  £  B  o. 
Je  Pabandonne. 

V  o   li   M    J    B* 

Et  TOUS  allez  ?•«. 

Mad.  de  b  i  s  b  e  b  o* 
A  Presbourg. 

T  o  I.   M    A    B. 

A  Presbourg  |  cet  amour  donné  d*avance  serait-il  la  cause 

*un  aussi  brusque  départ  ? 

Mad.  dé   B  X  s  B  E  B   G. 
Vous  avec  deviné. 

V  o   L   M    A   B. 

J'ai  un  fils  à  Presbourg,  je  l'attends  aujourd'hui  même. 
lIi  !  si  mon  bonheur  eut  voulu  que  ce  fût  lui  I 

Mad.  de   b  i  s  b  e  b  o. 
Oh  !  non|  général  ^  c'est  impossible. 

V  o   L   M   A   B» 

Pourquoi  pas  |  le  hassard  se  plait  quelquefois  à  rappro* 
ber«..  Excuses  mon  indiscrétion. 

Mad.  de  B  I  s  B  E  R  o* 

L^estime  que  vous  m'aves  inspirée  vous  donne  des  droits  à, 
aa  confidence;  oui,  ]e  vais  à  Presbourg  revoir  un  jeune 
Omme  que  j*aime  d'autant  plus  ,  que  le  sort  a  été  injuste 
aivers  luL 

V   o    L   M   A    B* 

Comment  ? 

Mad.  de  R  i  s  b  b  r  o* 

Air  :  Muses  des  bois* 
D*uii  sort  crael  «  victime  involontaire , 
Dans  ce  bas-monde^  hôte,  hélas  !  inconnu, 
Déshérité  des  caresses  d*un  père^ 
Ij*infortané  sans  espoir  est  venu, 
li^byinen  ne  peut  charmer  son  existence, 
£t  les  ennuis  d*nn  si  triste  abandon; 
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Lorsque  Taoïoar  lui  donna  la  nûssaocc» 
Le  préjugé  Tint  lui  rafir  nii  nom. 

voLMAA^d  part. 

Elle  me  rapelle  des  souvenirs. 

Mad.  de  R  î  s  B  B  m  o« 

Adieu  y  adieu  ^  mon  respectable  ami. 

V  o  L  M  A    &• 
Vous  emportes  tous  mes  regrets. 

Mad.  de  &  x  s  b  s  m  G. 
Mais».*  jWblie  un  papier  important  qui  regarde  cet  ii|- 
fortuné. 

Y  o   L  M    A   K. 

J^alirai  donc  le  plaisir  de  tous  voir  plus  long^tems» 

Mad.  de  R  I  a  B  E  &  o« 
Je  cours  ches  mon  notaire.  ••  Voulez- vous  rae  permettra 
de  prendre  votre  voiture  ? 

V    o  L    M   A   H. 

Elle  est  à  vos  ordres. 

Mad.  de  R  X  a  B  s  m  o. 
Restes.  Je  reviendrai  vous  dire  adieu. 

m  > 

SCENEIII. 
V  O  L  M  A  R. 

A 'Presbourg...  après  vingt  ans...   si  c^était...   Jenny  ^ 
Jenny...! 

Air  :  Kn  amour  comme  en  amitié*      ■> 

Du  chagrin  émoasser  les  traits  | 

£8f  ce  que  du  tems  on  rcclame  ; 

Mais ,  hélas  !  malgré  ses  bienfaits. 
Le  tems  ne  ferme  pas  les  blessures  de  Tàme. 

Voulant  retrouver  le  bonheur, 

Le  cœur  en  vain  8*en  fait  accroire  9 
Pour  le  plaisir  il  n*a  pas  de  mémoire , 

Mais  il  en  a  pour  la  douleur. 

Où  va  mon  imagination  chercher  dans  l'événement  le  phis 
aimple  des  rapprochemens  ^  bien  loin  peut-être  de  la  vérité. 
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^  ^ 

SCENE    IV. 

'    VOLMAlEl,  THOMAS., 

THOMAS. 

Général  |  TOtré  maison  s'avance  |  et  ce  n'est  pas  sans 
peiné.'  •       i 

T  O'  L   M  A  &. 

Comment  !  ma  maison  ?•'•.' 

T  'H  o'  M  A  s. 
.  Efa  !  donc  t  a'aves-Tous  pas  réconnu  en  moi  cette  întelli* 
gencéy  ce.tattqui  ne  mé  quitté  jamais ,  et  né  suîs-jé  pas 
Votre  miiustré.plénipotentiaire  y  pour  vous  monter  une  mai- 
son dans  lé  grand  genre  !  est*il  rien  dé  trop  somptueux  pour 
uu  homme  comme  vous  !  un  général ,  un  ambassadeur! 
•    ••      ''        •'■'Aif'i'Un  chanoine  de  l^Auxerrois* 

— . -  •    -  D'abord  vous  aurez  six  laquais 

f  .  Bicfvi  faits.' 

Coquets  I 

Et  tr^  « 

I.  ..:     '  ».-  Bistréts',  ''    ■'  . 
■    .  ',::À        .unoM?ii%rdôm€|,-  ••  '•     ■  ^    '■'        '] 

Un  coc)ierqni.l^OÎ.t,;ra^efDfnt|  'i  ^     •     ^ 

XJn honnête  bomme  ,  ;■•  v,i 

..  'D^iitendant;       '  .     !.  ... 

..     :>  Un  Misse  îAdèi^tfpUblé/ 

Petit^secrétaiac-flïccoaipli^  "  "^ 

£t  valetide  chambre  po)i« 
JJp.  cboix  a.u88i  boa 
^  ""    •  Prouvé  qu  un  gascon.. 
Sait  fabre  Pimpossible. 

'T  o.  1^  M  AU.         '^ 

Fais  coinm^  tu  voudras  ,  Thomas ,  {'attends  mon  fils  ;  je 

sorsi  je  vais  aut devant  de  lui..;  Je'  veux  voir  si  après  quinxa 

ans  je  reconnaîtrai  ce  cher  Amédée.  S'il  prenait  une  autre 

route  et*([tf'il  arrivât  ayant  mpi^  vç^^^r  y  reste  peut.  le^^ece- 

-l» l'hoir  }'^fip-lhi'ae'm'attendre,  je  ne  tarderai  pas  à  revenir 

T  H  o  M_A_s. -       

MonfiTTotfS'fils  f  il  vient  dé  la. campagne  f 
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T  O  I.   M  A  a. 

De  Presbourg. 

THOMAS. 

.De  la  capitale  de  la  Hongrie ,  ai  j'en  eroia  mon  Atlaa* 

T  o  X.  M  A  m. 
J'y  songe  ^  tu  ne  le  connais  paa. 

T  H-  o  M  A  s* 

Je  le  reconnaîtrai  |  général  |  je  le  reconnaîtrai  ;  ce  n'est 

pas  pour  rien  que  l'on  m'appelle  le  petit  Lavater  du  payS|  tut  1 

Tel  homme  |  n'est-il  pas  vrai ,  tout  votre  portrait  y  je  le  foii    ^ 

d'ici. 

▼   O    &  M   A   &• 

Mon  cber  Thomas  ,  je  te  le  recommande.     (  //  sort»  ) 

SCENE    V- 
T  H  0  M  A  S. 

Mon  cher  Thomas  i  il  a  besoin  dé  moi*  Un  jnne  bonne 
qui  vient  sans  douté  pour  la  première  fois  à  Vienne  ^  doat 
je  dois  guider  les  premiers  pas  dans  la  capitale  9  je  suis 
utile  ,  il  faut  mé  faire  valoir.  £h  !  sandi^  !  je  puis  mé  ré- 
compenser moi  «même  ^  je  mé  suis  chargé  dé  monter  la  mai* 
son  du  papa^  j*é  séraiaun  grand  vélitro  dé  m'oubiier,  et  je 
mé  fais  premier  laquais  \  je  né  dédaigné  pas  l' antichambre* 

Air  s  Vaud,  de  la  Piété  filiale* 
Laquais,  je  prends  de  l'embonpoint , 
Matin  et  soir  je  me  repose. 
Quand  ^>ar  bonheur  on  ne  fait* pas  grand  chose» 
Ce  douic  état  lie  nous  fatigue  point  ;  .   . 

Près  du  poêle  |.  au  mois  de  décembre. 
On  est  sur  un  banc  sans  fa^on  ; 
Si  Ton  ne  fait  que  bâiller  aa  salon  > 
Du  moins  l'on  dort  dans  Pantiçhambie. 
£h  !  donc  ,  l'antichambre  est  mon  élément.  J'entends  quel-^ 
qu'un.. 


S  C  E  NE    V  I. 

THOMAS,  AMÉDÉE,  CHARLES. 

A    M    B    D  é    8. 

Eh  bien!  où  es-tu  donc?...  Ah  ! 


TKOMA8,  d part. 

Tiens  !  ils  sont  deux  ! 

ch4RLb's^  çrri9ani. 
Me  Toîci. 

THOMAS,  à  part  m 

dest  ëgal  j  prouvous  ^ué  }é  suis  physionamiste,  (  A  Chat'* 
les.  )  Monsu  votre  père  y  monsu. ..  i 

c  H  A  R  X.  fi  s  ,  avec  étonnement*  ^ 

Mon  père?... 

A    M    £   D    £    £• 

Mais  qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

THOMAS. 

Pardon  ,  monsu  ,  je  sais  ce  que  je   fais  9  et  Ton  m*a  re« 

commandé*. • 

CHAHLESy^i  Amédée* 

Mais  ,  que  signifie?... 

A    M    lâ    D   lÊ    E. 

Tu  t'inquiètes  de  tout.   Tu  dis  donc  ,  l^mi ,  que  nous 
sommes  à  l'iiotel  de  l'Aigle  noir  ? 

TKOMAS|d  Chartes. 

Monsu  votre  père  né  va  pas  tarder  à  rentrer  |   il  vous  at- 
tend avec  impatience^  mais  il  né  m^avaît  pas  parlé  de  votre 

«mi. 

À  ]|i  é  D  j  s. 

Maia  I  qui  es-ttu  donc  ,  impitoyable  bavard  % 

THOMAS. 

Simple  domestiqué  dé  louage.  ..Mais  peut  être  dans  peu*** 

Enuns^ot*.» 

Air  :  Vaud.  de  M.  Guillaume» 
Je  suis  Thomas,  et  c'est  moi  qui m'empars 
Des  étranj^ers  qui  Tiennent  d'arriver  ; 

Veut-on  Toir  une  chose  rare  , 

C'est  moi  d^abord  qu'on  yient  trourer. 

Lorsque  du  Roi  la  bonté  se  àignale, 
,    Je  m'associe  à  ses  grandeurs  \ 

Il  embellit  sa  capitale  , 
Et  j'en  fais  lés  honneurs. 

Enfin  9  )é  suis  lé  petit  panorama  dé  Vienne* 

A   M   é    D    É    £* 

Allons  ,  laisse  nous. 
Deux  pour  un*  B. 


(    10   ) 
T    R   O    M    A    •• 

Cet  messieurs  n^ont  pas  besoin  dé  mes  petits  serrices  |  je 
mé  rétiré.*,  {regardant  Charles  en  s'en  allant.  )  C^est  sin- 
gulier I  c^est  toute  la  figuré  du  papa.  (  il  sort.  ) 


SCENE  VIL 

AMÉDÉE,  CHARLES. 

CHARLES. 

Où  cet  homme  me  prend  pour  un  autre^    où  il  a  la  tétt 

dérangée. ••   Cependant  tu  semblais  vouloir  l*ampêcher  dé 

parler. 

▲  M  £  D  i  s. 

Moi?...  Comme  tu  es  ombrageux  ! 

c  B  ▲  R  L  B  s. 

Et  toi  I  dissimulé  ;  il  n^est  pas  de  confidence  que  {e  ne  t'aie 

Eûtes  ;  et  toi  j  malgré  Tamitié  qui  nous  lie   depuis  plusieurs 

années  |  je  ne  te  connais  encore  que  sous  le  nom  d'Amédée. 

A  M   i  D  i  I. 

he  moment  n'était  pas  venu. 

c  H  A  a  I.  B  s. 
J'ai  poussé  la  complaisance  jusqu'à  venir  ici  avec  toi  |  sans 
savoir  le  motif  de  ton  voyage  ;  au  nom  du  ciel|  dis-moi  donc 
ce  que  je  viens  faire  à  Vienne. 

A    M    £    D    â   B. 

M'accompagner  y  dépenser  avec  moi  l'argent  que  nous 
aTons  gagné  aux  habitans  de  Presbourg,  et  plus  encore  cher- 
cher cette  tendre  Emma  de  Risberg  ^  cette  intéressante  veuve 
pour  laquelle  tu  brûles  d'un  amour  si  parfait. 

CHARLES. 

Je  vais  m'informer  d'elle  ;  mais  elle  a  peut-être  déjà 
quitté  Vienne^  et  nous  nous  serons  croisés  en  route. 

A    M   B   D   i    B. 

C'est  pour  cela  que  tu  plongeais  de  longs  regards  curieux 
dans  toutes  les  chaises  de  poste  qui  coûtaient  eu  sens  con- 
traire* 


C   H    A    R    I.   s    &• 

Mais  enfin  j  pourquoi  m^a mènes-tu  ?  tu  dois  avoir  àes  mo* 

tifs... 

A   M   i  D  é  E. 

Dont  tu  me  sauras  peut-être  quelque  gré. 

Air  :  En  deux  moitiés  dii'On  le  sort* 

D*un  projt't  bien  cher  à  mon  cœur 
Ke  va  pas  t*alarmer  d^avance  \ 
On  sait  que  l'amour  et  sa  sœur 
Ont  toujours  aimé  le  silence.    ^ 
D'un  conducteur  mystérieux 
Ne  crains  nulle  trame  perfide  y 
Le  soupçon  p^^ut  fermer  les  yenZ| 
Lorsque  Tamitié  sert  de  guide. 

CHARLES. 

Allons  I  quand  tu  voudras  me  confier... 

A   M  é  D  À  B. 

Mon  ami ,  je  viens  chercher  un  père  que  je  n*ai  pas  va 
depuis  quinze  ans. 

CHARLES.     ' 

Un  père  !  que  tu  es  heureux  ! 

A  M  i  D  i&  B» 
Et  si  tu  partageais  mon  bonheur  ? 

C  H    A    R    L    B  s*  . 

Jamais;  tu  connais  mes  chagrins. 

A  M  i   D  i  E. 
CVst  peut-être  cette  confidence  qui  m'a  suggéré  le  plan 
que  |e  viens  exécuter. 

CHARLES. 

Comment  ? 

A    M   £   D    i    B. 

En  venant  chercher  mon  père^  je  dois  embrasser  le  tien. 

G    B   A    R   L   B  s. 

Explique-toi. 

A  M  é  D  i  E* 

Ton  ami  s'appelle  Amédée  de  Volmar. 

CHARLES. 

Qu'entends-je  !  ...  Effectivement  oh  m'a  dit  que  M.  de 
Volmar  s'était  marié  ^  qu'un  fils...  et  c'e$t  toi...  et  tu  veux 
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ne  rendre  tëmoin  de  ton  bonheur  I  tu  veux  jouir  de  ma 
confusion  ! 

A    M   é  D  é   E* 
Tu  ne  devines  pas...  mon  frère. 

c  B  A  R  L  B  8  ,  serrant  /a  main  d*Amédét^ 
Amédée...  je  ne  croyais  pas  pouvoir  t^aimer  davantage* 

Air  :  Loin  des  grandeurs  je  vis  le  jour ^ 

Triste  objet,  hëla«!  de  pitié  i 

Abapdonnë  dès  ma  naissaace^ 

Je  te  vis ,  et  ton  amitié 
.    Me  fis  supporter  l'existeAce; 
Qu'importe  ici  ^u'un  orgueil  eaBe«i 

A  tes  nobles  vœux  soit  contraire  | 
Ton  cœur  dn  moins  me  conserve  un  ami  » 

Si  le  sort  me  refuse  un  frère. 

A   M  i  D  i  s. 
Oui  I  Charles  ^  compte  sur  moi.  * 

C    B    A    R    L    B   8* 

Quel  bonheur  de  retrouver  un  père  |  d^avoir  un  rang  ^ 
un  nom  dans  la  société. ••  mais  ton  amitié  s^abuse^  lecottte 
de  Volmar  est  trop  prévenu  contre  ma  mare,  il  croit  l'in- 
fortunée Jenny  coupable  ,  et  le  fàial  préjugé  viendra  forti- 
fier encore  sa  haine  pour  le  fils  de  Jenny. 

A   M   ]&   D  é  B. 
Mais  ne  m'as- tu  pas  dit  que  ta  mèce  avait  ^  en  mourant  ,- 
.    déposé  des  papiers... 

CHARLES. 

Qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  son  innocence.  Sans  trop 
Bavoir  quand  je  pourrais  en  faire  usage  ,  j'ai  prié  aiadÉtaie 
de  Risberg  de  me  les  apporter  à  Pr<rs bourg. 

A  M  i  D  é  >• 

Va  I  va  retirer  ce  précieux  déf>6^. 

C   B    A    R    L    B    s* 

Je  vais   aussi  m'informer  d'Emma^  puisse-t-elle  n'être 

pas  encore  partie  ! 

A  H  i  D  i  B* 

Charles  9  ne  perds  pas  un  moment,  je  te  jure  qu'avant 

la  fin  du  jour  ton  bonheur  sera  iuon  ouvrage* 


C   R    A    K    X.    E   8. 

Âir  :  y* ai  vu  !e  pàrnasst  êtes  âaûie9. 
Du  succès  aujourd'hui  je  doute, 
Cesse  à  moi  de  t*intéresser. 

A  A  i  fl  i  Jt. 
QHoique  cette  épreuve  me  coûte  ^  ' 
Je  ne  saurais  y  renoncer. 

CHAR  I.  B  s; 
De  ton  sermenf  ie  te  délie. 

A  M  é  D  i  t. 
Espérer  m^offre  mille  appas. 

C.  H  A  R  L  E  «-. 

L'éftpërance  est  une  folie. 
A  M  é  D  i  s. 
Par  bonhenr  on  n'en  gnérit  pas. 


SCENE    V  I  II. 

Les  Précédent  ^  Mad.  D  E  R  I  S  B  £  &  G. 
Mad.  t>%  nisBAHo,  à  la  cantonnaih. 
Ah  !  le  général  n'est  pas  encore  rentré,)   TktKSiat)  dittii 
tu  .postillon  qu'il  se  tienne  prêt. 

c  B  A  R  L  K  &. 
C'est  la  Toiz  d'Emma»  {La  voyant  paraître,  )  C'est  elle; 

Mad.     DE     niSBBRG. 

Que  vois-je  !  Charles  à  Vienne  !  Par  quel  hasard  t.». 
Thomas ,  Thomas  ,  dites  qu'on  détèle.  {Apercevant  Amé^ 
dée  qui  la  salue,  )  Vous  ici ,  monsieur  ? 

A   M    é   D   £    £• 

Oui  y  madame  9  il  est  dans  ma  destinée  de  toujours  mar- 
cher sur  vos  traces. 

C    K    Al    R    L    B    8. 

Emma  !  ^Hâ  une  lettre  pendant  votre  absence  y  vous  lives 
oublié  le  pauvre  Charles» 

Mad.    OB    RISBERO. 

Je  partais  pour  vous  aller  joindre |  et  vous  pourquoi  ne 
m'avoir  pas  annoncé  votre  arrivée  |  quel  motif  vous  conduit 
à  Vienne  ? 

CHARLES» 

J'accompagne  mon  ami  qui  se  rend  auprès  de  son  père. 
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Mad.   DB   RfSBBRO. 

Quoi  !  M*  Amédée  serait  le  fils  de  M.  ^e  Volmar  ? 

C    H    A    B.    L    E   8. 

Vous  le  connaisses  ? 

Mad.    1>B    BISBEBG* 

Depuis  quelques  jours  seulement;  mais  noua  nous  8oni« 
Biea  inspiré  une  amitié  réciproque. 

A    M    é   D  É    E./ 

Oui  y  madame,  noua  venons  tous  deux  embrasser  notre 
père. 

Mad.    DE    BXSBEBG. 

Votre  père  1...  quoi  !  Charles. ••  M.  de  Volman,» 

C   H   A    B   L    E  B» 

Je  ne  vous  ai.  jamais  prononcé  son  nom;  Amédée  était 
seul  dans  la  confidence. 

Mad.    DE    BISBBBO. 

Tout  à  Pheare  en  lui  faisant  mes  adieux  |  sans  tous  dési- 
gner autrement,  je  parlais  de  vos  malheurs,  il  n'a  pu  ca- 
cher son  trouble. 

C    K    A    B    LE    6. 

Ah  !  madame  !  vous  dites  qu'il  a  été  ému  ,  penserait-il  à 


moi*  ' 


Mad.    DERISBBB6. 

C'est  sans  doute  votre  souvenir  qui  a  causé  son  émotion... 
Votre  but  serait-il  de  réclamer  auprès  de  M.  de  Volmar 
les  droits  de  la  naissance  ? 

A  ai  £  D  i  e: 

Oui  I  madame  ,  c'est  un  projet  dont  je  ne  lui  ai  fait  part 
qu'en  arrivant. 

Mad.    DBRISBEflO» 

De  vous,  monsieur?...  une  pareille  idée  dans  une  têts 
aussi  légère... 

A  M  é  D  ]&  E  I  souriant. 
Elevé  en  France  ,  j'ai  pris  le  caractère  d'un  Français. 
Air  :  A  boire  je  passais  ma  vie^ 
Jamais  obstacle  ne  Parréte 
Pour  le  plaisir  et  pour  i*honneur, 
Et  si  l'on  accuse  sa  tête  { 
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On  sait  apprécier  son  cœnr. 
Ah  !  croyez  moi ,  Tétouriderie 
K'est  pas  toujours  son  élément ,   . 
S*il  sacrifie  à  là  folie  , 
11  se  dévoue  au  sentiment. 

'  Mad.    DE    RISBERG. 

Je  n'ai  connu  que  votre  tête  \  mais  parlons  de  votre  pro* 
jet,  la  chose  me  parait  difficile.  Vous  nMgnores  pas  la  fierté 
de  la  noblesse  Allemande. 

c  H  ▲  R  L  B  s.     . 
Il  en  est  tems  encore  ;  Amédée ,  renonce  à  cette  entre- 
prise. 

A  Si  i  D  i  B. 

Non.  Je  compte  sur  la  tendresse  de  mon  père. 

Mad.  DEàiSBBRG. 

Combien  y  a-t-il  de  tems  que  vous  ne  Paves  vu  ? 
Qninse  ans. 

Mad.    DE    RISBERG. 

Quinae  ans  !  jUmagine  un  moyen.  Charles  |  que  renfer* 
ment  ces  papiers  que  je  viens  de  chercher  chea  mon  notaire 
•t  que  fe  vous  portais  à  Presbourg? 

c  H  A   R  X.  £  s. 

Ils  sont  relatifs  à  ma  mère. 

Mad.    DE    RISBBRG. 

Croyez-vous  quUis  puissent  détromper  le  comte  de  Vol* 
mar. 

CHARLES. 

Oui ,  je  le  crois.  ' 

Mad.    DE    R  I  s  B  £  R  G. 

Mais  vouS|  monsieur  |  si  le  général  ne  vous  reconnaît  pas 
après  quinze  ans,  qui  lui  prouvera  que  vous  êtes  son  fils  ? 

AMÉDÉE. 

Cette  lettre  de  mon  colonel  ^  qui  est  Tancien  ami  de  mon 
père. 

Mad.    DERISBERO. 

Donnez-la  moi ,  je  la  présenterai  à  M,  de  Vol  mar  en 
même  tems  que  les  papiers  de  Chni  les  \  prenez  garde  que  le 
moindre  mot  ne  vous  trahisse  ? 
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C   H    A    H    JU  S  •• 

Quelle  est  votre  idée  ? 

Mad.    9B   R'XSBB&O* 

De  surprendre  son  cœur  ,  de  laisser  agir  la  nature  ^  enfin 
qu'il  ignore  lequel  des  deux  la  société  lui  permet  d*aTOuer. 

CHARLES. 

Ce  moyen  ne  blease-t-il  pas  la  délicatesse? 

Mad.    D  B    R  I  8  B  B  R  O. 

C'est  une  justice  que  vous  demanderes.  DSIllenrs  oh- 

blîes-TOus  que  ma  famille  ne  consentira  jamais  à  m'unif  à 

tin  homme  inconnu  ? 

Air  :  t'eflçu^e  4^  la  vie. 
Une  telle  entreprise  assure 
A  nos  feux  Tespoir  d'un  beau  jour, 
Favorisé  par  la  nature  , 
Vous  obti^ndreB•tout  d«  l'amoor. 
Mais  sans  ce  moyen  saliitaire  » 
Tous  nos  projet*  sont  en  défaut  y 
Pour  avoir  une  épduae ,  il  faïU. 
Que  vous  trouyies  un  père. 

A    M   £   D  i    B. 

Charles  ^  il  faut  assurer  ton  bonheur  et  faire  le  sacrifice 
tout  entier. 

Mad.    DBRISBBRO. 

Onyient,  du  courage  \  ne  vous  trahisses  pas* 


SCENE    IX. 

Les  Précédens  ,  M.  DE  VOLMAR ,  amené  par  THOMAS. 

THOMAS. 

Oui  ^  général  ^  yotre  fils  est  ^firivé. 

AM^D^Bet  CHARLBS^  Spontanément. 

Mon  père  ! 

▼  o  L  M  A  R ,  étonné. 

Qu'entends-je!  que  signifie  ?.•• 

THOMAS^  à  part. 

Capédébouis  !  en  voilà  dpux  ! 

Mad.    D£.  RI'SB^RG. 

M.  le  Comte^  ces  papiers  vont  vous  expliquer  le  mystère 
d'une  rencontre  qui  a  droit  de  vous  étonner. 


C  «7  ) 
T  o  L  M  A  11  9  ^av^nçant  sur  le  devant  de  ta  scène  et  jetant 

des  regards  inquiets  sur  les  jeunes  gens» 
Une  lettre  de  mon  ami  le  colonel. ••  Amédëe.  (  //  se  re- 
tourne  et  les  regardent.  )  Qae  vois-je  ?  la  signature  de  Jen- 
ny  !  (  Il  parcourt  les  papiers  avec  avidité.  ) 

cBARLSSyd  part. 
Je  souflre  1 

AniDi  %^  à  part. 
Pesf  ère  ! 

Mad,  DE  BisBEac,  à  part. 
Je  tremble  ! 

CBA  RLE8.)  à  part* 

C'est  donc  là  mon  père  { 

y  o   L   M   A   B» 

Dieux  !  Jenny  était  innocente. ••  et  son  fils   est  devant 

moî.  Ils  sont  amis  et  se  présentent  ensemble  à  mes  regards. 

Amédëe  ^  nomme  toi  j  Charles^  viens  embrasser  un  père  ?••• 

Quoi  !  TOUS  gardes  tous  deux  le  silence  ^  qui  peut  vous  ar» 

réter.  ? 

TBOM.A6|d  part. 

Il  n'est  pas  plus  physionomiste. •. 

A  M  é  D  é  B. 

Oserai -je  demandera  monsieur  le  Comte  quels  sont  tes 

projets  sur  le  fils  que  lui  a  donnés  l'amour. 

V  o  i   M  A   R. 

De  lui  assurer  une  fort  une.  indépendante  |  et  de  lui  faire 
oublier  par  ma  tendresse  la  fatalité  qui  présida  à  sa  nais« 
sance.  (  à  part  en  regardant  les  jeunes  gens.  }  Il  est  mili- 
taire  ! 

CHARLES. 

Comment  monsieur  le  Comte  veut*il  que  l'on  nomme  ton 
fils? 

Mad.    DE    RXSRERO. 

Mon  respectable  ami. 

Air  :  Dorilas. 
D*où  vient  que  yoire  cœur  baîance  y 
Un  si  grand  nom  est  un  présentj 
Mais  qui  liei^t  de  vous  la  naissance 
Y  re^ur  un  droit  safiisant. 

Deux  pour  un.  G 


Le  général  par  qui  naguère 
'  Tant  àé  pénpièt  forent' s^nniis, 
DeTraît  traiter  An  pr^jagé'ynlgpiirt 
Comme  il  traita  les  ennemis. 
T  o  L  M  A  &# 

JUtéme  air. 
Dans  fs  décrets  impîtoyal^let , 
L'opinion  combat  nos  tomiz  : 
Il  est  des  chaînes  respectables  , 
Il  est  des  defoîrs  rigoureux. 
Par  un  préjugé  nécessaire  ^ 
Quelquefois  Pordre  s'affermit  » 
Tout  haut ,  le  sage  le  révère , 
Lorsque  tout  bas  il  en  gémit. 

c  H  ▲  a  L  &  S. 

Ainsi  mon  père  ae  refuse..* 

▼  o  L  M  ▲  m. 

Oui  I  messieurs  ^  c'est  impossible.  Le  nom  que  je  portai 
-les  nouveaux  honneurs  que  j'attends  de  mon  souverain  ^  les 
préjugés  de  notre  pays...  C'est  impossible,  vous  que-je  ni 
saurais  distinguer }  Charles  f  cèdes  à  la  nécessité. 

Mad.  DE  aisBEao. 

Général ,  votre  cœur  et  vos  yeux  ne  sauraient  distinguer 

Pun  de  l'autre ,  il  en  est  cependant  up  que  Tolre  riff^eur 

accable. 

A  M  é  D  ]&  E  I  d'un  ton  respeciueuxm 

Monsieur  le  Comte  ^  quelque  nom  que  vous   donnief  4 

notre  témérité  •  saches  que  nous  avonà  fait  le  sermep.t  de 

VOUS  empêcher  de  connaître  le  fils  de  Jenny,  jusqu^à  ce  que 

votre  justice  l'ait  indemnisé  de  ses  longs  chagrins  et  d'une 

réprobation  qu'il  n'a  pu  mériter» 

V  o  L  M  a  a  )  d'une  voix  étouffé. 
Sortes. 

'  CHAai.ES. 

Non  I  cette  situation  est  trop  pénible  ,  il  faut... 
A  M  É  D  B  £,  l'entraînant. 

Viens.  (  ils  sortent.  ) 

voLMAa^^  madame  de  Risierg, 

Eh  bien  1  madame ?â.. 

Mad.  DB  aiSBEKo. 

.  '.    »    - 

Général,  consultes  votre  cœur,  {eik  sort,) 


»  ■••• 
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S  C  E  N  E    X. 

VOLMÀR,   THOMAS, 

▼   O    L    M    A    R* 

Que  résoudre  ?  A  quelle  idée  mWrêter  ? 

THOMAS.^ part*   , 

Il  faut  que  jé^  té  coiisôlé  !^  (  Aa»/.  )  Monsu  lé  CoinffE|  , 
pelntoeUez  au  fidèle  Thomas  dé  prendre  part  à  votre  afflic- 
tion. 

V  O    L    M    À  &•    ' 

Que  me  veux-tu  ? 

THOMAS. 

D^un  mot  je  puis  fixer  votre  pénible  incertitude* 

V  O   L   M  !A    R. 

Toi  !  comment  le  hasâird  aurait  pu  te  faire  connaître  ?••• 

Il    -I   i.i    t   • 

T    H    O^   M    A    Sy 

Lé  hasard?  fi  donc*  Au  surplus,  je' sais  lequel  dé  c^h 
deux  beaux  jeunes  gens  est  votre  fils  tc^t-à-fait* 

V  o  L  M  A  a. 

I 

-  Parle  |  et  sois  sûr  qu'e'ihâ'  reconnaissance. .  •  i 

T    H   O   M    AS. 

C'est  celui  qui  a  dit  s  comment  monsu  lé  Comté  vut-il 

que  l'on  nommé  son  fils  i        ,     j   .     r 

V  o  L  M  A  a* 

Et  comment  sais^tu  ?..• 

■        > 

T  H  o  M  A  S  ,  montrant  ses  yeux^ 
Ils  hé ^mi' trompent' jamais. 

V  o  L   M  A  m. 

Imbécilie  !•••  Mais  tu  peux  cependant  découvrir  avee 
adresse...  ils  ne  se  cacheront  pas  de  toi...  joins  la  prudence 
à  la  discrétioui  surtout  point  de  conjectures  trop  hasardées^ 
et'compy  sli/îiné  ample  récompense,  (d  part.)  Allons  trou- 
Teir'maSàme'de  â.îsbêrg ,  celui  qu'elle  aimait  à  Pres}>ourg  ' 
ét&itl"  méconnu  dé  ses  parens.*»  C'est  elle  qpi  m'a  remis 
leurs  papiers  ;  tâchons  d'obtenir  quelque  lumière  sur  un 
événement  aussi  inattendu* 
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SCENE    XI. 
T  H  O  M  AS. 

Une  ample  récompensé  elle  est  à  moi  ;  je  dëvieni  utile 
dé  plus  en  plus;  lés  deux  jUnes  gens  resteront  sans  doate  dans 
rhôtel  )  je  serai  chargé  d^augmenter  lé  domestiqué  ;  je  se- 
rai lé  confident  dé  tout  lé  mondé  |  et  je  mé  suis  fait  pémier 
laquais  !  et  je  mé  coilfondais  aTec  la  valetaille  1  Mon  ami 
Thomas ,  tu  dois  avoir  une  plus  noble  ambition.  Premier 
laquais  ?  fi  donc  ^  je  mé  nommé  valet  dé  chambré.  Mes  ga- 
ges sont  augmentés  et  je  mé  jette  dans  les  liens  du  mariage. 
Air  t  Pardon  seigneur.  (Sultan  du  Havre.) 

Dé  l'or  je  né  fais  pas  grand  cas  « 

Mais  je  crois  qa*un  pea  dé  richesse  » 

Auprès  dé  madame  Thomas  y 

Né  nuira  p^s  à  ma  tendresse. 

Souvent  lé  besoin  importun 

Rend  plus  d*un  ménage  maussade , 

Lorsque  l'on  roit  l'amour  à  jeun  » 

Lé  sentiment  est  bien  malade. 


SCENE    XII. 

THOMAS,    AMÉDÉE. 

A   M    i    D   i    s. 

Je  comptais  trouver  ici  M.  de  Volmar, 

THOMAS. 

Monsu  a-t«il  quelque  chose  à  lui   dire  dé  particulier  | 
quelque  révélation  secrète... 

A  M  i  o  i  B. 
Que  TÎens-tu  me  dire  f 

THOMAS. 

Monsu 9  je  né  suis  pas  à  dédaigner,  je  jouis  d^uné  cer* 

tainé  prépondérance  auprès  dé  votre  père-,  ^et  si  vous  arves 

besoin  dé  moi  pour  vous  faire  reconnaître ,  je  vous  promets 

mes  bons  offices. 

A  M  i  D  i  £• 

Me  faire  reconnaître  ? 
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THOMAS  I  regardant  avec  mystère  si  on  les  écoute* 
11  né  m'a  fallu  qu^un  coup  d'oeil  pour  vous  deviner  ,  voii* 
êtes  le  fils  naturel. 

A    M    i    D    i   B« 

Ah  !  le  fils  naturel. 

Air  :  Le  soir  après  pénible  ouvrage. 

J*adinire  vraiment  ton  adresse , 
Tu  déroutes  les  plus  discrets  ; 
A  ton  coup  d*œil}  à  ta  finesse  » 
Qui  déroberait  ses  secrets. 
Ils  sont  à  toi  quand  tu  regardes , 
Mais  on  ne  peut  8*en  chagriner  ; 
On  ne  craint  rien  si  tu  les  gsrdeSj 
Comme  tu  sais  les  deviner. 

THOMAS. 

La  même  chose.  Ah  f  monsu  ^  dès  la  première  vue  je  mé  * 

suis  senti  pour  vous  un  tic  tac. 

A  VL  à  j>  à  K* 
Allons  I  éloigne-toi. 

T  H  o   M  A  &• 

Monsu  )  les  malheureux  ^  rapprochent*  Admires  a^ec 

moi  lés  caprices  dé  la  biaarre  fortune  qui.  met  entre  noua 

une  falgle  analogie. 

A  M  i  D  i  s. 

Entre  nous?  {à part,)  Il  me  fait  rire  malgré  moi. 

T~R    o   M    A   8* 

Air  ;  De  l^honneur  Lanre  suit  la  lai* 

Aux  rigueurs  dé  votre  destin 
Je  m'intéresse  ,  Je  vous  jure. 
On  sait  compatir  an  chagrin 
Qnë  pour  son  compté  i*on  endure. 
Tous  deux  nous  souffrons  en  ce  jour, 
£t  dé  la  même  pécadille) 
Je  sttls  aussi  fils  dé  l'amour. 

▲  H  i  D  i  B. 
Tu  n'as  pas  un  air  de  famille. 

THOMAS. 

Monsu  a  lé  propos  jovial. 

A  M  i   D   i  fi.  * 

J ignore  ce  qu'est  devenu ... 


Monsn  votre  frère  ,  tans  doute  ?  (à pari.  )  SI  fé  pènraif 

•Avoir  comment  il  s^appelle  !  Je  vais  lé  chercbèr.  t  il  va 

pour  sortir.  )  Ah  !  par  quel  nom  monsu  lé  désigne-t-il  ? 

AMinis  9  après  un  mouvement  et  devinant  le  piège» 

Sors. 

T  H  o  M  A  '  a  I  •<{  part»' 

Il  est  aussi  fin  que  moi.  ;  haut.)  Ah  !  lé  TÔîIà  ! 


SCENE    XI  II. 

THOMAS,  AMÉbÉ£^  CHARLES. 

THOMAS  ,  bas  à  Chéries  en  allant  vèf's^ luL 
Monsu,  consoles  votre*  frèré^,  cai^jé'soupçonné  que  ié  gé- 
néral né  lé  reconnaîtra  paa.  (  il  lé  regarde  fixérhênt*  Chdr^ 
les  lui  fait  signe  de  s^ éloigner  ^  A  p^t  en  s*  en  ^allant'.  )  Ils  ' 
ont  juré  d^être  muets.  Cea  alléknands  6nt  un  caractère, 


;••• 


SCENE    XIV. 

AMÉDÉE,  C  HAHLiBS. 

CHARLES. 

Paî  envain  cherché  M'.  de'Volmar. 

A  M  é  b  i  e. 
Quel  était  ton  dessein^? 

c  'H  ^Vi  11  "i  «  ^. 
De  me  découvrir  à  hiî'^t  dé  Ih^loigner.'  * 

A  la   i   D   £   E. 
Charles ,  ce  n'est  pas  là  ce  que  tu  m'avais  promis. 

C   a«-A   «l    II    ES. 

Je  renonce  à  l'espoir  de  ^rW^er  ton  bonfrebr  5  je  n'ou- 
blierai de  ma  vie  ce  que  ton  amitié 'to'altlt  fai^e  pour  moi  , 
mais  abandonne  un  infortuné. 

A  M  i  O  ^  s. 
■■    Je  n'abandonne  point  mon  frère* 

^  CHARLES. 

Pour  moi  tu  te  rends  coupable  envers  M.  de  Volmàr  4 
après  quinze  ans  d'absence  ^  pour  moi  tu  te  dérobes  aux 


(  a3  ) 
caresses  d*an  pdxe  |,>ç^i4e  .quel  .drxtît.^vevaEV'Ui  forcer  le  conta 
de  Volmar  de  reoeycir  dans  sa' famille^  d'honorer  de  soa 
nom  un  malheureux  dont  à  peine  il  soupçonnait  Pexisteocet 
De  quel  droit  y^uz-tu  çomljti^ttre  njn.pr^jjifgéAu'il  respecte? 
Amédëe  •  es-tu  son  juee.et  cesse-tu  d^étre  çQii.fiis.^ 

•a  *  * 

^     M  ^    f)     é  |E. 

Il  est  vrai ,  Pamitié  m*a  conseillé  une  démarche  peut- 
étiiB  hysa&rdée^.mais  il  n^est -plus  tems^ de  regarder  en  ar- 
rière. Mon  frère  |  ne  me  «punis  pas  de  mon  attacheiceat 
ppqr  tpi».*  lEpcore  qiielque  momens.de  cottiogei  et  monpère 
me  saura  gré  lui-même  de  la  résistance  que  nous  Avons  a|i* 
posée  à  ses  ordres* 

Aî<r  :  D€  Ijina, 

Ecoute  la  temlre  .fifi)it\é , 
Ecoute  la  xoiz  d'ope.pii.ècey 
Et  que  deux  fils  soient  ^e  jDiQÎdé 
•g  I        Dans  les  çares^e/i  de  leur  père* 

i§  I        J*ëcoute  la  roiz  d*une  mère  » 
J^écoute  la  tendre  amitié; 
Ah  !  que  deux  fiU  8.oieiit  de  moitié  ; 
Dans  les  caresses  de  leur  père. 

CHARLES.       , 

Que  je  dois  à  ta  pitié , 

Comment  m*acquitcer,  à  mon  frère  ! 

A  M  é  p  é  s. 
Compte  à  jamais  sur  mon  recours. 

c  H  A  R  &  s  s. 
Ici  toi  seul  est  mon  secours. 

A  If  i  B  É  1^ 

Que  ton  bonheur  soit  mo;i  ouvrage. 

CHARLES. 

Je  ne  puis  t^aimer  davantage. 
Ensemble^ 

Je  donnerais  pour  toi  mes  jours. 

f  1^  é  D  É  B. 
Ecoute  la  tendre  amitié  «  etc. 

C  1|  A  R  L  a  s. 
J'écoute  la  tendre  an^itié ,  e|o. 


(M) 

SÊÊtmhU  dsms  Im  hm»  tmm  ée  fsaifg. 
Le  dettiii  momM  m  rémnis  , 
ResaerroBt  des  chalaet  si  chères; 
Ah  !  déjà  nous  étions  smis  , 
Sans  ssToir  q«e  noas  étîoas  frères  ! 


SCENE    XV. 

Les  Précédent  |  M.  VOLMAR  |  amené  par  TtowÊOS. 

T  o  &  M  ▲  m. 

Fort  bien  |  meMiearS|  paime  à  tous  voir  dans  les  b  u 

l'un  de  l'autre. 

Air  nouveau  de  Docle,        r 

J*aime  à  voir  ces  embrassemens 
Et  l'amitié  qui  tous  endamme  \ 
Cest  le  plus  pur  des  sentimens  | 
n  élère,  il  agrandit  Pâme  : 
Un  pins  tendre  offre  des  appas  à 
Mais  il  a  des  chaînes  cruelles , 
Et  jamais  l'amitié  n'a  fait  autant  d'ingrats  » 
Que  l'amour  a  fait  d'infidèles. 

'   a   Bi   £  D   ^  £• 

Nous  TOUS  laissons  ^  monsieur  le  Comte  ^  notre  présence 

▼0U8  e8t  peut-étte  importune. 

ir   o   I.   M  A   R. 

Non  I  restez  y  tous  ne  pouvez  douter  que  je  nMprouTe  da 
plaisir  à  vous  voir. 

AMSDBE|CHARLBS. 

Ah  !  mon  père  ! 

VOLMAR. 

Charles I  Amédée  ,  vous  êtes  à  péd.près  du  même  âge. 

Militaires  tous  d^ux,  et  sans  doute  estimés  de  vos  chefa  9 

voyons  |  parlez-moi  de  vous. 

c  B  A  R  X.  s  s. 

Air  :  Vaud,  du  Jaloux  malade» 

BraYe^  généreux  et  sincère  « 
Du  régiment  il  est  l*honneur. 

A  M  B  D  é  B.      " 
Je  sais  mille  traits  de  mon  frère 
Qui  font  l'éloge  de  son  cœur. 


(  »5  ) 

C  B  A  K  L  B  8. 

It  ett  aimé  de  tout  le  inonde , 

Des  malheureux  il  est  Tappui. 
A.  iti-n  à  M, 

Quand  chacun  le  Tante  à  la  ronde  | 

Lui  s6ul  ne  parle  pas  de  lui. 

V   O   X.    M    4    R. 

Combien  ce  portrait  m'intéresse...  Maïs  je  Tois  à  l'un  à% 

Yousla  récompense  des  braves. 

A  M  é  D  â  £• 
Mon  ami  Ta  méritée.  ^ 

CHARLES. 

J'ai  été  plus  heureux  que  toi ,  j'ai  combattu  sous  les  yeux 
même  du  chef  de  l'état. 

y  o  L   M   A    R. 

Racontes-moi  quelques-uns  de  vos  faits  d'armes» 

A  M  i  D  i  £.  V 

Général|  nous  avons  essayé  de  marcher  sur  vos  traces» 

CHARLES. 

Air  :  SHl  se  fait  quelque  sottise ,  il  faut  que  je  sois  là. 

Du  haut  d*un  fort  inaccessible , 

JLes  ennemis  osaient  nous  arrêter^ 

Son  colonel  i  qui  le  sait  invincible  y 

liui  commande  de  l'emporter. 

Rien  n*étonne  sa  hardiesse  ^ 

£t  deux  jours  après  son  départ... 

V  o  LK  A  a. 
Quoi!  déjà  ? 

C  B  A  «  L  B  s. 

Sur  la  forteresse 
Flottait  notre  étendard. 

V   o    L    M    A    R. 

Bien  9  Uès-bien  \  mais  lequel  de  vous?  ••• 

A    M    é    D    B    £. 

Même  air. 

Dans  un  combat ,  aux  ennemis  funeste  i 
Le  succès  était  incertain; 
Il  voit  qa*an  seul  drapeau  leur  reste j 
Il  se  précipite  soudain. 

vo  X.  M  A  a. 

Il  fut  pris?... 

Deux  pour  un.  D 


(  »6) 

A.  u  i  j>  È  m. 

Ce  n'est  pas  sans  peine 
Que  de  mon  frère  on  pourrait  s'emparer. 
Et  dn  danger  où  sa  tète  Tentralne , 
Son  bras  sait  le  tirer* 

y  o  L  Bi  ▲  &• 
Do  courage  |  de  l'audace  même ,  à  mes  amis  ^  que  je  suit 
(Ker  de  yous...  Ah  !  pourquoi  Poptmon  cruelle.. •  mais  ti  It 
faut...  je  ne  dois  pas  me  plaindre  de  votre  silence  >  iV  tous 
honore  tous  deux.  (  A  part»  )  Madame  de  Riliberg  Tient  | 
essayons  une  dernière  épreuve. 
>  '   ■        ■  ''  ' ■^■^^^■— ^— — .— 1^ 

SCENE    XVI. 

LeiB  Précédens  ,  Mad.  de  RISBERG. 

V  o  I.  M  A  m* 

Vous  TOI  là  I  madame  y  ah!  que  n'avez  -  vous  entendu 

comme  moi  le  noble  élo^e  qu'ils  ont  fait  l'un  de  l'autie* 

Mad.  de  R  I  s  B  B  &  o. 

Ainsi  ^  général  I  tous  êtes  content. 

¥  o  &  M  A  &• 

Ils  sont  digne»  dn  mrt  ke  plius  heoreoic»  L^time  que  l'on 

fait  d'eux  9  madame |  doit  intéresser  votre  cœur. 

Mad.  de  &  X  s  B  B  a  G. 
Comment  ? 

V  o   If    JjC   A    R. 

Je  faisais  des  vœux  ce  matin  pour  que  cel^i  qui  a  le  bon- 
heur de  vous  plaire  m'appartint  de  bien  près. 

Mad.  de  R  I  s  B  B  R  o. 

■s. 

Quoi  !...  monsieur  le  Comte ,  vous  consentiries  à  reCon- 
naître.!-.  (  Un  moment  de  silence  pendant  lequel  elle  imter* 
roge  la  figure  des  deux  jeunes  gens^  tandis  que  mansiemr  de 
Volmar  a  les  yeux  fixés  sur  la  sienne,  )  Oui ,  celui  que 
J'aime  est  devant  vous  ,  il  est  votre  fils  naturel  \  ma  famille 
s'oppose  à  notre  union  ,  et  quoique  libre  de  disposer  de  ma 
main ,  je  ne  yeiui  pas  lui  résister,  {avec  intention»  )  Comme 
vous,  général ,  je  sais  gémir  sous  le  joug  àe  Vopinion.  Vous 
croyiez  peut-être  que  mon  amour  trahirait  votre  fils  ?  je  pos* 
sède  son  cœur  9  mais  je  ne  suis  pas  maîtresse  de  son  secret. 


(  «7  ) 
SCENE  XV'IIetdbrniere. 

Les  Précédens  |  THOMAS  ,  un  paquet  cacheté  à  la  main» 

THOMAS. 

Général ,  il  y  a  une  ordonnance  là-bas ,  un  grand  hus- 
sard |  un  vel  homme  qui  vient  d'apporter  ce  paquet  pour 
TOUS  y- je  lui  ai  donné  un  reçu.  (  A  part»  }  LVt-ii  reconnu^ 
on  né  ra-t*il  pas  réconnu  t  C'est  égal  |  jô  mé  suis  toujours 
nommé  valet  dé  chambré. 

V  o   X.    M    A   R. 

Ah  !  comme  il  sait  payer  les  services  !   mes  amis  |  je  suis 
feld-maréchal. 

TOUS*. 

Quel  bonheur  l 

,Mad.  àè  m  i  s  b  b  r  g* 
Air  :  Frugm^nt  du  vaud.  de  êix  tnois  d'aisence» 
Cette  Incompensé 
Doit  également  flatter  , 
Et  qui  la  dispense, 

£t  qui  la  sait  mériter. 
A.9C  é  o  s  s. 
Ah  !  si  dans  rhistgire 
On  cite  notre  valeur  » 
Ceit  qu'ici  la  gloire 
Se  paye  a? ec  de  Thonnenr. 
TOUS,  excepté  M  de  Volmar, 
Cette  récompense ,  etc. 
T  M  o  M   k.  %  ^  à  part. 
Saadiu  !  la  placé  dévient  conséquente  ! 

V  o  JL  M  A   &• 
La  lettre  est  de  l'écriture  de  Sa  Majesté. 

CHARLES.- 

Aîri  De  ^etre  ionté généreuse,  (de  Fanchon.  ) 
Au  titre  dont  il  tous  décore  , 
6«  m^ki  a]ouie  un  npaveau  prix  , 
Cette  faveur  qui  vous  honora  , 
Ne  doit  pas  vous  rendre  surpris  ; 
0*un  prince  qui  vous  doit  sa  gloire  » 
Dès  long-tems  vous  i^tes  chéri  ; 
Il  a  fait  comme  la  victoire , 
En  vous  prenant  pour  favori. 


r' 


▼  o  LU  ▲  A  9  êerrmmt  U  mmim  de  Cim^irw. 
%Sou  tflii  9  !•  t«  remercie. 

T  M  o  M  A  a  y  é  pmrt^ 
Voilà  lé  Ugitiaié. 

CoMOKBt  I  fe  ne  fMUTieiidrai  pas... 

THOM    AS,  a  ^«rf. 

Je  fli^avÎM  d*iui  aïoyen.  (  Bas  d  Folm^r.  )  lionra  U 
.Coate  I  TOUS  aves  réco  des  lettres  de  Toire  fib,  ai  tous  &i- 
aies  écrire  le)f  deux  {eniies  gens  ? 

▼  o  i<  M  A  &  y  has  d  Tiomûs. 

Ton  Idée  est  excellente.  (  Haut,  )  £n  attendant  que  je 
p.irte  ma  reconnaissance  au  pied  do  trône  y  il  faut  que  f  é- 
crive  au  ministre  ^  ^tiiy  je  nVn  puis  douter  |  a  an  Ikire  va- 
loir mes  services. 

A    M    i   D  i   B. 

Si  M.  le  Comte  voulait  m*accepter  pour  secrétaire  T.^. 

T  o  L  M  A  R  y  a  part. 
A  merveille.   (  haut.  )  Volontiers  ;  mais  j*ai  l'habitnde 
de  conserver  un  double  de  mes  lettres. 

c  H  A  a  i«  E  s. 
M.  le  Comte  y  je  suis  à  vos  ordres. 

■ 

Mad.  deax8B£B<^,  à  part. 

Quel  est  son  dessein  ?  (  Charles  et  Amédée  se  disposent 

d  écrire,  ) 

THOMASyij  part. 

Ah  !  mon  idée  est  excellente  ,  je  mé  paye  mon  idée  9  valet 
dé  chambré ,  c^est  trop  mesquin  ,  je  mé  donne  la  place  d'in- 
tendant I  c'est  un  petit  acheminement  vers  lé  temple  dé 

Plutus. 

V  o  L  M  A  R«  au  milieu  de  Charles  et  d* Amédée. 

Ecrives.  «  Monseigneur,  je  prie  votre  Excellence  de  rece* 

Toir  mes  remercimens.  3» 

Mad.  deRiSBBRO,  à  part. 

Je  devine  le  piège* 

v  o  L    M  A  R. 

«  J'attendais  avec  impatience  le  retour  de  Sa  Majesté.  » 


(a9  ) 
Macl.  dé  BiSBERO ,  à  Volmar  qui  s'avance  pour  regarder 

les  écritures^ 

M»  le  Comte...  avez-vous  fait  la  guerre  contre  les  turcs? 

T  o  L  M  A  a  I  revenant  près  d*elle. 

Non  I  madame  ,  vous  me  yleillisses  un  peu  trop  9  c'est  en 

Italie  que  je  reçus  ma  dernière  blessure.  (  il  retourne  près 

des  deux  jeunes  gens  et  dicte.  )  a  De  Sa  Majesté...  Vous  qui 

3»  vous  rendes  auprès  d'elle ,  Teutlles ,  monseigneur... 

Mad.  deRisBEROy  à  Volmar. 

M*  le  Comte  ^  en  quelle  année  à-  t-on  pris  Bellegrade  ? 

VOLMAR.. 

En  1717  I  ce  fut  notre  prince  Eugène  qui  s^en  rendit  nat* 

tre.  (  <f/c/aji/.  )  ^Veuilles,  monseigneur ,  lui  porter  l'exprès - 

»  sion  de  ma  respectueuse  gratitude.De  votre  exceUence,etr. 

THOMAS,  bas  à  Volmar. 

Monstt  lé  Comte  |  )'ai  déjà  eu  Phonnenr  dé  vous  la  dire  ; 

|e  gage  encore  que  votre  fils  légitime  il  est  à  gauche. 

Mad.  de.Ri8BERG|  gui  pendant  que  Thomas  a  parlé  au 

général  a  saisi  les  deux  lettres* 

Général  |  voici  vos  lettres. 

▼  o  L  M  A  R  9  après  un  mouvement» 

Mes  lettres  !  elles  n'étaient  point  achevées...  Je  voulais 

parler  au  ministre  du  régiment  que  |e  sollicite  pour  mcm 

fils.  (  nies  regarde  tous  deux*  ) 

Mad.  de  a  z  a  B  B  R  o* 
Pour  lequel  ? 

""  VOLMAR. 

.    Pour  Amédée  |  madame. 

CHARLES. 

Pour  Amédée  !  il  n'est  plus  tems  de  feindre  \  apprvnesy 
M*  ieComte... 

Imposez-lui  silence  |  son  amitié  Pégare. 

CHARLES. 

Amédée )  cesse  de  cacher  au  général...    ' 

A    M    J&    D    É    E. 

Mon  père  |  c'est  moi  qui  suis  Charles. 


(  3o) 

C   H    A    R    L    If  8» 

Il  TOQS  trompe.  C^est  à  lui  que  tous  destines  un  r^gî* 

ment. 

A  M  i  D  i  B. 

Cest  non  frère  que  tous  comblerei  de  tos  bontëa* 

c  H   A   a  L   B   8» 

Je  SUIS  le  fils  de  Jenny» 

A  M  ]&  i>  ^  £• 

Nous  sommes  tos  enfans* 

▼  o  z.  s^  A  m. 

Arrêtes  ^  mes  amis  ^  votre  générosité  triomphe  |  Charles | 

Anédée  |  que  je  vous  presse  dans  mes  bras* 

Air  :  Vous  nous  traitez  avec  malice» 

lie  préjugé  cède  à  rirresse 
Que  font  naître  Tot  sestiment , 
Mon  cœur  se  livre  à  U  tendresse 
£t  i*embra8se  mes  deux  enfans. 

MoQ  Charle  oublie 

Qne  de  ta  Tie 

Un  noir  chagrin  , 

A  terni  le  matin* 

Je  TOUX  te  rendre  » 

Un  père  tendre» 

Plua  d'abandon 

Enfin  reçois  un  nom. 
Bientôt  des  mains  de  la  TÎctoirp, 
Tu  Pobtiendfaia  par  tes  succès , 
En  te  le  donnant ,  je  ne  tais 
Que  devsneer  la  gloire. 

GHAXlI.ES|   ASSio^B. 

Mon  père... 

T  0  o  M  A  s  y  ij  part. 

Lé    voilà    réconnu  |     nous  allons    \'oir    si  je  né    suis 

trompé. 

V  o  z.  M  A  H. 

Mais  enfin  lequel  de  tous.«. 

Mad.  de  B  I  s  B  B  a  G. 

Air  :  Ce  jour  là  sans  son  ombrage. 

Incertain  du  cœur  d'nn  père  » 
Craintif  comme  un  malheureux , 


(  3«  ) 

Sout  le  Toilf  du  mytiàrii 
€barle ici. trompe  ▼<>•  yetub. 
Et  lori<|a*iui  ffênéteux  £réf 
I  Dans  la  ruse  est  de  moitié ,  \ 

L'amour^  suai  lui  dépUixe^ 
Peut  trahir  L'amitié« 

(  elle  domne  em  m&in  à  Charles.  ) 

y  o  I.  w  A  li  ^  embrassant  Charles. 

Mon  fiU  ! 

A  M  i&  D  i  B« 

Dalgneres-TOU8  pardoMier  à  Tolre  AnM^ée  ? 

C*e8t  lui  qui  m'a  donné  Charles. 

T  H  o  M  A  8  I  ij  pari. 
Je  gagé  I  8andÎ8,^  quUU  lé  font  exprès  pour  mé  faire  croira 
que  je  mé  8  uîs  trompé. 

T   o   I.  M   A  R, 

Vos  parenS)  madame^  ne  me  refuseront  peut-être  pas  de 

TOUS  nommer  ma  fil  le  ? 

T   a  o  14   A   8. 

Je  demande  à  monsu  ié  Comte  f,  Phonneur  dé  faire  parde 

dé  sa  maison. 

▼  o  L  Bi  A  a  y  lui  jetant  une  bourse* 

Non ,  M.  Thomas ,  les  étrangers  ont  trop  besoin  de  voua 

à  l'hôtel  de  PAigie  noire. 

T  HOMA8|.d  part. 

Adieu  mes  projets  dé  fortuné. 

VAUDEVILLE. 

Air  de  Doche* 

▼  O  JL  M  A  ». 

Quand  le  tems  deses  droits  jaloux 
Kous  révèle  notre  faiblesse , 
Le  bras  d*nn  fils  devient  pour  noua 
lie  meilleur  bâton  de  yieillesse; 
Ah  !  si  contre  Page  importun  , 
Ce  soutien  nous  est  nécessaire  ^ 
Combien  il  est  heureux  le  père 
Qai  peut  en  compter  deux  pour  un! 
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en  JLM.hm'ks 
Pour  secourir  un  indigent , 
Quoique  riche  et  très-bienfaisantef 
Orphise  n'a  jamais  d'argent, 
liorsqu'nn  malheureux  se  présente, 
li'amour  lui  oarait  importun... 
Deux  riraux  courtisent  la  dame... 
Mais  elle  a  tant  de  bonté  d'ftme , 
Qu'elle  en  oblige  deUx  pour  un. 

A.  K  i  D  i  B. 

lie  Français  qui  dans  les  combats 
Ignore  le  mot  de  défaite , 
Aux  champs  de  l'honneur  n'aime  pas. 
Même  une  prudente  retraite. 
Mais  dans  un  danger  peu  commun , 
Pour  rompre  un  dessein  qui  l'entra?e  y 
liOrsque  le  chef  demande  un  brave  » 
Il  s'en  présente  deux  pour  un. 

THOMAS. 

Lucas ,  père  d'un  beau  garçon , 
Trois  ans  loin -dé  sa  ménagère , 
Revient  enfin  à  la 'maison, 
Deux  marmots  l'appellent  leur  père» 
Ah  i  dit-il  f  quel  sort  peu  commun , 
A  mon  fils  ajoute  jme  fille  } 
Le  ciel  a  béni  ma  famille  , 
Et  )'en  retrouve  deux  pour  un. 

Mad»  de  aissBao,  aupublU, 
Vous  jugez  auteurs,  comme  acteurs. 
Ah  !  quel  arrêt  sera  le  v^tre, 
Devant  vous,  juges  connaisseurs  , 
Je  défends  leur  cause  et  la  nôtre , 
Au  moins  dans  ce  danger  commun , 
Des  Français  sont  notre  réiuge , 
Femme  sollicitant  son  juge  , 
Doit  gegner  deux  procès  pour  un. 


FIN. 


PIÈCES  NOUVELLES 

Cuise  trompent  chez  Martinet^  libraire  , 
rue  du  Coq  SairU-^Honoré ,  tx^.  i5. 


fjcs  Epoux  ,4e  trois  Jours  ^  aa  Jfeniève  ma  Femme  y 
vaudeville  en  deux  actes ,  par  Moreau  et  Ourry. 

1  fr.  25  c- 

IaCS  Trois  Fous ,  ou  la  Jeune  Veuve ,  vaudeville  fen 
un  acte  ,  par  Armand  Dartois.  i  fr.  25  c* 

he  Secret  de  Madame ,  comédie  en  un  acte ,  par 
Moreau  et  Dumolard.  i  fr.  25  c. 

La  Partie  Carrée ,  ou  Chacun  de  son  coté  ,  vaude-*' 
ville  en  un  acte  y  par  Theaulon  et  Armand  Dartois. 

1  f .  25  c. 

Les  Pécheurs  Danois  ,  vaudeville  historique  en  un 
aciie  ,  par  les  mêmes.  i  f.  25.  c. 

Le  Rival  par  amitié  ,  vaudeville  en  un  acte ,  par 
Dumolard  et  Favart.  i  fr.  20  c. 

Les  Avants-Postes  du  maréchal  de  Saxe ,  comédie 
en  un  acte ,  mëlee  de  vaudevilles  ,  par  Moreau  et 
'Dumolard.  ,  1  fr.  25  c. 

Le  Luxembourg  ^  comédie-tableau  en  un  acte^  par 
Charles  Maurice.  1  fr.  25  c. 

Le  Sultan  du  Havre  ^  folie -vaudeville  en  un  acte  et  en 
prose,  par  MM.  Armand  Dartois  et  Henry  Dupin. 

Les  Querelles  dés  deux  Frères^  ou  la  Famille  Bre^ 
tonne ,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers ,  par  Colin- 
d'Harleville ,  précédée  d'un  prologue ,  par  M.  An- 
drieux.  1  fr.  5o  e. 


téê  Suscèptittê  y  comédie  en  un  acte  et  en  pi'Osè ,  pai^ 
Picard.  ,  fr.  20  c. 

Âfonval  et  Sophie^  drame  en  trois  actes  tel  en  verS| 
par  Aude.  ^  ifr.  5oc. 

ZjC  Bavard  et  V Entêté  j  comédie  en  un  acte ,  en  vera  ^ 
par  Barjaud  et  D.,..  1  fr.  aS  c. 

Jlf.  Lamentiriy  ou  la  Manie  de  se  plaindre  ^  comédie 
en  un  acte  et  en  vers,  par  Dorvo.  1  jfr. 

Molière  chez  Ninon,  ou  la  Lecture  de  Tartuffe ,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers ,  par  Chazet  et  Dubob. 

1  ft^  aS  c. 

Une  Soirée  de  deux  Prisonniers ,  bu  Voltaire  et  Ri'^ 
çhelieu ,  vaudeville  en  un  acte.  i  fr.  sS  c* 

Le  Salomon  de  la  rue  de  Chartres,  ou  les  Procès 
de  Pan  dise  y  revue  épisodiquc- vaudeville  , en  un 
acte ,  par  Chazet  et  Dubois.  i  fr.  25  c- 

Jean-Baptiite  Rousseau  y  ou  le  Retour  à  la  piété 
filiale j  vaudeville  en  un  acte  et  en  prose,  par 
Ernest  et  Bourguignon.  i  fr.  aS  c. 

L* Espiègle  et  le  Dormeur ,  ou  le  Revenant  du  Chd-» 
teau  de  Beausol,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 
imitée  de  l'allemand,  par  Dumaniant.       i  fr.  5o  c. 

Le  même  Libraire  publie  des  Collections  de  Costumée 
d^ Acteurs  de  tous  les  théâtres  , 

d'uniformes  de  toute  Arme  des  Troupes  françaises  ^ 

de  Troupes  étrangères , 

et  la  Collection  des  Caricatures  parisiennes. 

Editeur  et  propriétaire  de  presque  toutes  les  Pièces 
de  M.  Picard ,  et  de  beaucoup  d^autres  personnes ,  on 
trouve  chez  lui  un  assortiment  considérable  de  Pièca» 
modernes  et  anciennes. 


UNE  VISITE 


SAINT-*CYR, 

TABLEAU     HISTORIQUE 

En  un  acte,  en  prose,  mêlé  de  vaudevilles, 

Pak  mm.  MOREAU  et  LAFORTELLE  j 


Représenté  pour  la  première  fois  ^  à  Paris  ,  sur  lo 
Théâtre  du  Vaudeville,  le  i5  décembre  1810. 


Prix  I  fr.  25  c. 


A  PARIS, 

Chez  MARTINET , Libraire,  rue  du  Coq ,  ii~  i5  et  i5. 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

M»*  DE  MAINTENON.  M»»  Hervet. 

PIERRE-LE-GRAND.  M.  Vertpré- 

FSDOR ,  800  favori.  ^  M.  FiCHET. 
ERNEST  ,  officier  aa  service  de 

Russie.  M.  Lenoble. 

FREDERIC  ,  son  fils.  M.  Isambert. 

CÉCILE ,  fille  d'Ernest.  Mlle  MiM  ette. 

HELOISE  ,  orpheline.  Mlle  Desmares. 

LAVIGNE ,  jardinier.  M.  Hippolyte. 
GERTRUDE  ,  vieille  femme-de* 

chambre  de  M"*  de  MaintenoD.  M»*  DUCHAUME. 
Fëjhsionnaires. 


La  scène  est  à  Saint-^Cytf  en  ijiSi 


UNE  VISITE 


SAINT-CYR, 

TABLEAU   HISTORIQUE. 


Le  théâtre  représente  la  salle  de  communauté'. 
SCÈNE    PREMIÈRE. 

FRÉDÉRIC,  LA  VIGNE. 
LAVIGNE,  mystérieusement. 

Jj^^'^RONS  ici  j  moDsieur  l'officier  ;  ôar  il  n'faut  pas  qu'on 
vous  voie  dans  l'jardin.  > 


FREDERIC. 


Mais  où  me  conduis-tu  ? 

LAVIGNE. 

Dans  la  salle  qui  sépare  la  demeure  des  pensionnaires 
de  l'appartement  de  la  respectable  fondatrice  de  cette 
maison.  La  consigne  est  sévère ,  voyez-vous  ,  depuis  qu'elle 
est  venue  l'habiter. 


FRÉDÉRIC. 


Je  la  connais  mieux  que  toi.  Je  sais  ce  que  madame  de 
Sévigné-  écrivait  à  Tune  de  stB  amies  :  a  11  n*y  a  point  de 
tf  femme  y  et  il  n'y  en  aura  jamais  comme  madame  de 
tf  Maintenon.  » 


(4) 

Am  :  Bluse  des  jeux  et  des  accords  champêtres, 

m 

La  renommée  »  aux  échoi  de  la  France , 
▲▼ant  sa  gloire  avait  dit  tes  malheurs  ; 
Mais  le  destin  >  qui  sauva  son  enfanca, 
La  fit  monter  an  faite  des  grandeurs. 
D'une  autre  ^oire  ici  goûtant  les  charmes^ 
De  l'orpheline  elle  se  fait  chérir. 
A  son  aurore  elle  versa  des  larmes  : 
À  son  déclin  elle  sait  les  taiir. 

L  A  y  I  G  n  E. 

Çà,  c'est  un  fait;  maïs  mesdames  de  firinon  et  de  Saint- 
Pierre  croieot  faire  leur  cour  à  Madame ,  en  observant 
un'discipline  rigoureose,  et  tout  serait  perdu  si  Ton  vous 
rencontrait  avec  ces  demoiselles. 

Air  :  Dès  qu'on  ne  dort  pas  de  la  nuit. 

Ces  )eunes  fiUes  -là ,  monsieur , 
Que  troublerait  votre  présence , 
N'ont  d'autre  bien  .que  leur  candenr  s 
Cest  un  troupeau  que  le  Seigneur 
▲  mis  sous  notre  surveillance. 
Sachez  qu'aux  regards  curieux 
On  dérobe  leur  modestie. 
Un  beau  jeune  homme  dans  ces  lieux  ; 
C'est  le  loi;^  (  bis, }  dans  la  bergerie. 

FRÉDÉRIC. 

'  Mais  ma  sœur  habite  encore  cette  maison ,  où  je  ne  fais 
que  précéder  mon  père  ;  le  temps  presse ,  et  j'ai  compté 
sur  toi  pour  donner  promptement  cette  lettre  i  Taimable 
Uéloïse. 


Impossible* 


L  A  y  I  G  N  £« 


FRÉDÉRIC, 


Mais  en  ta  qualité  de  jardinier ,  n*as*tu  pas  accès  auprès 
de  ces  demoiselles  ? 
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LAYIGNE. 

Laissez  donc ,  c'est  un  jardin  à  patt;  et  ces  fileurs-Ià  ne 
sont  pas  de  mon  domaine. 

AiVi  :  J^e luxe  de  ce  beau  danseur.  ( du  Fandango.  ) 

La  dame  de  cette  maison 

Me  rassemble.. ..  sacs  comparaison  : 

Avec  des  façons  différentes , 

Chacun  d'nous  eultive  ses  plantes  ; 

Animés  d'un  zèle  pareil ,  ,  < 

J'ons  tous  deux  des  fleurs  en  grand  nombre  ; 

Mais  les  siennes  vienn^it  à  Vombre , 

Quand  les  not' ne  vienn' qu'au  soleil.  '   ^ 

FRÉDÉRIC. 

» 

Comment  1  toi  qui  m*a  déjà  si  bien  servi. 

L  A  V  I  G  N  E. 

Récapitulons  ;  ce  serait  1^  quatrième. 

SCENE    IL 


Les    précédens^    GERTRUDE. 

GEATRl7t>^E  dans  le  fond  du  théâtre. 

Le  père  Lavîgtie  et  notre  jeune  officier!  écoutons. 

L  A  V  I  G  N  £  à  Frédéric. 

J*ai  porté  une,  deux»  trois  lettres  à  AP>*  Héloïse^  j^en 
aurais  porté  vingt.... 

G  Eut  VLV  i>E,  à  part. 

Ciel! 

L  A  Y  k  G  N  E. 

Tant  qu*on  n*aur.ajt  pas  fait  mine  de  les  avoir  reçues; 
mai^  à  c*t'  heure  que  nous  tenons  sa  réponse... 
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F  B  É  D  É  R  I  C. 

S^  réponse,  dis* tu?  elle  aurait  daigné  mf  répondre? 

L  A  Y  I  G  N  E. 

Prenez,  et  Usez  vite. 

GERTRUDE,  à  part. 

Bonté  divine  I 

FREDERIC  lit  tout  haut.    . 

ic  Vous  ne  cessez  de  m*écrire,  monsieur,  quoique  mon 
u  silence  ait  du  vous  engager  à  Timiter.  Il  est  mal  d'avoir 
tf  risqué  de  compromettre  le  jardinier ,  en  Tobligeant  à  me 
a  remettre  vos  lettres 

L  A  V  I  G  N  E. 

Cest  vrai  que  je  pouvais  être  compromis. 

FRED  ÉRIC,  achevant, 

a  Celle-ci  n*a  d*autre  objet  que  de  vous  engager  à  ces-^ 
tt  ser  votre  correspondance.  Tai  un  tuteur^  monsieur; 
tt  adressez  vous  à  lui  ;  c*est  par  lui  seul  que  je  puis  vous 
K  entendre,  c*est*par  lui  seul  que; je  dois  vous  i'épondre. 

«  HÉLOÏSE.  n 

GEftTRUDE,  avançant. 
Une  lettre  à  un  jeune  homme,  qjielle  audace! 

Trio  nouveau  de  M.  Doche. 

Monsienr ,  donnex-moi  ce  blUet.     ,, 

FRÉDÉRIC. 
Est-il  plus  innocent  billet  f 

LA  V  I  G.  N.  E  ,  ci  7?ar^ 

Jami  1  la  vielir  nous  écoutait. 

GERTRUDE. 
C'est  un  crime  qnt  ce  billet.' 

L  A  V  I  G  N  Ê  ,  d  par^. 
Je  gag*  que  û  qae«qa*indlseret 
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Par  éorit  lui  parlait  d'sa  flamme , 
-  Air  ne  déchir'rait  pas  l'poulet. 

F  R  ÉD  É  R  I  c,  à  part.     . 

Mon  cœur  en  est  peu  satisfait. 
Il  ne  répond  pas  à  ma  flamme* 

GERTRUDE. 

Fille  honnête ,  suivant  l'usage , 
Doit  cacher  tous  ses  sentimens , 
Et  tout  an  plus  ,  quand  elle  est  sage  9 
A  droit  d'écrire  à  ses  parens. 

FRÉDÉRic^d  Gertrude^ 

A  pardonner  tout  vous  engage  ^ 
Prenez  de  plus  doux  sentimens.  (  ter,  ) 
Rappelez- vous  votre  jeune  âge. 

L  A  V  I  G  N  E,  à  part. 

C'est  se  souvenir  de  long-temps. 

OERTRUP^E, 

Donnée ,  donnez-moi  cette  lettre. 

FR  É  D  ÊR  IC.   . 

Je  ne  saurais  vous  la  remettre. 
Est-il  plus  innocent  billet  ? 

L  A  T  I  G  N  E. 

Jami  y  la  vieill'  nous  écoutait. 

GERTRUDE.  Sortant .^ 

Allons  révéler  ce  forfait. 

SCENE  III. 

LA  VI  G  NE,   FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC. 

SuivoDS-la.  Je  craÎDs  pour  Héloïse, 

L  A  V  I  G  N  E. 

Oh!  nVous  boutez  pas  en  peiae.  Suffit  que  j'sois  dequeK 
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que  chose  là-d'dans  pour  qu'ell*  oa  dise  mot,  malgré  son 
eovie  d*  jaser;  c*est  une  vieille  femme  ^  de -chambre  de 
madame,  4iui  vient  soavent  cueillir  les  plus  beaux  fruits 
d*  moD  jardin. 

*  FRÉDÉRIC. 

Mais  cette  réponse  me  charme  et  me  désespère  eo  même 
temps.  Il  faudra  que  j*épie  Toccasion  de  voir  Héloïse^  do 
lui  parler.  Ne  doit-on  pas  donner  bientôt  ici  une  représen- 
tation d*Athalie  ? 

L  A  V  IG  NE. 

Je  crois  que  cela  n  tardera  pas ,  et  tout-à-l'heure  une 
pensionnaire  déclamait  sous  les  maronniers  son  rôle  de 
Mathan  ;  car  vous  s^vez  que  tous  les  rôles  à  Saint-Cyr  sont 
remplis  par  des  demoiselles. 

Air  :  Adieu;  je  vous  fuis  bois ,  charmant. 

On  a  pour  Àbner ,  pour  Joas  ; 
Deux  demoitelles  fort'  gentilles  ; 
On  encourage  Azarias 
Avec  du  sucré  et  des  pastiHes  ; 
Mais  rien  n'est  enoor  décidé^ 
Pour  le  principal  personnage  s 
Un  moosqnetalre  a  demandé 
Notre  grand-prètre  en  mariage .  . 

FRÉDÉRIC. 

Je  la  verrai  ^  mais  je  tremble  d'être  obligé  de  quitter 
la  France  avant  ce  temps-là. 

L  A  V  I  G  N  E. 

V*là  mademoiselle  votre  sœur;  je  vous  laisse  avec  elle^  et 
vais  r'toumer  mon  jardin. 

(Ufiort.) 
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SCÈNE    IV. 
FRÉDÉRIC,  CÉCILE. 

^  CÉCILE. 

Àh  1  mon  frère ,  mon  père  tiest  donc  pas  encore  arrivé  ? 

FRÉDÉRIC. 

Il  ne  tardera^  pas  à  se  rendre  à  Saînt-Cyr. 

CÉCILE. 

On  m*a  permis  de  venir  l'attendre  ici. 

FRÉDÉRIC.* 

Parle-moi  d'Héloïse  ? 

CÉCILE^ 

Bien  volontiers  y  c'est  ma  meiUenre  amie. 

FRÉDÉRIC. 

Que  tu  es  heureuse!  tu  peux  la  voir  à  chaque  înstank 
du  jour* 

CÉCILE. 

Si  Comme  moi  vous  aviez  ce  bonheur,  je  suis  bien  sôro^ 
que  vous  Taimeriez  aussi. 

FRÉDÉRIC. 

Le  peu  d*instans  où  je  Tai  vue  m*a  suffi  pour  ne  Tou* 
blier  jamais. 

CÉCILE. 

Vous  auriez  de  Tamitié  pour  elle?  Ah  1  tant  mieux,  ^on 
frère  I  aimez«-la,  je  vous  en  prie;  et  voyez  en  elle  une 
seconde  sœur. 

FRÉDÉRIC. 

Mais  crois^tu  qu'Héloïse  approuve  un  attachement. .,«? 


/ 


(  lo) 

CECILE. 

Quel  doute  avez-yous*là  ^  mon  frère?  Est-ce  qu'on  est 
jamais  fâché  d*êrre  aimé  ? 

Air:  Çàfait  toujours  plaisir. 

On  nous  dit  qu'à  la  ville 
On  se  livre  à  l'orgueil  ; 
Dans  ce  modeste  asyl  e 
On  craint  peu  cet  écuell. 
Mais  croyez  ,  mon  cher  frère , 
Qae  sans  s'enorgueillir 
Par^tout  on  aime  à  plaire , 
Et  que  même  à  Salnt-Cyr 
Çà  fait  (  bis,  )  toujours  plaisir. 

FRÉDÉRIC,    à  part. 

Elle  ne  me,  comprend  p^s.  (  Haut.  )  Mais  les  lettres 
que  je  lui  ai  fait  tenir  par  le  jardinier  .  « . . 

CÉCILE. 

Ah!  mon  frère  ^  ne  me  parlez  jamais  de  ces  lettres-là. 

F  R  É.D  ÉRIC, 
Auraient-elles  produit  un  mauvais  effet  ? 

CÉCILE. 

Je  vous  en  réponds.  J'ignore  ce  qu'elles  contenaient , 
mais  elles  Tout  rendue  triste  et  rêveuse,  de  vive  et  enjouée 
qu'elle  était.  Elle  se  promène  seule  dans  nos  bosquets  ;  je 
la  suivais  l'autre  jour^  et  j*ai  bien  entendu  qu'elle  disait 
tout  bas  :  Frédéric  je  vous  aime  I . . . . 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien  ! 

CÉCILE. 

Elle  m*à  aperçue ,  et  n'en  a  pas  dit  davantage. 

FRÉDÉRIC. 

Je  suis  aimé  I  quel  bonheur  I  Et  dès  que  j'aurai  instruit 
mon  père Justement  le  voilà. 


:  li  ) 

SCÈNE    V. 

FREDERIC,  CÉCILE,  ERNEST. 

CÉCILE.  ' 

.  Ah!  mon  père!  depuis  huit  jours  que  vous  êtes  de  re- 
tour en  Fraoce ,  votre  Cécile  en  a  passé  sept  sans  voas 
voir. 

ERNEST. 

Bientôt  nous  aurons  occasion  de  nous  voir  plus  souvent, 
Apprends ,  ma  fille ,  un  malheur  auquel  )*étais  loin  de 
m'attendre.  Tu  sais  qu'à  mon  départ  pour  la  Russie ,  j'obtins 
avec  beaucoup  de  peiâe  ta  réception  provisoire  à  Saint- 
Cyr.  La  condition  fut  que  dans  les  trois  mois  suivans  je 
satisferais  à  la  loi  la  plus  rigoureuse  de  cet  établissement, 
en  fournissant  la  preuve  de  quatre  degrés  de  noblesse. 
Six  mois  se  sont  écoulés 

FRÉDÉRIC. 

Et  le  résultat  de  vos  recherches ....  ? 

ERNEST. 

M*a  prouvé  que  je  n*étais  pas. noble.  Orphelin  dès  mes 
premières  années,  élevé  dans  les  camps,  et  portant  un 
nom  qu*-avait  illustré  une  famille  très-ancienne ,  je  crus 
lui  appartenir ,  mais  }*ai  reconnu  trop  tard  mon  erreur^ 

Air  de  Lantara» 

Ah  !  d'un  préjugé  qui  me  bleue 

Faut-il  éprouver  la  rigueur  ? 

Je  n'ai  de  titres  de  noblesse 

Que  mes  succès  au  champ  d'honneur. 
Ces  preuves-là  ne  sont  pas  les  moins  sûres; 

Combien  de  pères  plbs  heureux 
A  qui  )e  puis  montrer  plus  de  bîessures 

Qu'ils  ne  peuvent  compter  d'aïeux!    -  ^ 


(  lO 

CÉCILE. 

Ah  I  mon  Dieu ,  je  serai  donc  obligée  de  quitter  cette 
demeure  ! 

E  B  N  E  8  T. 

Oui ,  ma  fille.  Une  lettre  qui  renferme  ton  éloge ,  m'a-* 
rertit  en  même  temps  que  la  rigueur  des  réglemens  et  la 
jnultiplicité  des  demandes  empêchent  de  te  garder  i 
SainS-Cyr  ;  va  donc  tout  préparer  pour  ton  départ. 

MORCEAU     D*  ENSEMBLE. 

Air  :  Doux  objet  de  ma  tendresse. 

Un  ordre  cmel ,  sans  doute , 

T'éloigne  de  ce  séjonr; 
Mais  ce  malheur  cpie  je  redoute 
Doublera  pour  toi  mon  amour. 

CECILE.      - 

Pour  mon  cosur ,  sans  inquiétude , 
L'espoir  embellit  4'avenir.  (  bis,  ) 
Vous  plaire  sera  mon  étude  ,  (  pis,  ) 
Et  vous  aimer  mon  seul  plaisir. 

FRÉDÉRIC,    à  part. 

Plus  qu'à  ma  sosur  il  m'en  eoiite 

D'abandonner  ce  séjour. 
Ah  !  ce  malheur  que  je  redoute 
Ravit  tout  espoir  à  l'amour, 

.1  ERl^EST.à  Cécile. 

rai 

g      y        Vto  ordre  cmel ,  sans  doute  , 

T'éloigne  de  ce  séjour; 
S^     I    Mais  ce  malheur  que  je  redoute  , 
Doublera  pour  toi  mon  amour. 

CECILE. 

A  Cécile  ,  s'il  en  coûte 

D'abandonner  ce  séjour* 
Est-il  malheur  que  je  redoute 
Lorsqu'il  augmente  votre  amour. 

Cécile  sort. 


(i3) 
SCENE    VL 

« 

ERNEST,    FRÉDÉRIC. 

ERMEST. 

Je  n*ai  pu  me  résoudre  à  lui  dire  que^  forcé  de  partir 
pour  la  Russie,  il  me  faudra  chercher  quelque  ami  sur 
entre  les  mains  ie  qui  je  puisse  la  remettre. 

FRÉDÉRIC. 

Mais  pour  obtenir  qu'elle  reste  ici ,  que  n*implorez*vous 
la  protection'  de  llllustre  voyageur^  le  prince  que  vous 
servez  et  que  vousvenez  d^accompagner  en  France  ? 

ERNEST. 

Le  czar  ?  Daignera-t-il  s'intéresser  à  la  fille  d'un  de^es^ 
officiers? 

FRÉDÉRIC. 

Il  a  pour  vous  une  estime  particulière^  et  sa  majesté 
n'est-elle  pas  la  protectrice  de  tout  ce  qui  tient  aux  arts  ? 
Elle  a  honoré  de  sa  présence  tous  les  étabiissemens  publics  ; 
par-tout  elle  a  été  reçue  avec  enthousiame  \  mais  rien  n'é- 
gale celui  qu  elle  a  produit  à  l'hôtel  des  Invalides. 

Air:  Ah!  que  je  sens  d^impatience. 

Dans  cet  asylè  qu'un  grand  homme 
^  Ouvrit  aux  guerriers  valeureux ,      « 

Ce  caar ,  que  paj^-tont  on  renomme  y 
Porte  ses  régals  curieux. 
Il  parait ,  on  s'empresse  ; 
Retrouvant  sa  jeunesse , 
Chacun  court  sur  ses  pat 
Comme  aux.  combats. 
Animé  d'une  même  ivresse,  ^ 

C'est  à  qui  sera  des  premiers. 

Tons  ces  vieux  guerriers , 


(  t4) 

Couverts  de  lauriers, 
Répètent  en  chosur  : 
Voilà  ce  vainqueur 
Que  Mars  couronna 
Près  de  Pnltava. 
Quel  jour  pour  nous  que  celui-là  1 

(  Parlé,  ) 

L'un  d'eux  s*approche  du  czar  et  loi  présente  une 
coupe.  Il  la  prend ,  et  Pierre  le  Grand  ^  entouré  de  ce9 
vieux  soldats  couverts  de  nobles  cicatrices ,  s* écrie  :  Je 
bèis  à  la  santé  de  mes  camarades. 

■ 

(  Tin  de  F  air.  ) 

Quel  peintre  (  hU,  )  rendrait  ce  tableau-là  ? 

ERNEST. 

Oui .  sans  doute ,  il  honore  les  ralens ,  mais  il  n'aime 
pas  qu'on  le  sollicite^  et  je  craindrais  de  lé  Couver  dans 
un  de  ces  accès  de  colère  qui  le  rendent  si  redoutablç. 
Pierre  le  Grand  est  semblable  au  climat  qui  Ta  vu  naître. 

Air:  Depuis  quinze  ans  nous  faisons  l'exercice. 

Pendant  trois  mois  une  chaleur  brûlante 

Suspend  du  nord  les  éternels  frimas. 

Telle  du  czar  la  colère  bouillante 

Sort  d'un  long  calme  et  s'échappe  en  éclat^. 

Mais  quand  au  nord  des  moissons  abondantes 

Sont  le  produit  de  ce  feu  passager  ; 

Des  jreu^E  du  czar  les  flammes  jaillissantes 

Sont  le  volcau  prêt  à  tout  ravager. 

FRÉDÉRIC. 

Et  cependant  up  billet ,  un  mot  d'un  si  grand  prince , 
pourrait  vous  tenir  lieu  de  tilres  auprès  de  madame  djg 
Maintenon.  Permettez-moi  d'aller  me  jeter  à  ses  pieds. 

ERNEST. 

J'y  consens.  Tu  le  trouveras  à  Versailles  ;  inoi ,  je  vais 
demander  un  asyle  pour  ma  iille/à  un  ami  dont  le  château 
est  situé  près  de  Saint-Cyr. 


(  i5  ) 
FRÉDÉRIC  à  part,  en  sortant. 

Si  je  puis  assurer  le  sort  de  ma  sœur,  mon  père  ne 
pourra  me  refuser  la  main  d*Héloïse,  et  je  serai  le  plus 
heureux  de  tous  les  hommes. 

ERNEST. 

Les  pensionnaires  viennent  de  ce  côté,  évitons  leur 
rencontre. 

(  Frédéric  et  Ernest  sortent.  ) 

SCÈNE     VIL 

Madame  DE  MAINTENON,   GERTRUDE,. 
.     HELQISE,  CECILE,  Pensionnaires. 

CH(EVR    DES    PENSIONNAIRES. 

t 

Air:  Dans  ce  paisible  asyle. 

Dans  ce  paisible  asyle  , 
Nous  fouissons  d'an  sort  jtranqoille. 
Oui ,  le  bonheur  et  la  douce  paix  ' 

Qu'on  cherche  à  la  ville 

s 

Régnent  à  jamais 
Dans  nos  cœurs  satisfaits  ; 
Nous  comptons  nos  jours  par  vos  bienfaits. 

Madame  de  maintenon. 

La  Providence  ne  vous  abandonnera  pas,  j'étais  née 
aussi  pauvre  et  plus  malheureuse  que  vous» 

GERTRUDF. 

Je  suischargée,  en  Tabsence  de  madame  de  Saint-Pierre^ 
de  présenter  à  madame  les  jeunes  pensionnaires  qui,  au 
dernier  concours ,  ont  mérite  des  distinctions. 

Madame  DE  maintenon. 

Nommez-les  ;  je  veux  ajouter  à  celles  qu'elles  ont 
reçues. 


(  i8  ) 

GERTRUDE, 

Madame  veut-elle  bien  proposer  à  ces  demoiselles  un 
•ujer  pour  le  prochain  concours  ? 

Madame  DE  MaINTENON. 

n  en  est  un  qui  me  paraîi  devoir  mériter  leur  attention  • 
le  czar  de  toutes  les  Russies  voyage  en  ce  moment  en 
France ,  et  je  désirerais  que  tout  ce  qui  a  rapport  à  cet 
homme  célèbre  devînt  l'objet  de  leurs  études  \  vous  en  pré« 
viendrez  madame  de  Saint-Pierre. 

GERTRODE. 

Je  crois  qu*on  a  pressenti  les  intentions  de  madame  i 
cet  égard,  et  l'on  doit  soumettre  à  son  examen  certain 
tableau ^ 

Madame  DE  MAINTEHX>N». 

Cela  suffit.  Mes  enfanS|  allez  reprendre  VM  travaux; 
vous.  Héloïse.  demeurez, 

LES  DEMOISELLES,  êji  sortant. 

Dans  ce  paisible  asjk, 
Noos  Jonlssonrd'aii  sort  tranquille. 
Oiii>  le  bonheur  et  la  deœè'  palk  i  etc. 

•    SCÈNE   VIII. 

Madame    t)  È   MÀIKTEP^ON,    HÉLOISE. 

Madame  de  MiiiNTENON. 

J'ai  désiré  d*étre  seule  avec  vous,  ma  chère  Héloïse;  et 
pourtant  je  redoute  Tentretien  qiie  nous  aurons  ensemble* 

'    BÉLOFSE. 

Ab  !  madame,  c'est  un  bonheur  dont  je.  me  félicitais. 

Aift  du  Pot  de  fleurs. 

Celni  dont  vous  cbanniez  la  vie . 
Qtf'entoaralenY  nulle  adorateurs , 


(  «9) 

Pour  chercher  votre  compagnie 
Se  dérobait  à  ses  grandeurs. 
Sur  ses  désirs  le  mien  se  fonde  t 
J'imite  ce  roi  chaque  jour  :  ' 
Il  vous  préférait  à  sa  conr, 
.  Et  moi  Je  vous  préfère  an  monde. 

Madame  DE  màintenok. 

Je  tremble  d'avoir  quelques  reproches  à  vous  faire. 
(  Mouvement  d'Héldise.  )  Ce  mot  doit  vous  surprendre , 
vous  qui  n'avez  jamais  eu  que  des  récompenses ,  et  qui  les 
méritez  .à  tant  de  titres. 

H  EL  OISE. 

Vous  avez  daigné  remarquef  mes  efforts. 

Madame  de  m:aiii  tcnojbî.  .: 

Dites  vos.  succès.  Les  ra^iports  de  ces  dames  vous 
ont  toujours  été  &voraHes  ;  inais  depuis  le  jour  où  tons 
représentâtes  si  bien  Esther .  devant  toute  la  cour^  une 
mélancolie  qui  ne  vous  était  pas  habituelle  s'est  emparée 
de  votre  esprit;  vous  fuyez  vos  compagnes;  leur  entretien | 
leurs  jjenx  n'ont  plus  d'attraits  pour  vous.  On  vous  accuse 
de  fierté^  tnaisje  vous  connais ,  Héloïse. 

Air  nouveau  de  m.  Doche^ 

VbfLS  n'êtes  pa»  enorgueillie 
Des  honneurs  dus  &  vos  progrès^ 
Vous  savez  que  la  modettie  , 

.jKoi^fl  fait  pardonner,  nos,  Mieoèt. 
Pour  le  talent  l'amour^ropre  «st  h.  craindre 
^-    Autant  qu'il  est  à  souhaiter  ; 

SI  la  couronne  a  droit  de  houe  tenter, 
D'un  noble  orgueil  animés  pour  l'atteindre , 
Soyons  humbles  pour  la  porter. 

H  é  L  O  I  8  E. 

Vos  exemples  et  vos  leçons  me  Tout  appris  dès  long- 
temps. 

a* 


(ao) 

Madame  de     MAlllTElfOlv. 

Sr  la  vanité  vous  est  étrangère  ,  à  quoi  faut-il  donc 
attribuer  le  changement  qu*oo  remarque  en  vous  î 

Air:  Que  d'étabUssemtns  nouveaux. 

De  Racine  les  vert  tonchanf , 
Égannt  votre  àme  attendrie  ^ 
Aaraient-iU  aatrainé  voi  icns 
Vers  la  tendre  mélancfUie  ? 
On  lliamble  Etther  a-t-elle  enfin , 
.Far  on  effet  que  fe  condamne. 
En  célébrant  l'amonr  divin ,.... 
Allumé  çMlqae  amoor  pi^ofone. 

«ÉLOi€E/  â  part. 

Qu'il  m*en  coûte  de  felndte  I  (  Haui. )  Ahï  madame^ 
B*impU|eiiilie»cbagrin8  qa*aa  souvenir  toii)ouri  présent  des 
peines  cruelles  qui  ont  accablé  mon  enfance. 

Mada(bie'i>E    maintenons 

'    .    .  .      ■•  •. 

(  Apport,  y  Le  détour  est  adroit.  (  Haut.  )  Vous  êtes 
•rpheline,  )e  le  sais;  mais  ce  malheur  éprouvé  dans-  vos 
premiers  an»  ne  doit  p^as  vous  devenir  chaque  jour  plus 
sensible» 

H  é  L  b  I  8  Ë. 

Ce  n*est  pas  à  l*aurore  de  la  vie  que  de  telles  privations 
se  font~  le  plus  sentir. 

Air:  Voyez  dansles  ohampâJt  alentour.  (  Da  Secret  & 

•  '    Madame;.  ■> 

^      De  notre  pfemière  faisof^   :    . 
L'indl^éfsenct  est  le  partager 
La  donkar  attend  la  raison»  .. 
Le  chagrin  mûrit  avec  Tàge. 
Je  dois  ce»^  regrets  plus  preMan»^ 
A  votre  bonté  qui  m'éclaire, 
Et  l'appiff  par  vos  soins  toueiùuir 
Combien  il  faut  chérir  sa  mare. 


(aï)  .  ' 

Madame   d  e  .  M  a  i  N  T  en  O  IC 

Vous  êtes  iDgénieuse^  Hétpïse;  ihjutfe  àais  lire  dans 
les  cœurs  *,  et  pour  m^xpiîqijier  (dairément'^  on  leuoe  offi- 
cier ,  Frédéric ,  a  souvent  paru  dans  cçlte  maison.  Il  ren- 
dait de  fréquentes  vîéiteâ  à  sa  soeur  *  vous  ^en  étiez  témoin. 
A  1  une  de  nos  représentations  ^  Içs  éloges  qu'il  ne  cessait 
de  vous  prodiguer  furent  entendus  de  tout  le  monde. 
Jusqu'ici  ce  n*est  pauL  TÔPs 'qu^Jailt  blâmer.  Mais  si  ce 
jeune  homme  vous  avait  écrit ,  si  vous  aviez  accueilli  ses 
lettres,  si  vous  lui  avi^z  répondu^secr^ejnent^  quecroiriez- 
vous  y  Héloïse ,  que  Ion  doive  penser  de  vous  ? 

H  £  L  a  I  5  E« 

Que  je  suis  coufhahle  ;  oui  je  le  suis».puisq«f  |e  vous  ai 
caché  ce  que  je  voulais,  me  pacher  à  moi-même. 

Air:  Voulant  par  ses  œuvres içcmplèies. \-' 

Quand  von  srepfpçl)e»à/fDf»n  ame 
Un  feu  qtt'eUe  avait  condamné , 
Reptenez^'  reprenez ,  maoame  ,'  ' 
'   Le  prix  qiBef  ^tM  Waver  jd0nn^.1 
Indigne  de  la' léeompestç      .  .  '  / 

Voos  la  rendre  devient  ma  loi  • 

.-  •  ' 

{Se  jetant  aux  pieds  de  madame  de  Maintencm^  )      ' 

Le  repentir.... 

Madame   DE    MA  INTENON. 

Anprès  de  moi  ' 
Tient  toti)6ifrs  H^née  Viniibcence. 

(  Airèc  douceur, 'i  Levez- vous. 

s  C  È  NE  IX  " 

Les    mêmes,    G  E;R  T  R  U  D  E. 

GERTRUDE. 

Mesdames  de  Brinop  et  de  S.-Pierre  vknnent  de  se 
rendre  dans  rappartemem  4^  madame. 


^    -v 


(•a  ) 

Madttne    DE    maintenon. 

Venez ,  Héloïse.  Vous  avez  besoin  de  conseils ,  et  )'es- 
père  qoe  les  mleot  ne  veut  seront  pas  inntiles. 

(  EiU  sort  avec  Héloïse.  Certruds  la  suU; 
Lavigne  parait  et  la  retient,  ) 

SCENE  X. 

GERTRUDE,   LAVIGNE. 

■    •       ■ 

LAVIGNE. 

Dttef«-doBC .  mademoiselle  Gertnide. 

•  .  •       ■  ...... 

GERTRUDE. 

t 

Qu*aTet*Voiis  à  m'apprendre  ? 

t'ATIGll  E.    * 

Un  accident  qu*il  npu$  a  étjs  iippossible  d*enipêcher. 
J'avions  laissé  la  petite  porte  dvi  parc  entrouverte  du  côté 
de  la  forêt  y  deux  étrangers  y  sont  entrés  malgré  moi. 

GERTRUDE. 

•  I 

•      *   .         .  -w 

Se  sont-ils  fait  connaître  ? 

LAVIGNE. 

Oui  et  non ,  mademoiselle.  Ils  ont  une  drôle  de  manière 
de  s'annoncer  ;  attendjsz^  que  |e  trouve  une  comparaison. 
Ah  !  îe  me  rappelle  que  Vaut*  Ipt^* ,  quand  madame  de 
S.-Pierre  expliquait  la  myrrhologie  a  ces  demoiselles ,  elle 
leur  dit  que  Jupiter  et  Merqurr  étaient  descendus  delà- 
■  baut  ]pour  visiter  une  chatin^'ère.  Eh  bien ,  mademoiselle', 

A I R  do  Ballet  des  Pierrotsl 

L'on  d'eux  3  à  son  /àllurt  fi/ère , 
M'a  ben  la  min'  de  Jupiter  ; 
J'ai  r'connafaut' à  sa'nuùnière , 
Car  il  Ci  t  plBf  pronipt  q«t  ridair  ; 


(  a3  ) 

Et  quand  iWêtaDt  d'an' main  s&re, 
J*le  r'poassais  hors  de  la  maison  y 
J'ai  i>ent6t  senti  que  Mercure 
Avait  des  ailes  aa  talon. 

GERTRVDE. 

Quels  discours  me  faites-vous  là  ^ 

L  A  V  I  G  N  E, 

Ils  ont  dit  qu'ils  voulaient  parler  à  madame. 

G  E  H  T  R  V  D  E. 

A  madame  I 

LAVIGNJE.  ] 

J'crois  que  ç*soDt  dès  geos  comme  i'faut.  Il  y  a  pour« 
tant  du  doute  ;  car ,  lorsqn'en  passant  pr^s  du  gr^nd 
bassin,  ils  ont  aperçu  mon  bachot  qu'était  attaché  à  uni     * 
a^rbre ..       .  - 

Air  de  Mariane. 

L'on  d'eux  en  blâmant  sa  structure 
S'offrait  pour  la  rectifier; 
Il  en  parlait,  je  vous  assvure, 
Comm' le  plus  habile  ouvrier. 

Moi  quand  j  Vois  çà  »  „r- 

J'Uii4isOuidà,  ':-  f 

Vous  v'nez  ici  pour charpenter , peut-être.  ,  '-^^  • 

Mais  se  r'tournant,  ^<.■.  : 

Eu  me  r 'cardant,  '^    *, 

Il  m'intçrdit  par  son  air  imposait  r 

Enfin  i'ignor*  qui  çà  peut  être.  - -*  . 

A  c'que  ) 'ai  vu,  s'il  faut  se  fier. 
C'est  un  compagnon  charpentief 
Qni  m'a  l'air  passé  maitre. 

•  ■ 

$CENE  XL 

tE  CZAR,  LAVIGN£,  CERTRUDE,  FOgDOR. 

L  A  V  1  G  N  E. 

Jii$teQient  les  voici.  Entrez,  me^sieuuri^ 


CM) 

GERTRUDE. 

N*eiitrex  pat.  Je  i ois  la  première  femme-de-cbambre  de 
ffiâdame ,  et  sani  moi  Ton  n*arrive  pat  chez  elle. 

t  E    C  l  A  R. 

Allez  lui  dire  qu'un.-. . . .  acadéraiden  et  son  confrère 
réclament  rhonneur  de  la  ?oir  et  de  lui  parler. 

GERTRVDE. 

Et  vous  avez  la  bonté  de  croire  que  madame  de  Main-» 
tenon  se  dérangera  pour  un  académicien. 

LAYIGNE   à  Gertrude, 

Cest  peat*être  un  confrère  de  M.  Scarron,  et  madame 
qui  accueille  si  bien  les  étrangers  ne  refusera  pas. . C. . 

GERTRUDE. 

I 

Impossible.  Ces  messieurs  onti-iis  une  fille  pensionnaire? 
mais  sur-tout,  ont- ils  quatre  degrés  de  noblesse? 

L  E    C  Z  A  R» 

J*en  ai  mille.  Hâtez-vous Mais  J'aurais  plutât  fait 

de  l'intéresser. 

A I R  Ju  Sorcier. 

prenez  eet  or^,. 

GERTRUDE. 

Piea  !  quel  OBtrag«  ! 

LATIGNE,  prenant  la  bourse» 

Qa'on  m'ontrage  souvent  eomm'  çà, 

GERTRUDE. 

On  veut  ne  séduire  à  tnoii  â(fe  ! 

L  A  V  I  G  NE,   à  part. 

Elle  n*ctB^i  plus  ces  aceidenc-là, 

G  £  R  T  R  U  b  E. 

Ciell  après  cette  offre  offensante, 
Pe  snol  ^'eft-pe  qu'on  pensera  t  ' 


(  a5  )  , 

LE    C  Z  A  R I   vivement» 

L'on  Tetra» 

L'on  jcroira. 

L'on  dira  y 
4^06  voas  êtes  extravagante 
Aalant  qa^one  foUe  à  lier. 

L  A  y  I  G  N  E ,  à  part» 

C'est  nn  sprcier» 
Un  grand  *orcier. 

(  Layigne  et  Gertrude  sortent  ). . 


SCENE   XIL 

LE  CZAR.   FŒDOR. 

F  Œ  D  O  R^. 

Afa  !  sire  ^  ne  tous  emportez  paa^ 

L  E    C  Z  A  .R. 

Tu  as  raison  y  )e  oe  devrais  pas  m'emporter  dans  uim 
maison  ou  régnent  la  douceur  et  la  paix  ;  mais  ^ue  veuat- 
tu? 

Al^  du  vaudei^Ule des  Petits  Savoyards.         « 

De  calflner  cette  humeor  altière , 
En  vain  |'ai  formé  le  projet. 
AAalgré  loi  ton  pnaitre  e^t  sujet 
-     Anx  phis  grands  accès  de  colère. 
Je  te  Ta!  soavent  dit  tont  bai  » 
Telle  ctt  dn  tort  la  Iqi  suprême , 
Ce  csar  qui  sut  réformer  ses  états , 
N'a  pn  se  réformer  lui-même. 

W  %  D  OR. 

S'il  n*avait  pas  pris  fantaisie  à  votre  majesté  de  garder 
ici  Tipcognito ,   elle  aurait  été  reçue  dans  cette  maison  ' 
comme  elle  Ta  été  par-tout  en  France. 


(5l6) 
L  B    C  Z  A  R. 

Sans  doute  le$  Français  ont  dû  me  trouver  extraordi- 
naire. Je  t'avoue  qoe  je  n'ai  pas  moins  été  surpris  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  manières. 

Air  :  Nous  déjeunions  tranquillement. 

Presqae  impossible  à  définir  , 

Ce  grand  peaple  est  frivole  et  stge  ; 

Il  cherche  par-tout  le  plaisir , 

Et  ce  qui  devrait  l'affaiblir 

Aagmente  encore  son  courage. 

Jenx  et  combats  sont  réunis  ; 

En  paix  comme  .en  gnerre  il  m'étonne  « 

Et  présente  à  mes  yeux  surpris 

Sybaris  etLacédémope. 

F  Œ  D  O  R. 

Le  régent  s*est  empressé  de  vous  présenter  tout  ce  qui 
pouvait  satisfaire  votife  curipsit^  ou  exciter  votre  (idmi- 
cation. 

LE     C  Su  A  K« 

Mais  parmi  ce  que  la  France  ofFre  de  remarquable  ^  la 
femme  célèbre  qui  préside  à  Saint-Cyr]  n*est  pas  Tobjet 
le  moins  intéressant  à  mes  yeux. 

F  <F  D  O  R, 

Madame  de  Maintenon  a  tant  de  rapports  avec  la  cza« 
ri  ne  I  Mais ,  en  vérité ,  n*est-i-il  pas  plaisant  de  voir  votre 
majesté  se  donner  ici  pour  un  membre  de  ('académie  ^ 

L  E    C  Z  A  R. 

^.    Ne  le  suis-je  pas  en  effet  ?  Cette  société  ni*a  reçue  dan^ 
son  sein.  Cest  un  bonneor 

F  OE  D  O  R. 

Que  vous  lui  aveV  fait. ... . 

L  £    C  X  A  R. 

Que  m*ont  valu  les  corrections^  que  }*ai  faites  aux 


(a?) 
cartes  de  géogrsytliîe  que  racadémie  des  sciences  m*a  pré- 
sentées. 

Air:  Prenons  et  abord  Pair  bien  méchant. 

Un  jour  avec  toi,  cher  Fasdori 

Je  veux  correspondre  avec  elle  ; 

Je  pais  sur  la  carte  du  nord 

Lui  transmettre  un  détail  fidèle. 

Est-on  des  sites  diflférens 

Mieux  instruit  que  nous  ne  le  sommes  ; 

Nous  en  avons  levé  les  plans  (  bis,  )  ^^^  j 

A  la  tète  de  cent  mille  hoo^mes? 

F  Œ  D  O  R. 

Et  ce  n'éti^t  pas  incognito  comme  ici. 

L  E     C  Z  A  R. 

Devine  qael  motif  m'y  fait  rester  inconna. 

F  <C  D  O  R. 

Je  le  soupçonne.  On  a  dit  à  votre  majesté  que  dans 
les  instructions  que  Von  donne  à  Saint-Cyr,  les  rois  y 
sont  jugés  sans  flatterie^  et  qu'on  y  parle  d'eux  comme  en 
parlera  la  postérité  ;  vous  voulez ,  en  ne  vous  faisant  pas 
connaître^  savoir  ce  qu*on  dira  de  vous  dans  un  siècle. 

LE    C  Z  A  R. 

J*ai  toujours  eu,  je  l'avoue,  la  curiosité  de  pressentir  le 
jugement  des  races  futures.  Je  Tai  redouté  plus  d*une 
fois  ;  et  c'est  même  à  cette  crainte  salutaire  qu'un 
boyar  qui  m'avait  offensé  dut  la  vie  ;  nous  traversions  U 

Neva. 

Air:  Votr^  payiUon  m*endiante. 

Dans  le  transport  qui  me  guide , 

Je  le  plonge  au  sein.4es  flots  »     ■ .  n 

Relevant  sa  tète  humide , 

Il  m'ose  adresser  ces  mots  : 

«  Ma  mort  te  vengera,   " 
•  Mais  le  coupable  homicide  ' 

K  Que  ton  bras  commet^là , 

f  Ton  histoire  le  dira.  ^  J 


A  ees moto,  |e  lui  fali  grioe; 
Et  retrouvant  ma  pitié , 
Je  le  f oul^ve ,  l'embrats*  y 
Et  loi  rend  mon  amitié. 
Depnis  ce  moment-là» 
Le  c»ar ,  ami ,  quoiqu'il  lasse , 

A  toujours  gravé  là , 
«  Ton  hbtoire  le  dira.  • 

F  Œ  D  O  R* 

Voilà  bien  Pierre -le- Grandi  adorant  la  postérité,  et 
faisant  tout  pour  elle;  visitant  les  arsenaux,  les  manufac- 
tures ,  l'Europe  entière^  recueillant  de  tous  côtés  les  pro- 
ductions des  arts,  et  formant  un]  faisceau  de  tous  ces 
trésors  réunis ,  qu*il  vient  déposer  ensuite  au  sein  de  sa 
pairie. 

Air  :  1/  prit  Chabit  d'un  charpentUr* 

Tour-à-toar>  artisan,  soldat, 

A  la  gloire  il  reste  fidèle  ; 
Et;  gcaee  à  lui ,  le  vaisseau  de  l'état 

A  prit  une  forme  nouvelle.  ^ 

Dafts  la  man<»nvre  U  n'est  pas  moins  ias^uit. 
Et  le  dirige  après  l'avoir  construit. 

LE    C  X  A  R. 

Rien  oe  peut  ici  me  faire  reconnaître  -,  fai  [rec^molAndé 
le  silence  au  fils  du  brave  Ernest,  que  nous  avons  ren- 
ée itré.....  Mais  une  dame  vient  à  nous. 

F4E  ]>0  Rv 

C'est  sans  doute  madame  de  Maintenon. 

SCÈNE  XIU. 

Madame  DE  MAINTENON ,  LE  CZÀR ,  FŒDOR , 

GERTRUDE. 

Madame  D  B    MAINTE  NO  N. 

Pardon  de  m'ètre  fait  arténdrei  Ces  messieurs  appar- 
ienneatd    ^académie  des  sciences? 


C29> 

L  E    C  Z  A  B. 

Out^  madame;  et  ce  qui  nous  amène. en  ces  lieux  est 
le  désir  de  connaître  une  institution  qui  ne  fait  pas  moins 
d'honneur  au  gbuvecnemçnt  français  qu*à  son  illustre 
fondatrice^ 

Madame   D  jE    M  A  i  N  T  £  N  o  N. 

Honorez  i^oins  une  femme  qui  a  a  janiais  ambitionné 
que  sa  propre  estime.        ' 

LE    C  Z  A  R. 

Confidente  intime  d^un  grand  monarque. .  ».. 

Madame   DE    M  A  i  N  T  E  N  o  N. 

Air:  Du  Vaudeville  des  Vakts  de  campagne. 

Quand  ce  roi  d'an  si  grand  renom: 
Pour  moi  signala  sa  tendresse , 
P^r  un  injnrieux  soupçon  , . 

La  cour  accusa  ma  feiblesse. 
Mais  sur  l'effet  d'un  feu  si  beau  > 
Quoi  |[ue  r&venir  puisse  croire,, 
J'emporterai  dans  le  tombeau 
Le  secret  de  ma  gloire. 

F  ŒD  O  R. 

•    ■  •  ■       ' 

Qui  pFus  que  vous^a  des  droits  à  la  reconnaissance  pu- 
blique ?  Sans  vous  la  France  n'eût  pas  eu  d*£sther ,  ni  le 

théâtre  d'Athalie.  * 

■      .   .. 

Madame  de  bc*  a  r  n  t  e  n  o  n. 

je  fus  assez  heureuse  ^  il  est  vrai^  pour  rjsndre  Tauteur 
de  Pliédre  à  la  littérature. 

A 1 R  :  1/  n'est  pas  temps  de  nous  quitta. 

De  sombres  nuages  chargé 

Vers  le  milieu  de  sa  carrière, 

Quand  son  astre  découragé 

Allait  retirer  sa  lumière  > 

A  sa  muse ,  que  )'exoitai| 

J'oavris  une  route  nouvelle, 

Cl  )e  ne  la  ressuscitai 

Que  pour  miciy^  la  rendre  lai^rtellei 


"^t 
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LE    C  Z  A  R. 

On  tMore  qat  cet  établissement  ?oas  a  codté  bien  des 
iacrifices. 

Madame   de   maintenu  N. 

Qui  n'étaient  rien  encore. 

AïK  du  Vaudeville  de  Chaulieu. 

Jouissant  d'un  crédit  extrême, 
An  rol^  prêt  à  toat  m'accorder^ 
Je  m'étais  fait  la  loi  suprême 
De  ne  Jamais  rien  demander  ; 
Mais  de  cette  maison  si  chère 
Qaand  je  vis  les  besoins  pressans  > 
J*eas  le  courage  d'nne  mère  t 
Je  demandai  pour  mes  encans. 

F  Œ  D  O  R. 

Et  trois  cents  familles  trouvent  ici  le  bonheur! 

LE     C  Z  A  R. 

Idée  sublime  1  Je  ne  suis  pas  étonné  que  des  puissances 
voisines  t*envient  à  1^  France. 

F  OE  D  O  R. 

Plusieurs  sont  jalouses  de  marcher  sur  vos  traces,  ma- 
dame; et  nous  sommes  chargés  de  prendre  des  renseigne-» 
mens 

Madame   de   maintenon. 

i  Je  ni*empresse  de  seconder  les  vues  utiles  que  vous  vous 
proposez;  heureuse  de  pouvoir  contribuer  au  bonheur  de 
quelques  familles  étrangères.  (  à  Gertrude,  )  Présentez  à 
ces  messieurs  les  réglemens  de  l'institution  royale  de  Saint- 
Cyr. 

LE    C  Z  A  R  ,  bas  à  Fûsdor. 

Je  profiterai  de  cette  occasion  pour  recommander  la  fille 
du  brave  Ernest. 

GERTRUDE  apporte  le  livre  des  réglemens. 

Mon  Dieu  que  madame  est  bonne  I 


(5i) 

LE    C  Z  A  R ,    l'ayant  parcouru. 

Ces  articles  me  paraissent  marqués  au  coin  âe  la  sa-* 
gesse  et  du  génie.  Je  n*en  blâme  qu'un  seul ,  celui  qui 
oblige  à  faire  preuve  4e  quatre  degrés  de  nqiblesse. 

Madame   DE    MAINTS  NO  N. 

n  est  la  base  de  cet  édifice. 

.     L  E     C  Z  A  R. 

Les  blessures  d*un  vieux  soldat  parlent  plus  en  9a  hr^ 
veur  que  tous  les  parchemins  de  la  terre. 

Madame  DE    M  A  i  N  T  E  N  o  N. 

Notre  but  a  été  de  secourir  les  enfans  de  la  noblesse  in- 
digente. 

L  E    C  Z  A  R. 

'  Si  j*en  étais  le  maître,  je  supprimerais. cette  loi.  Je  con- 
nais un  officier  français ,  militaire  distingué,  qui,  forcé  de 
quitter  sa  patrie ,  espérait  trouver  pour  sa  fille  asyle  et  pro- 
tection à  Saint-Cyr  ;  on  Ten  exclut  ^parce  qu'il  n*est  pas 
noble.  Cela  n*est  point  juste. 

Madame   DE    MAINTENU  N. 

Sans  les  démandes  innombrables 

'     L  E    C  Z  A  R. 

Pourquoi  donner  des  limites  à  la  bienfoisance? 

Madame    DE    mainte  n.o  N,    à  part. 

Quelle  vivacité!  quelle  chaleur!  Elle  n'est  pas  com* 
mune  aux  académiciens. 

F  C  D  o  R  y  bas  au  Czar,  ^    • 

Sire,  modérez-vous. 

LE    C  Z  A  R  y  bas  à  Fœdor, 

Et  toi,  ne  me  trahis  pas.  Parle,  et  obtieas]que  les  pen- 
sionnaires paraissent  devant  nous* 

F  <K  D  o  R. 

Que  madame  me  permette  d'être  juge  entre  elle  et  mon 
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ami.  Ce  o'est  pas  sur  les  conditions  qu'on  exige  pouf 
être  admis  à  Saiot-Cyr,  mais  sur  les  progrès  même  des 
élèf es ,  qvLÛ  convient  de  porter  un  jugement. 

G£RTBUDE^   bas  à  madame  de  Maintenonm 

Je  crois ,  madame ,  qu*il  faudrait  faire  éloigner  ces  mes- 
sieurs, attendu  que  ce»  demoiselles  vont  traverser  cette 
•aile  pour  se  rendre  au  jardin. 

Madame    De    maintenu  n. 

Il  suffit.  (  Au  Czar,  )  Je  vais  avoir  l'iionneur  de  vous  les 
présenter, 

F  Œ  D  o  R  bas  an  Csar» 

Vous  allez  bientôt  connaître  ce  qii*ict  Ton  pense  ie 
vous. 

SCÈNE  XIV. 

Xe<  MÊHES  y  HÉLOISE ,  CÉCILE,  PENSiOMN AIRE», 

C  H  <E  U  R. 

A I R  :  Cest  ici  le  séjour  des  grâces. 

Des  loisirs  l'heore  nous  rappelle , 
Et  madame  ponr  les  charmer , 
Nous  peniMt  de  venir  près  d'elle , 
Noof  serons  rivales  pour  Taimar , 
Nous  féroas,  nous  serons  rivales  posr  l'aimer^ 

Madame  de  maintenu  N. 
Puisque  vous  désirez^  messieurs,  connaître  le  genre  d^é^ 
ducation  que  Ton  reçoit  à  Saitit~C}T^  veuillez  proposer 
quelques  questions  à  ces  demoiselles. 

GERTRUDE,    â  part,    ^ 

J*admire  toujours  la  complaisance  de  madame. 

L  E     c  ^  A  R. 

Passionné  pour  les  voyages  ^Interrogerai  ces  dexiioiseUe»^ 


(55)    . 

»ar  la  géographie.  (  A  Héldise.  )  £n  quelle  partie  du  monde , 
mademoiselle^  est  située  la  Russie? 

H  É  L  O  I  s  E. 

En  Europe  et  en  Asie.  Depuis  que  Pierre*le-^Grand  a 
rendu  cet  état  policé ,  on  lui  accorde  le  nom  d*empire« 

LE    C  Z  A  R. 

D  le  méritera  de  plus  en  plus  par  sa  civilisation.  Mais 
quelle  îdée^  mademoiselle ,  vous  a-t-on  donnée  du  czar? 

H  é  L  o  l  s  E. 

La  Russie  lui  doit  tout.  Quel  dommage  que  l'on  ait  a 
remarquer  des  taches  dans  le  caractère  d*un  «i  grand 
homme ,  et  ce  défaut ,  si  funeste  dans  un  législateur  et  dans 
un  roi  j  d*être  sujet  à  la  eolère! 

L  E    C  Z  A  R. 

Qu*entends»je? 

F  tt  D  o  R. 
Mon  prince! 

LE    C  z  A  R ,  vivement. 

Ou  sont  les  preuves  du  défaut  qu'on  lui  reproche? 

.H  é  LOIS  E. 

Dans  une  contestation  qu'il  eut  avec  la  czarine,  ion 
épouse. 

Air:  De  votre  bonté  généreuse. 

La  CBarine  implorait  la  grâce 
D'un  chef  eonna  par  des  exploits; 
Soudain  le  csar  brise  une  glace» 
Dont  ponr  lui  Venise  a  fait  choiXé 
Ponr  ton  rang>  épouse  rebelle, 
Crains,  dit-il,  un  même  avenir 
$i  ta  glotre  a  briBé  comme  eUe, 
Comme  elle  on  la  verra  finir. 

Catherine  lui  répondit  avec  douceur  :  Vous  avez  hmi 
ce^qui  faisait  l'ornement  de  votre  palais^  trouvez-vous  qu'il 
en  soit  devenu  plus  beau? 
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L  K  C  £  A  â  y  entrant  enfurear, 

Cîell  comment  ce  trait  leur  est-il  parvenu?  Ainsi  donc 
celui  qui  a  consumé  vingt  ans  de  sa  vie  dans  des  travaul 
«tileset  des  périls  glorieux,  trouve  des  détracteon!  La  aé- 
disance  habite  ceftte  maison  de  paizl 

Madame  DE  MAINTERON. 

Quel  emportement! 

LE    C  Z  A  R  <2s  même. 

Et  une  femme  célèbre  par  son  esprit  n'aura  réuni  dans 
cette  enceinte  des  pensionnaires  venues  de  vingt  contréei 
dilBirentes,  que  pour  faire  publier  que  le  czar  est  sujet  i 
des  accès  de  colère! 

Madame  de  maintenon,  â part. 

Non ,  ce  ne  peut  pas  être  un  académicien ,  et  mes  doutes 
•ont  éclaircis. 

{Elle  parle  bas  à  Certrude,  qui  sort;  pea  uprH ,  on 
apporte  un  tableau  ^  que  l'en  place  sur  un  àievaUtn  ) 

f  tt  p  o  la  I  ba^  au  Ctat.^ 
Sire.*.; 

Lé   C  Z  a  &  de  rtiéine. 
Digne  fruit  d*une  éducation  proposée  pour  modèle) 

Madame   DE    M  A  I  N  T  E  N  0  N. 

Leurs  discpars  ont  pu  vous  faire  présumer ,  monsieur , 
qu'elles  ne  rendaient  pas  au  czar  la  justice  qui  lui  est  due. 
Vous  les  jugerez  plus  favorablelnelit  quand  vous  saurez 
que  depuis  le  séjouc  de  ce  prince  à  Paris  tout  ce  qui  a 
quelque  rapport  à  liii  est  devenu  l'objet  de  leurs  études. 
Vous  qui  le  défendez  si  vivement ,  daignez  jeter  les  jeux 
iur  ce  tableau;  il  est  l'ouvrege  de  ces  demoiselles. 

LE    GZ  Am 

Que  vois-je? 
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F  <B  D  O  R. 

Cest  PiQcre::te»Cbr8oây  vîfiiuiot  le  nuiusolée  du  cardinal 
de  Richelieu. 

Ii|p4m9:  p  E  MC A 1 V  T  SLJsr  oir.. 

Et,  proDODçaDt  ces.  paroles  mémorables  :  u  O  grand 
il  homme  ^  )e  t*aurais  dobnéla  mdtié  de  mes  états  pour 
ic  que  tu  m'eusse»  appris  à  gouverner  Tautre^  v.  ^ 

L  B    C  Z  A  R. 

Oui,  }e  Tai  dit,  et  le  répète  encore.  Etre  roi,  ce  n^est 
sien,  savoir  régnée ,  ^'est  tout. 

TOUS. 

Cest  le  czar! 

Madame  p,£  mainte  non. 

A iVi  delà  SentineHe, 


On],  c'est  le  ezar ,  oAi  «Vit  eè  roi  fanewc», 
Qui,  maîtrisant  la fortane ^Umém^x  /  J^- 
Snt  le  premier,  à^ses  sujets  nombreux, 
•  DomieEdBslbU,  etvalpqanCba4es-4aiMa(r 
A  ton  pajrt ,  qu'on  long  rfg$%   ^ 
Avait  plon^  4ans  llg^orance ,  \ , 
Le  ciel  iUsenrait'ce  héros       "^  ^    ' 

'  1  i '^Boari'éclaireripan  fesitraiBiVC9 
EtruiuiUocpwtstYailU?^^  . 

Les  trois  dernietfsvers  ^#  répétentsen  ikœw, 

'  '■•''■    '.  «  LE    C  2  A'ft.  '''■'    .^" 

1 

J'aime  à  Bi«.i(oi^.eQrCiita))l«^ii.^ 
Leurs  doux  àcoens  et  leur  pinceau 

^nircçou«n^  mi^.hiMyeinaiNB«4 
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SCENE  X  V  et'  dernière. 


^        » 


Les  MÊMB8,  ERNEST,  FREDERK»  LAVIGNE. 


L  A  V  I  6  N  F. 


•"i 


Laissez  -^  moi  donc  passer  ;  faut  que  j^arle  à  madane. 
Ce  D*est  pas  un  académicien;  )e  sais  tout;  les  gens  de  sa 
luite  91e  Tont  dit. 

.  Air  :  Dans  la  vigne  à  Clàûdme. 

Messienrs  dTAcadémie» 
On  vous  en  donnera, 
Pans  votre. CQnJFr^Urieji 
Des  gens  comme  ceux-là. 
Cet  hpp9m)&  de  gé^  ^ 
Je  dois  le  publier, 
C'est  kt  csar  de  Russie , 
Ci-dcvafitciiaipeaticr. 


Je  ne  m'étoBseiphiiLide  ce  qu'il  disait  de  joa  nacelle. 
Pardon  y  monsieur  le  ezar. - 

£  R  N  E  S  T  ■  çu.  Czar. 

Ah  I  sire ,  sans  doute,  la  ProYideDcevous  a  Conduit  dans 
cette  maison  pour  le  bofilvetii^âe  ma  fille.  -  ^*- 

^LE-  c z  A  K.è\Eme&L 


<  r    '  • 


Frédéric  m*a  tout  ^u  (^  mqdqme  de  Maintenon,) 
Madame ,  veuillez  oublier  mes  torts ,  et  continuer  d*en-r. 
seigner  la  vérité  à  vo<  jeunes 'protégées.       ~  ' 

Air  :  BpcfUA  mpruSent,  etjç.  ' 

Clio ,  ton  burin  salutaire , 
Qui  trace  la  leçon  des  rois, 
Chez  nos  neveux  est  tributaire 
pes  fautes  comme  des  ezploi^. 


Ta  dois  coatenter 4»  mémoire 
De  nos  faits  et  de  nos  trav^ni^  : 
Mais  en  retrancher  nos  défauts, 
Ah  U'est  déshériter  l'histoire. 

Madame  d  e  ^  m  A  i  N  T  E  N  o  N. 

Prince  y  si  quelque  chose  de  vous  eût  ^\x  m^oflRsnser , 
}e  me  sèâr^ais  rappelé  cette  maxime  t  II  faut  bito  passes^ 
quelque  chose  aux  rois. 

LE    CZAR. 

L'académicien,  madame/  n^  qu'à  se  louer  de  votre 
complaisance.  Le  czar  obtiendrà-t-i)  que  la  fiHe  de  cfe 
brave  officier  qui  «sert  sous  mes  drapeaux  »  re^  parmi  kfs 
élèves  de  Saint-Cyr  ? 

Madame   DE  mainte  non. 

L^honneur  de  votre  protection  Tennoblit  à  mes  yeux, 

ERN  es  t. 
Ah  !  madame»  ah  1  skoof  priti€(e,  que  4e  'bontés  1 

!    .hT^-    C  ft  A  IQt. 

Vos  services  méritaient  cetjte  récpm^epse^*^  et  pour  dou- 
bler votre  bonheur  y  je  veipE  a^l^rçr  çeli^  4?  Y^îre  fils.  Je 
sais  que  l'amour  1^  coudait  ici;  quHl  me  désigna  celle  dont 
son  cœur  a  fait  choix ,  )Q  n^e  c^rge  de  sa  dot. 

FREDEI^lÇ.v 

Toutes  sont  digne»  deit  l^if^nlaîls  du  czar  ;  mais  mon 

coaur  ne  connaît  qu'Héloïse. 

*  '     tj  ■■■*  ■ 

Madame    D.  E'   M  a  F  n  t  e  n  o  n« 

Son  tuteur  m*a  transn^U.  sc;;s  diCQits,;  ^,  po^r  prix  de 
l'aveu  qu'elle  m'a  fait ,  ^en  hoaheuç  ne  dépend  plus  que. 
d'elle-même.  »  .     .  ^ 

H  4  L  a  I^S  B. 
)1  est  assuré^  nE^ac^ame,  puisquMl  est  votre  ouvrage. 
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LATIGNE,  à  pmrt. 

n  est  encore  plm  le  mien^  car  si  je  n'ayats  pas  port^ 
les  lettres 

Madame  DE   MAIKTEHQHcu  Czar. 

,  Yù^$  devez  voui  ci:oire  eocose  dan^  vos  états  » 


j^sqae  yqns  êtes  eotouré  des  heureux  que  yoos  avea 
faits.  ' 

.  VE   C  z  AR. 

Çroyje^ ,  madame ,  qu*un  des  plus  doux  sM^çnir^  qa^ 
is*aura  lassés  moiiL  voyage  eb  France,  sejra. celui  d^  aM 
wîte  àSav^-Cyr. 

VAUDEVILLE. 

FRÉDÉRIC. 

Pour  Saint-Cyr,  ah!  qiiëne|(lolrtt 
Dans  cette  angutte  maison 
Tout  les  fastes  ée  l'histoire 
Tont  consacrer  la  niéraoite 
>     Dacaarèt  delfaiiileiKNi. 


CHOEUR.   ' 

Ponr  Saint-Cjr,  etë. 

faI-^érIg. 

Lorsque  sa  main  tntélaire 
R^pari4ipai--tovk  ^^  bieuf aiti^ , 
Dans  ce  prince  qu'il  révère    * 
Chaîné  sokiat  voit  un  pèjte  ;  •' 
Rst'i)  lU  sort  plus  pvocpère  ,   , 
A  moins  que  d'être  Français  9 

GHOSUR, 

Voar  Siû|it-<^r,  eto^ 


(i 


■>   -<» 


'  >• 


.m 


1% 


r 
J 
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LE    C  Z  A  R. 

A  la  grâce  naturelle  j 
Vaux  joindre  esprit  et  ralsoa^ 
Pour  la  vieillesse  hmnortelle^ 
Pour  l'âge  qu'elle  rappelle 
Je  cherchais  un  vrai  modèle  y. 
J'ai  rencontré  Mahitenon. 

C  H  a  U  R. 

Ponr  Saint-CTT,  etc. 

H  é  L  O  ï  S  B. 

Un  grand  roi  dont  la  couronna 
Ponr  soutien  à  l'équité. 
Quand  la  gloire  l'environne , 
Près  des  lauriers  qu'il  moissonne  y 
Sur  les  marches  de  son  trône 
Fait  asseoir  la  vérité. 

C  H  «  V  R. 

Pour  Saint-Cyr,  etc. 

GERTRVDE. 

Si  quelque  avis  charitable 
M'eut  dit  que  c'était  le  ccar^ 
J'aurais  prif  mon  air  affable , 
Mais  pour  me  trouTer  aimable.... 

L  A  V  I  G  N  E. 

Le  ciar,  c'est  Incontestable, 
Est  venu  beaucoup  trop  tard« 

C  H  «  U  R. 

Pour  Saint-Cjr,  etc. 

CÉCILE. 

Ul,  quelle  douciî  image 
Vient  s'offrir  à  mon  pinceau  1 
Auprès  d'un  héros ,  d'un  sage, 
Une  dame  qui  pafrtage 
Ses  respects  et  notre  hommage. 
Mon  Dieul  q^ul  )oU  tableau! 
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C  H«UR.- 

Pour  Saint-Cyr,  etc. 

Madame  de  mainTEHON,  ou  publie. 

A  Saint-Cjrr  le  goût  sévère 
Dictait  ses  )  astes  arrêts  , 
Mais  jamais  cenienr  austère 
N'eût  osé  dans  sa  colère 
Faire  entendre  un  brait  de  gneire 
Dans  l'asyle  de  la  paix. 

La  gloire  à  Saint-Cjrr  préside  , 
Racine  y  charma  les  cœnrs  ; 
▲h  !  contre  une  arme  homicidoy 
Qoe  son  ombre  soit  l'égide 
Qui  protège  nos  anteurs. 

C  H  C  U  R. 

La  gloire  à  Saint-Cyr  préside^  etc. 


F  I  N. 


LES 


SIX  PANTOUFFLES, 


)  Ml 


o  û 


,    'tte.RENDEiS-vdeS      ,. 

DES  GËNI)RiLtÔNSj 

FOLIE-VAUDEVILLE 

En  un  acte  et  eu  prose , 


PAR 

MM.  HTDUPIN,  a.  DARTOIS  et  FAVART. 


Représentée  pour  la  première  fois ,  à  Paris  ,  sur   le 
Théâtre  du  Vaudeville,  le  29  décembre  1810. 


t/^^^'^I^U'^^^^^ 


Prix  I  fr.  25  c. 


A  PARIS, 

Chez  MARTINET ,  Libraire ,  rue  d  u  Coq ,  n«»  1 5  et  1 5. 


IMPRIXIERIS    DE    CHAIGNIBAU     AlXfjé. 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


REQUIN  9  restaurateur. 
GÛILLERI ,  son  fils. 
PERRETTE-CENDRILLON. 
CENDRILLON  Taînée. 
NICOLE-CENDRILLON. 
BLONDINE-CENDRILLON, 
SIMPLETTE-CENDRILLON. 
JOCRISSE-CENDRILLON. 
Garçons  restaurateurs. 


M.  Edouard. 
M.  SeVeste. 
M*^*  Arsène. 
M"*  Rivière. 
M"*  Minette. 
M"«  Betzy. 
M***  Jennx. 

M*  JOLY.  * 


La  jcènê  est  chez  M.  Requini 


LES 


SIX  PANTOUFFLES, 


ou 


LE  RENDEZ-VOUS 


DES  GENDRILLONS, 


FOLIE- VAUDEVILLE. 


SCENE    PRÈJMIEREw 

K  E  Q  V  I  N.  Il  arrive  d'abord  seul. 

VJl  l'excelleAé  )ournée!...  Hola!  chef!  cuisiniers!..  gar-« 
çoDsI..  marmitons!.,  accourez  tous! 

^  (  Tous  Us  garçons  arrivent,  ) 

REQUIN  aux  garçons. 

Al Vi  delà  Fricassée^ 

Que  tous  mes  ordres  soient  suivis  \ 
Et  qu'au  plus  vite 
Bouille  la  marmite  ;  v 

Car  )e  vais  trait«r ,  mes  amis , 
Les  cinq  merveilles  de  Paris. 

UIIGÀRÇON.  > 

^  Ponrce  repas  nous  avons 

Des  brochets  tt  des  goujons  ^ 


-     / 


^  ^ 
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Des  chapons , 
Et  des  dindons. 

«EQUIW. 
Comme  mon  fils  et  moi  nous  y  fignrerons! 

C  H  tt  U  R. 

REQUIH.  LESGAEÇOirs. 

Qae  tous  mes  ordf'es  sofeaf  Qne  toti»  ses  ordres  soient  snivis! 

suivis  !  etc.  Et  qa'aa  plas  vite 

Bouille  la  marmite  ! 
Caf  il  va  traiter ,  mes  amis  , 
Les  cinq  merveilles  de  Paris. 

(  Les  garçons  vont  pour  sortir,  Requin  les  arrête.  ) 

REQUIN. 

Ah  !  UD  moment  !..  Avez  -  vous  porté  mes  iavitatioQS*,..  ? 
Voilà  comme  vous  êtes!..  Vous  ue  me  rendez  compte  de 
rien...  Vous-  ne  les  avez  sûrement  paâ  trouvées  toutes.... 
Voyons  un  peu  ce  qù*6nt  repondu  celFes  à  qui  vous  n  avei 
pas  parlé...  D'abord  toi. 

^i^EMÏER    GARÇON. 

Moi  9  monsieur  Requin  >  }*ai  été  ch^z  madempjK'cile 
NicoTé-'Cendntlôn ,  rue  Feydèau...  E)le  était  encore  cou- 
chée. 

R  B  Q  u  I  N   tirant  sof^  montre, 

A  une  heure I...  Ah  !  dame!  le  tambour  de  basque  et  la 
cUose  la  mettent  sur  les  dents  I^..  Et  toi } 

DEUXIEME     GARÇON. 

Moi ,  monsieur  y  )e  suis  allé  chez  mfademoiselle  Blondine- 
Cendrillon ,  faubourg  Sttitft-Gèrrflaîii;.*.  Elle  était  à  diner... 
elle  faisait  maigre. 

REQUIN. 

N 

Elle  faisait  maigre?...  çà  ne  m*étonne  pas...  c'est  son 
ordinaire...  Et  toi } 
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T  R  O  I  s  I  È  M  E  '  G  A  R  Ç  O  N. 

Moi,  monsieur,  )e  suis  allé  au  pënsiànnat  de  mademoi- 
selle SimpleUe-Çendrillob...  C'est  aujourd'hui  la  distribu- 
tion des  pri3t/  et  )e  Tai  trouvée  faisant  des  couronnes  pour 
tout  le  monde. 


•  f  I 


REQUIN. 

Pour  tout  le  monde  I...  Elle  en  aura  donc  une...  Ah  !  çà^ 
et  toi  .^ 

QUATRIÈME     G  A  R  Ç  O  N. 

Moi^  monsieur,  )*a)  trouvé  mad^mois^  locri^se^Çen- 
drillon  prenant  un  consommé. 

REQUIN. 

Ah  I  dame  I  elle  en  a  besoin...  Ella  se  montre  tous  les 
jours ,  et  çà  fatigue  b|eaucpup....  Ain^  ell^s  viendront 
toutes. 

TOUS     LES     GARÇONS. 

Oui ,  toutes. 

REQUIN. 

En  ce  cas ,  chacun  à  sqm  p/^sf  e  ! 

C  H  «  U  R. 

Même  air. 

C  SCS 

Qjie  tous  \  ^^.  ordres  soient  suivit , 
,        ^  m^s 

Et  qu'an  pli^s  vite 

Bouille  lat  marmite  ; 

{il  va 
.       .  traiter,  mes  amis, 
je  vais  '  ' 

Les  cinq  merveilles  de  J'aris. 

(  ie5  garçons  sot^ent^  > 
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S  C  E  N  E    I  I. 

REQUIN,    GUILLERI. 

GUILLERI  à  la  cantonade, 

Jam,  faites  rentrer  mon  bockey...  Eh!  bon  Dieu! 
mon  père  !  quel  remue-ménage  I  Pour  qui  tous  ces  prépa- 
ratifs ? 

REQUIN. 

Ah!  çà,  écoutez  mon  filsl...  Plaisanterie  à  part,  faî  à 
TOUS  parler  sérieusement...  Vous  avez  des  gens,  des  che- 
▼aux,  des  voitures....  Vous  àfïez  trop  vite. 

Air  .:  La  parole. 

Mon  fils ,  réforme  tout  ce  train , 

Prends  une  route  pins  commnne  : 

En  faisant  sans  brait  son  chemin ,. 

On  va  pins  vite  à  la  fortune. 

Par  ta  dépense  avec  les  grands , 

Tu  sodtient  one  vaine  latte. 

Qae  ferons-no^  dâif^'peii  die  temps  ?..... 

«GUILLERI. 

Noas  ferons  comme  tant  de  gens  : 
▲a  bout  da  fossé  (  bis,  )  la  culbute. 

REQUIN. 

La  culbutel...  à  mon  âge!..  Tiens  mon  ami,  ta  as  tort... 
On  te  voit  tous  les  jours  aux  bals,  aux  spectacles,  aux  pro- 
menades... 11  est  temps  que  tous  les  plaisirs  finissent....  il 
faut  te  marier. 

GUILLERI. 

Commfent ,  déjà ,  mon  père  ! 

REQUIN. 

Déjà  y  monsieur!...  A  ton  âge  }*avais  deux  ans  de  ma- 
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riage  sur  la  têfie!...  Tu  es  le  dernier  des  Eequins ,  et  tu  dois 
relever  la  famille...  Je  veux  t'établir...  Je  t*ai  acheté  un 
vieux  fonds  de  limonadier,  que  }'ai  fait  remettre  à  neuf,  avec 
une  enseigne  digne  du  salon  ;  et  comme  \e  veux  que  tu 
fasses  de  bonnes  affaires ,  il  faut  que  tu  prennes  une 
femme. 

G  U  I  L  L  E  R  I. 

Mais,  mon  |>ère,  prendre  une  femme,  ce  nest  pas  le 
moyen  de  faire  fortune ,  çà. 

REQUIN. 

Au  contraire,  monsieur^  au  contraire! 

Air  du  Vaudeville  de  la  Belle  Fermière, 

De  rage  snis  les  avis  , 
Prends  pour  femme  une  belle  blande  , 

Et  j'aurai  de  bons  amis 
Qui  la  vanteront  à  la  ronde.. .. 

Ton  café  sera  manvàis  , 

.Tes  vins  ne  seront  pas  frais. 

G  U  I  L  L  E  R  I. 

Mais  pour  avoir  un  grand  succès , 
Qu'aurai-je  donc  mon  père  ? 

R  E  Q  U  IN. 

Une  belle  limonadière. 

SufEt,  j*ai  des  exemples.  v 

Air:  Traitant  Famour  sans  pitié» 

D'après  cela  ,  mon  enfant ,  . 
^  J'ai  fait  choix  d'une  personne 

Que  pour  femme  je  te  donne , 
Et  dont  tu  seras  content. 
Depuis  leng-temps  on  l'admire  , 
A  tout  ce  qu'on  l'ientènd  dire  , 
On  voit  applaudir  et  rire  y 
Et  la  réputation 
De  la  )eune  demoiseUe 
Vaut  encor  cent  fois  mienx  qu'elle. 
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G  U  I  L  L  E  R  I. 
C*eft  donc  une  Cendrillon. 
R  E  ^  u  I  I^. 

Justement. 

Air:  Dorilas ,  contre  moi ,  desfemmes» 

Ces  quatre  s«Burs  font  un  tapage 
Qui  soulève  tous  les  esprits  ; 
C'est  une  fureur ,  une  rage  » 
On  en  parle  dans  tout  Paris. 

G  U  I  L  L  E  R  I. 

Mais  on  en  parle  tant ,  mon  père, 
Que  dans  peu ,  malgré  leur  fracas , 
Je  crains  bien  qu'on  n'en  parle  guère , 
Je  crains  bien  qu'on  n'en  parle  pas. 

REQUIN. 

Ah!  ça,  je  les  ai  engagées  toutes  les  quatre.  H  ne  s'agit 
plus  que  de  prendre  la  meilleure....  Mon  fils ,  vous  avez  de 
Tesprit,  du  tact,  du  raisonnement ,  delà  finesse,  deTima- 
gination,  du  jugement,  etc.  ;  je  m'en  rapporte  entièrement 
à  vous. 

Air:  Voulant  par  les  œuvres  complètes, 

^    Pour  bien  traiter  ces  demoiselles , 
Avec  goût  il  faut  ordonner.  ' 
Reçoit  ici  toutes  ces  belles  ', 
Je  vais  préparer  le  diner. 
Toi ,  tu  n'auras ,  pour  toute  affaire , 
Qu'à  louer  à  chaque  moment 
Et  leurs  vertus  et  leur  talent. 

G  U  1  L  L  E  R  y. 

Je  n'aurai  pas. grand'  chose  à  faire. 
R  E  Q  U  I  N. 

Mais  voyez....  rien  n*est  encore  préparé  ici....  Je  vous 
flemande  un  peu  ce  que  fait  cette  vieille  qui  est  à  mon  ser- 
vice depuis  deux  jours  ? 
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Q  U  I  L  L  E  R  I. 

El^  I  mon  pèrel....  Elles  ne  vont  pas  encore  arriveir  ! 

REQUIN. 

*    Si  fait  ^  moDsiei)f ,  si  fi|it!.,..  Cç?  fpmmes4à ,  çà  va  comme 
le  vent  ^  c'est  si  léger  I...  La  vieille  ^  la  vieille  1 

•   SCENE   III. 

\ 

Les  précédens,  CENDRILLON-PERRETTE 

en  vieUle. 

PERRETTE. 

Me  voilà,  iiotç§  g^aitre,  ipç  yoilàl 

REQUIN. 

r>îe  vous  avais-je  pas  dit  d'allumey  du  feu  ici,  de  pré- 
parer les  lumières ,  de  faire  dresser  la  table  ? 

PERRETTE. 

Tout  çà  va  être  fait  dans  la  minute. 

REQUIN. 
A 1 R  :  Allons ,  mes  garçons ,  etc. 

X  Allez  et  courez  , 

Arrangez ,  préparez  ; 
Que  rien  ne  manque  au  repas* 
Ne  badinons  pas  ; 
Car  ce  soir  mon  garçon 
Epouse  une  Cendrillon. 

G  U  I  L  L  E  R  I. 

En  traitant  ces  beautés-là  . 
A  peu  de  cbose  on  s'engage , 
Des  dames  comme  cela 
Sont  des  oiseaux  de  passa^. 


'  1 
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C  H  C  U  R. 

vsmRBTTB.  GviLLBmi.  ms<ii7iir. 

Allons  et  conroos  >  Allez  et  conrei ,         Ailes  et  courez ,  etc. 

Airangeons ,  etc.  Arrangez,  préparez , 

Qae  rien  ne  manque  an 
repas. 
Ne  badinons  pas  ; 
Car  ce  $oir,sans  fsufon, 
J'épouse  nne  Cendrlllon.  * 

(  Requin  sort.  ) 

^SCENE     IV. 

GUILLERI,CENDRILLON-PERRETTE 
(  Pendant  cette  scène  ^  la  rampe  se  baisse  peu^-ptu,) 

PERRETTE. 

Eh  bien!  vous  allez  donc  tous  marier^  monsieur  Guil- 
leri? 

G  U  I  L  L  E  R  I. 

Oui,  je  crois  que  je  suis  taillé  pour  le  mariage....  Mon 
père  me  donne  à  choisir  parmi  toutes  les  CendriUons. 

PERRETTE. 

Il  en  a  pourtant  oublié  une. 

G  U  I  L  L  E  R  L 

Laquelle?    . 

PERRETTE. 

L'aînée  des  CendriUons  modernes....  Elle  avait  disparu 
depuis  quelque  temps  ,  mais  elle  est  de  retour,  et  elle  à 
repris  son  ancien  domicile,  rue  de  Chartres ,  à  TEcolé  des 
Mères ,  où  je  l'ai  fait  avertir. 

G  u  i  L  L  E  R  I. 

Je  la  croyais  morte  tout-à-fait. 


(11  ) 

PERRETTÏ- 

Vous  ne  connaissez  pas  ces  deinoisellei. 

Air  :  Au  temps  pfiissé. 

JLoisqn'eUes  sont  sur  le  point  de  déplaire  ^ 

Alors  les  directeurs  pmdens  , 

Usant  d'un  moyen  salutaire , 

Les  éloignent  pour  quelque  temps. 

Les  spectateurs  jamais  ne  pleurent 

En  voyanf  de  tels  accidens , 
Et  savent  bien  que  ces  dames  ne  meurent 

Qu'afin  de  vivre  plus  long-temps^ 

CUILLER  I. 

Vous  avez  bien  fait  de  l'avertir. 

PERRET  TE^ 

Ohl  je  sais  que  pour  les  jeunes  gens,  une  jolie  femme 
n'est  jamais  trop;  car,  voyez-Vous,  j'ai  été  jeune  et  jolie^ 

G  U  I  L  L  E  R  I. 

Les  temps  sont  bien  changés  I 

PERRETTE. 

Le  vieux  n'est  pas  à  dédaigner  :  c'est  avec  çà  qu'on  fait 
du  neuf...  à  présent. 

Air:  Unejille  est  un  oiseau, 

Paul ,  grand  auteur  d'aujourd'hui , 
Fait  tous  les  jours  des  merveilles  ,- 
Et  devient  ,  grâce  à  ses  veilles  , 
De  notre  Opéra  l'appui. 
Damis  parait  sur  la  scène  , 
Aux  Français  obtient  sans  peine, 
Une  gloire  aussi  certaine. 
Hë  bien  ,  ces  deux  beaux-espritts  , 
Qu'on  nous  cite  pour  modèles , 
Prennent  leurs  pièces  nouvelles 
/  Dan9  tous  les  vieux  manuscrits* 

Et  en  rajeunissant  mes  amouifs.... 


I 

(  la) 

G  U  I  L  L  E  R  I. 

Vos  amours!...  Est-ce  que  vous  auriez  encore  le  desseia 
de  plaire? 

P  E  a  R  ET  T  E. 

Cest  suivant. 

(  On  entend  le  bruit  dune  voiture.  ) 

G  u  I  L  L  E  R  I. 

O  ciel!...  j'entends  une  voiture...  Elle  s'arrête^  et  rieo 
n*est  encore  disposé  pour  recevoir  ces  darnes^  pas  même 
du  feu  dans  la  cheminée. 

FER  RE  T  T  E.  (  Elle  touche  la  cheminée  avec  sa  baguette^ 

le  feu  prend,  ) 

Vous  vous  trompez....  en  voilà. 

Le  jour  baisse ,  et  les  lustres  ne  sont  point  allumés. 

PERRETTE.  (£//e  lève  sa  baguette,  et  les  lustres 

descendent*  ) 
Mais  les  voici. 

CUILLER  I. 

Et  le  couvert  qui  n*est  pas  encore  mis. 

PERRETTE.  (  Elle  lève  encore  sa  b,qguette,  et  il  sort 
de  terre  une  table  bien  servie.  ) 

Vous  êtes  donc  aveugle  ! 

G  u  I  L  L  E  R  L 

Cest  singulier.  Il  y  a  quelque  chose  d'extraordinaire  là- 
dessous. 

UN     GARÇON. 

Air  :  Ahi  nionseigneur  !  ah  !  monseigneur  !* 

Monsiear ,  inonsieur ,  arrivez  donc  , 
V'ià  qu'il  descend  dans  la  maison 
le  phis  genlU'd'tpus  les  tendrons  y 


(  i3) 

Qui  fait  des  sants ,  qui  fait  des  bons. 
Personne  n'en  sait  la  raison. 

CUILLER  I. 

C'est  donc  Nicole -CendriUon. 

SCÈNE   V. 

GUILLERI,  CENDRILLON-PERRETTE,  NICÔLE- 
CENDRILLON.  (£/&  arrive  avec  un  tambour  de 
basque,  ) 

NICOLE. 

Air  :  Toto  carabo. 

C'est  moi  qni  la  première 
Arrivé  au  rendez-vous , 

Voyez-vons. 
Il  faut  qu'on  me  préfère , 
J'ai  des  talens ,  du  goût , 

Avant  tout.  ^ 

Et  mon  nom  chéri 
A*  plus  d*un  ami , 
Compère  Gnilleri , 
J'ai  de  l'espiit. 

GUILLERI. 

Madame  an  moins  le  dit. 

N  ICO  t  E',  à'pùrti 

Tiens,  il  est  gentil  ce  Guilleri^îlà...  (ïftw.^jjftfnaleur 
ss^it  sans  doute  qui  je  sjiis? 

.        G.U  JtLLERl.  .         vl  £  - 

^  Malgré  votre  jeunesse,,  tout  le  monde  vous  connaît, 

AlVi  du  Vaudeville  des  petits  Savoyards. 

Dans  le  temple  de  lafbtfe  -, 
Pour  égayer  tôH^nAT^  ita^tàtaj,        '' 
Vous  êtes  dès  vos|eùnès aits'  ' 

La  favorite  d0  thtOlé. 


(  t4) 

Pour  Toir  Saïaime  et  son  talent  i 
Ches  toas  la  fonic  eit  ramenée» 
Et  chacun  dit ,  comme  Âmbroitc ,  en  sortant , 
Je  suis  content  de  ma  journée. 

NICOLE. 

Vous  êtes  bien  honoête ,  monsieur...  J*ai  reçu  la  lettre 
de  votre  cher  père;  je  sais  ses  intentions,  et  je  me 
flatte.... 

PERRETTEy  à  part. 

En  eSet,  elle  ne  se  flatte  pas  mail  ^ 

NICOLE. 

Al K  du  Vaudeville  du  Procès. 

Vous  desirez  une  beanté 

De  qui  la  gloire  soit  sans  tache  » 

Sans  chercher  la  célébrité , 

A  tous  mes  pas  elle  s'attache. 

On  vante  par  tout  mon  esprit. 

Ma  grâce  piquante  etfantasquci 

Enfin  je  fais  beaucoup  de  bruit.,..* 

PERRETTE,  à  part. 

Avec  son  tambour  de  basque. 

NICOLE. 

Le  bonheur  vous  attend  -,....  car  lorsque  vous  serez  mon 
époux  9  si  mon  dialogue  ne  peut  vous  amuser 

cTuiLLERiy  àpart. 

Cast  ce  que  )t  crains. 

NICOLE. 

Les  beaux  arts  viendront  à  Aion  secours. 

Al "R  du  Vaudeville  de  Au  Feu. 

Quand  notre  heureux  lien 
Excitera  l'envie  > 

> 

Ne  craignez  jamais  rien 
De  la  mçnotonie , 

Etaon^fiçm^io»,    .. 


•  •  •• 


.  (  i5  ) 

Si  mon  éponx  s'ennuie, 

Et  flon ,  floD ,  flon , 

Je  chante  nne  chanson. 

G  U  I  L  L  £  R  I. 

Est-ce  que  vous  chaùtez  ? 

NICOLE. 

Si  je  chante  ! . .  écoutez. 
Air: 

Qu'importe  le  bonhenr , 
Qu'iEoporte  Talégresse , 
Qu'importe  le  malheur  ^ 
Qu'importe  la  tristesse. 

GUILLERI. 

Quelle  voix  !  quelle  philosophie  ! 

NICOLE* 

Ce  n'est  pas  encore  tout. 
l  Elle  danse,  )    . 

GUILLERI. 

Ahl  dieu! 

N  I  C  o  L  E  y  à  part. 
Çà  fait  effet.   (  Haut.  ) 

Même  air. 

Pour  aller  promptement. 
Moi ,  rien  ne  m'importune  > 
Ma  méthode  pourtant 
Devient  un  peu  commune. 

Mais  flon  ,  flon  ,  flon, 
Puisque  çà  fait  fortune  , 

Et  flon ,  flon ,  flon , 
Sautez  donc ,  Cendrillon. 

GUILLERI. 

Cest  charmant  ;  mais  avouez-le. 

Air:  Sans  le  savoir,  (  Du  Congé.  ) 

11  était  temps, 
Oar  aox  bravos  succédait  le  silence  ; 


L'ennui  déjà  sàgnfllt  Ici  aiÀilâiis , 

Et  ma  foi  quand  Tittt  v6ttè  ààûie , 
IléUitteibj^s: 

NICOLE. 

On  Tient  de  me  donner  un  fameux' soatien. 

G  U  I  L  L  E  R  I. 

Ah  I  monsieur  Cagliostro  ! 

PERRETTEy  à  part. 

Ce  soutien-là  pourrait  bien  la  laisser  toàtber. 

N  I  d:  o  t.  E^ 

Cest  un  philosophe  qui  ne  voit  pas  beaucoup  de  monde; 
il  est  content  de  peu  ,  et  il  s'amuse  beauconp. 

PERRETTEy  à  part. 

Mais  il  n'amuse  pas  les  autres. 

G  u  I  L  L  E  R  I. 

n  a  raison  de  s*en  donner ,  car  on  dit  qu'il  ne  vivra  pas 
long-temps. 

Air:  Du  fleuve  de  la  vie, 

Cagliostro  ,  qu'en  vain  l'on  fronde  , 
Malgré  se%  bruyans  ennemis  , 
Vent  encor  percer  dans  le  monde  • 
En  s'appuyant'  sur  ses  aÈhi$.' 
Dès  qu'oli  le  voit  on  Tapprecte  i 
Et  chacun  le  siMé  a  Tliisfaih. 
C'est  ainsi'qu'il  descend  galiémént 
Le  fleiive  dcf  la  vie'. 

Et  moi  y  avec  mon  tambour  de  basque  ^  j'étourdis  son 
chagrin. 

G  u  I  I  L  E  R  I. 

Je   ne   puis  résister    davaota|^  ;-  qui   n'applaudirait 
pas  ? 


('7) 
PERRETTE»  bas  à  Guilleri^ 

'  Air  connu. 

Faut  applanâk ,  pas  trop  ne  fant> 
L'excès  en  tout  est  un  défaut, 

G  V  1  LLERi,  à  part. 

EUe  a  peut-être  raison....  Tirons-Doos  de  là  par  une 
fadaise. 

UN    GARÇON. 

Mademoiselle  Simplette-Cendrillon  est  là,. 

G  V  I  L  L  E  R  I. 

Faites  entrer. 

SCENE    VI. 

Les  précédens,  SIMPLETTE-CENDRILLON. 
SIMPLETTE,  des  couronnes  de  fleurs  au  bras. 

«  • 

Air:  Sitôt^  qu'il  est  en  place.  (  Bqttçs.  ) 

A  Tinstant  on  me  donne 

Votre  invitation , 
Et  )e  viens  en  personne 

Pour  là  réunion. 
Sans  regrets  f  abandonne 
Ma  triste  pension. 
Je  suis  Simplette , 
Joliette.        (  bis,  ) 
J'ai)  dit-on. 
Quelque  grâce  légère  ; 

Mais  afin  de  mieux  plaire  ^  ^ 

J'ai  pris  )e  no^i 
De  Cendrillon.   . 

PERRETTE,    à  part. 

Ce  n  est  pas  si  bête. 

M I  C  O  L  E  y  à  part. 
Quel  enfantillage  ! 


(  1») 

G  VILLE  RI. 

Maïs  mademoiselle  Simplette-Cecdrilloo  ,  vous  me  pa- 
raissez bieo  jeune  pour  vous  marier. 

SIMPLETTE. 

La  jeune  plante  a  besotn  d'un  appui  ;  d'ailleurs^  épousez- 
moi  toujours  ;  si  vous  ne  me  trouvez  pas  assez  instruite^ 
vous  me  renverrez  en  pension. 

CUILLER  I. 

Et  que  faites-vous  dads  votre  pensîoo. 

s  I  M.P  t  E  T  T  E. 

Je  fais  des  couronnes  de  fleurs  pour  tout  le  monde. 

N  1  C  o  L  £y  à  part. 
Elle  a  un  style  bien  fleuri; 

cuiller;. 
Des  couronnes  I 

s  I  M  F  LÉTT  e: 
air':  Que  d*étabrissemens  nouveaux. 

Tons  les  matins ,  dans  le  jardin  ,    ■ 
Habilement  je  1^ s  compose  ; 
Je  rassemble ,  avec  le  lasmin ., 
Le  laurier  ,  le  myrte  et  la  rose. 
Près  d'an  lis  ,  d'an  hortensia-, 
Une  violette  est  placée. 

G  U  l  L  L  E  R  I. 

Dans  tout  ce  qne  voiis  dites-li'i 
Je  ne  vois  pas  uiié  pensée. 

S  l  M  P  LET  T  E. 

Monsieuf ,  je  viens  d'obtenir  un  ptefaier  prix. 

NICOLE. 

C'est  sûrement  un  prix  de  sagesse. 

SIMPLETTE. 

Non ,  madame ,  c'est  un  prix  de  botanique. 


J-U» 


(  19  ) 

NICOLE. 

J*aurais  dû  le  deviner  à  votre  langage. 

SIMPLETTE. 

Je  vous  parais  peut-être  un  peu  simple;  mais  il  ne  faut 
pas  juger  les  gens  sur  l'apparence. 

G  U  I  L  L  £  R  I. 

Quelle  amabilité!....  Mai^  savez -vous  que  vous  sous 
dites-là  des  sentences  ? 

SIMPLETTE. 

Cest  mon  genre  de  gaieté. 

Air:  Du  premier  pas. 

Mon  premier  mot  d'abord  me  fait  connaitre  > 
Mon  air  naif  vons  séduit  ausHtôt  ; 
Mais  henreiix  si ,  quand  on  me  voit  paraître  , 
Mon  premier  mot  dans  ces  lieux  pouvait  être 
Mon  dernier  mot. 

Gt;iLLERi,à  part. 

De  la  beauté ,  de  la  raison  !  je   ne  puis  me  lasser  de 
Tadmirer,  de  l'entendre. 

PERRETTE^  bas  à  GuilletL 
Air: 

Faut  réconter ,  pas  trop  ne  faut, 
L'ennui  vous  gagnerait  bientôt. 

GUILLERI,  à  part^ 

Elle  à  parbleu  raison  ;  car  au  bout  du  compte ^  pour 
s'ennuyer..... 

UN     GARÇON. 

Mademoiselle  Blondine-Cendrillon  est  là; elle  arrive' 

du  faubourg  S. -Germain  ;  elle  se  dit  Bordelaise. 


a* 


(ao) 

SCÈNE    VIL 
Les  précéoems,  BLONDDŒ - CENDRILLON. 

BLONDINE,  en  entrant. 

Air:  Tarrive  à  pied  de  province. 

J'arrive  de  ma  province , 

Par  le  grand  chemin  ; 
Si  mon  équipage  est  mince , 

Mon  œil  est  mabn. 
Mais  ma  vertu  sans  nuage 

Toujours  restera  ; 
Je  veux  être  toujours  sage  , 

M'aime  qui  voudra. 

GUILLERI,   à  part. 

Je  connais  çà. 

SIMPLETTE. 

J*ai  chaDté  cette  chanson-là^  hier. 

NICOLE. 

Elle  n*est  pas  tout-à-fait  neuve. 

PERRETTE,  à  part. 
Où  diable  a-t-elle  été  prendre  celle-là. 

BLONDI  N^, 

Monsieur  I  vous  voyez  mademoiselle  Blondine-Cendrillon  [ 
Je  viens  briguer  llionneur  de  votre  main....  Je  ne  suis  pas 
un  grand  génie;  mais  vous  trouverez  eu  moî  une  femme 
excessivement  sensible. 

G  U  I  L  L  E  R  I.  ' 

Mademoiselle  est  une  fille  unique  ? 

BLONDINE. 

Non ,  monsieur  ^ .  •  •  j*ai  deux  sœurs. 


(  ûl  ) 

GU  I  L  L  E  R  I. 

Je  Tavais  oublié  ; ....  Tune  a  bien  des  talens  I 

Air:  Du  curé  de  Pomponne.  ^ 

Mon  cœar  soupire  en  y  pensant  ; 

Quelle  voix  douce  et  tendre  \ 

Hélas  !  une  fois  senleoient 

Elle  se  fit  entendre. 

Sa  voix  ,  ses  pas  et  estera  , 

Donnent  de  Tespérance  ; 

Ah  !  il  m'en  souviendra  > 

Larira , 
De  son  chant ,  de  sa  danse.  i 

B  L  O  N  D  I  K  E. 

Puis-je  espérer  que  Tamour....? 

G  U  I  L  L  £  R  f . 

Vous  sa?ez-donc  ce  que  c*est  que  Tamour? 

B  L  a  N  D  I  N  E. 

Bdle  question. 

Air  connu^ 

L'Amour  est  un  enfant  trompeur  y 
Me  dit  souvent  ma  mère , 
Avec  son  air  plein  de  douceur , 
^  C*lest  pis  qu'une  vipère 
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NICOLE     et     SIMPLETTE. 

Eocore  h...  Oh  I  c*est  trop  fort  I 

perrette. 
VoHâ  une  jeune  personne  qui  retient  ses  auteurs  commfr 
un  jeune  savant, 

CUILLER L 

Air:  iV'e/i  demandez  pas  davantag^e^ 

Loijpque  l'on  retient  aussi  bien , 
Sans-pour  cela  s'en  faire  accroire^ 
On  ptiit  aspixer,  ^'en  convient». 


(aa) 

A  bien  plas  d'un  genre  de  gloire. 
>  Ces  »oavexiiit4à 
Vous  rendent  déjà 
Digne  da  tunple  de  mémoire. 

Oui ,  vous  me  plaisez  beaucoup mais  vous  avez  des  riva- 
les,  et  je  balance  encore 

B  L  O  N  D  I  N  E. 

Ah  !  ne  balancez  plus. 

Air  connu. 

Econtes-moi  bien , 

Ne  répliquez  rien.» 
Vonf  savez  que  )e  sois  franche. 

Vons  m'épouserez , 

Vous  me  chérirez , 
Car  tnr  ce  point-là  )e  tranche. 
Si  vons  me  trompez  j'anrai  ma 

Revanche. 
Je  vois  que  votre  cœur  dé)a 
S'épanche. 

Réfléchissez  -  j 

Jusqu'à  samedi  : 
Nous  nous  marierons  dimanche. 

GUILLERI,  àpart. 

Quelle  fermeté  ! . . .  quelle  heureuse  idée  I  et  sur^tout 
quelle  mémoire! 

perrette. 
Air. 

Faut  dia  mémoir',  pas  trop  n'en  faut. 
L'excès  en  tout  est  un  défaut. 

CUILLER  r  y  à  part. 

Elle  a  raison  ;  car  pour  entendre  toujours  la  même 
ehose 

UN   GARÇON. 

Monsieur  ! . . .  Monsieur  I.  • . 


(  a3  ) 

g  Aik:  Au  coin  du  feu. 

Plus  r'iuisante  que  l'aurore  , 
V'ià  qu'il  arrive  encore    ; 

Une  Cendrilton , 
Sur  une  drol'  de  monture. 

G  U  I  L  L  E  R  I. 

Quelle  est  donc  sa  voiture. 

UN     GARÇON. 
Un  potirou. 

SCÈNE   VIII. 
Les  précédens,  jocrisse. CENDRILLON. 

jocrisse,  d /a  cantonade. 

Mes  souris  ,  mes  rats  y  ma  chatte ,  attendez,  mes  ordres 
a  ma  voiture, 

GUILLERI,  àpart. 

Quel  air  de  modestie. 

JOCfllSSE. 

AlVi  de  Biaise  et  Babet.. 

Cbaque  j^our  accroît  mon  triomphe  » 

Je  règne  sur  tout  le  publie^ 

De  la  gaieté  |e  tiens  le  sceptre , 

Et  ^e  fais  rire  tout  Paris. 

Pour  vous  )e  laisse  le  grand  genre  y 

Car  la  fierté  n'est  pas  mon  fait> 

Et  )e  suis  votre  très-humble  > 

La  petite  Cendrillon..        ' 

PERRETTE^à  part. 
Voilà  un  compliment  qui  n*a  ni  rime  ni  raison^  . 

B  L  b  N  D I N  E  y  à  por^ 
Quel  air  omprusté  \ 


(  M) 

SIMPLETTE,  a  part. 
Des  leurs  faoéesl 

K  I C  O  L  E. 

Diea  I  • . .  die  a  les  pieds  eo  dedaas. 

GUILLE&I. 

Hadame... 

JOCRISSE. 

Dites  mademoiselle ,  maosieur ,  )e  toiis  en  prie. 

CUILLER  I. 

Eh  bien  I  mademoiselle  Jocrisse-CendriUon ,  soyez  la 
bien  Tonoe. 

JOCRISSE,  fun  air  timide. 

Monsieur ,  vous  savez  qu'âne  jeune  personne  est  toujonn 
timide; .. .  épargnez  à  ma  pudeur  de  vous  dire  le  motif  de 
ma  visite. 

GVILLERI. 

Oni^  mademoiselle...  Hais  l'amour  ne  dure  pas  toujours; 
îe  voudrais  savoir  si  le  caractère  de  mon  épouse  pourra  mè 
distraire. 

JOCRISSE. 

N'en  doutez  pas.  ' 

Alt,  au  Vaudeville  de  Fanchon. 

Jadis  qnasd  un  ouvrage 
Obtenait  le  suffrage, 
L'esprit  y  pétillait..... 
Fonr  amuser  le  monde  > 
Au|oQrd'hiif  c'est  bien  plotôt  fait , 
Il  ne  faat  que  la  ronde 
De  montienr  Dumollet. 

Et  je  la  sais. 

GVILLERL 

C'est  fort  bien  ;  mais  pour  faire  fortune  ?,.., 


/  ' 


JOCRISSE. 

Ôh  !  soyez  tranquille. . .  ce  n'est  plus  comme  autrefois  t 

Même  Air. 

Ponr  attirer  la  presse  » 
Il  fallait  une  pièce, 
De  Favart ,  de  Piron.... 
Poar  faire  le  caprice , 
AnJoQrdliai ,  des  gens  du  bon  ton, 
Il  ne  faut  qu'un  Jocrisse 
Avec  un  cotillon. 

V    Et  }*en  ai  un  ;  d'ailleurs  )*ai ,  comme  ma  voisine ,  la  res- 
source du  tambour  de  basque ,  des  rigaudons.  n 

GUILLERI. 

Vous  dansez  donc  aussi  ? 

JOCRISSE. 

Si  je  danse  !..  oui ,  monsieur,  )e  danse  ;  et  par  tbéorie , 
encore. 

GUILLERI. 

Par  théorie  ! 

JOCRISSE. 

J'ai  appris  à  danser  en  lisant. 

GUILLERI. 

Comment  ^  en  lisant  ? 

JOCRISSE. 

Oui ,  en  lisant  des  opéras. 

Air  du  Vaudeville  des  Hermites. 

On  sait  que  toujours  les  Français^ 

Ont  aimé  la  cadence. 
Pour  qu'une  pièce  ait  du  succès  » 

Ma  foi ,  vive  la  danse  ; 
Une  gaze  laisse  entrevoir 

Les  iolis  pas  de  la  danseuse , 
Et  tout  Paris  vient  ponr  voir 

La  pièce  curieuse. 
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GU  I  LLERI. 

Vous  daosez  comme  un  homme. 

JOCRISSE. 

Que  serait-ce  donc ,  si  favais  eu  un  maître?  les  progrès 
sont  si  rapides  dans  la  danse. 

Air  du  Vaudeville  de  M,  Guillaume. 

En  apprenant  cet  art  de  la  folie , 

Jamais  nos  soins  ne  se  trouvent  trompés  ; 
Pendant  le  premier  mois  on  plie , 
Bientôt  on  fait  des  échappés.  , 

Un«  beauté  peut  faire  une  gambade  » 
Le  second  mois ,  saos  embarras  ; 

Et  c'est  après  avoir  fait  la  glissade 
Qu'elle  saute  le  pas. 

J*ai  encore  les  travestissemens  où  je  suis  un  peu  soignée; 

GUI  LLERI. 

Elle  me  paraît  assez  gaie ,  et  i'aîme  qu'on  se  travestisse. 
peRRETTE,  ia5|  à  GuillerL 

AIR: 

Faut  s'travestfr ,  pas  trop  ne  faut , 
L'excès  en  tout  est  un  défaut. 

GUiLLERI  9  à  part. 
Au  fait ,  çà  pourrait  me  lasser  ;  et  comme  faime  à  m'a- 
muser. 

UN    GARÇON. 

Mademoiselle  Cendrillon  l'aînée  demande  si  elle  peut 
«ntrer? 

BLONDI  NE. 

Qn  est-ce  que  c'est  que  cette  demoiselle  Cendrillon  l'aî- 
née ?  je  ne  la  connais  pas. 

TOUTES.; 

Ni  moi ,  ni  mai.  '  \ 
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SCÇNE   IX 

Les  précédens,CENDRILLON  UAINEE. 

cendrillon  l*aîn£e. 

Air:  Sans  un  petit  brin  d'amour. 

Je  dors  la  nuit  et  le  )oar , 
Je  n'ai  ni  danse ,  ni  tambonr , 
Et  je  viens  dans  ce  séjour 
Chercher  un  peu  d'amour. 

Depuis  long-temps 
En  vain  je  cherche  à  plaire. 
Fille  d  quinze  ans 
Vent  des  amans  ; 
Mon  cœur,  solvant 
.    '  Un  conseil  salutaire  , 

Laisse  un  moment 
Le  sentiment. 

Je  dors ,  etc. 

GUILLERI. 

Mademoiselle ,  vous  arrivez  fort  à  propos  ;  nous  n^atten- 
dioDS  plus  que  vous  pour  nous  mettre  à  table. 

CENDRILLON   L^AlNÉE. 

Monsieur ,  }e  suis  la  fille  la  plus  innocente  de  Paris  ;  )e 

n*ai  pensé  jusqu'à  présent  qu*à  ma  mère  ,  à  mes  sœurs 

3'ignore  encore  ce  que  c'est  que  le  mariage ,  et  )e  viens  ici 
pour  que  vous  me  l'appreniez. 

GUILLERI. 

Quelle  innocente  I 

JOCRISSE. 

Oh  dieux  !  regardez  donc ,  mesdames ,  c*e5t  tout  le  por. 
trait  de  notre  sœur  Dlondine  l 
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NICOLE,  SIMPLETTE  et  JOCRISSE. 

Comme  elles  se  ressemblent  1 

BLONDI  NE. 

Qn^est-ce  à  dire  :  nous  nous  ressemblons  ? 

CENDRILLON  L*AIN£E. 

Cest-â-dire  vous  me  ressemblez  ; . . .  car  )e  suis  Fainée  I 

Air  des  Dettes, 

Tontes  les  deux  nous  gémissons, 
Tontes  deux  Doas  attendrissons  : 

Voilà  la  ressemblance. 
Je  parle  d'après  mon  esprit , 
Vous  répétez  ce  qne  }'ai  dtt  : 

Voilà  la  différence. 

BLONDI  NE. 

Uîmpertinente  ! 

PERRETtEy  àparf. 
Les  voOà  qui  prennent  feu.  ^ 

GUI^LERI. 

Eh  mesdames  I  faut  -  il  vous  fâcher  pour  si  peu  de 
éhose? 

NICOLE. 

Monsieur  a  raison.. .  Si  Je  voulais  faire  comme  vous ,  ]e 
pourrais  bien  accuser  notre  sœur  Jocrisse  de  quelques  petits 
larcins. 

JOCRISSE. 

n  vous  convient  bien  de  parler  ainsi  ^  vous  qui  prenea 
des  odes  entières  à  Lamothe  t 

NICOLE. 

Je  ne  m'en  cache  pas ,  au  moins. 

SIMPLETTE. 

Si  vous  le  voulez ,  Je  vais  vous  la  réciter* 


i 


NICOLE. 

Taisez-yous ,  Féronelle  ;. . .  vous  qui  ne  chantez  que  des, 
couplets^  bons...  à  mettre  dans  les  almanachs. 

SIMPLETTE. 

Moi ,  c  est  faux. 

TOUTES   LES  CENDRILLONS. 

M'injurier  de  la  sorte  ! . . .  c'est  affreux  ! 

CHCUR  DES   CENDRILLONS, 

AlK  du  Vaudeville  de Bancelin, 

C'en  est  trop , 
Cette  insolence 
Me  fait  perdre  patience. 
Il  me  faut , 
De  cette  offense 
Me  venger  bientôt. 

CUILLER  I. 

Pourquoi  crier  tant 
Pour  une  bagatelle  , 

On  sait  qu'à  .lèsent 
Sans  peine  chacun  prend. 

NICOLE. 

Je  suis  la  plus  belle  \ 

JOCRISSE. 

Moi  la  plus  nouvelle  \ 

BLONDINE;   SIMPLETTE  et  CENDRILLON    L'AÎNÉE. 
Moi  )'ai  des  vertus. 

PERRETTE,  à  part. 
Comme  Ton  n'en  voit  plus  !  ' 

C  H  (E  u  R  des  Cendrillons ,  en  sortant. 

C'en  est  trop, 
Quelle  insolence  î 
Il  m'en  faut 
Tirer  vengeance^ 


(  5o  ) 

f  De  cet  lieux  on  Ton  m'offeoie , 

Sortons  an  platôt. 

*  (  EUes  sortent  toutes  de  differens  côtés,  y 

SCENE  X. 


GUILI^ERI,  seul. 

Ociell Elles  parteot  ! . . . . .  Mesdames ,  arrêtez  , 

arrêtex  ! . .  • 

SCENE   XL 

GUILLERI,  REQUIN,  quelques  garçons, 

REQUIN)  acccurant. 
Mon  fils  !.. .  mon  cher  fils  1  qu'est -il  arrivé  ? 

GUI  L  LE  RI. 

Ah  I  mon  père  ! . . .  Vous  voyez  le  plus  malheureux  des 
hommes  I 

REQUIN 

Comment  ? 

GUILLER'I. 

Elles  m'échappent  ! 

REQUIN.  .  1 

Qui  ? 

GVILLERI.. 

Les  CendrilloDS  ! 

REQUIN. 

Est-il  possible  ?  ^ 

G  U  I  L  L  E  R  I. 

Rien  n'est  pkis  vrai. 
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REQUIN. 

C'est  foudroyant  ! . . .  mais  tout  n'est  pas  encore  perdu... 
Hola  I  Garçons  ! . . .  toute  la  maison  ! . . .  et  vous  aussi  la 
vieille  ! . . . 

(  Tous  les  garçons  arrwent  sur  le  théâtre,  ) 

Air:  Courons  vite ,  attrapons  le  patron.  , 

Courez  toai  après  les  Cendrillons  , 
£t  pour  les  attrapper ,  sans  façont^ 
Ponrsuivez-Ies ,  e^mortes  on  non  ^ 
Ramenez-les  dans  ma  maison. 

LES    GARÇONS. 

Bon. 

REQUIN. 
Mettez-vous  en  route ,  mes  garçons. 

LES     GARÇONS. 

Nous  les  atteindrons , 
Ramènerons , 
Nous  le  jurons. 

REQUIN. 

Mettez-vous  en  route ,  mes  garçons. 

LES    GARÇONS. 

Nous  les  atteindront  9 
Ramènerons , 
Nous  le  jurons. 

CHOEUR    GÉNÉRAL,  eit  sortant. 

Courons  tous  après  les  Cendril^ns  ', 
Et  pour  les  attraper ,  sans  façons , 
Poursuivons- les  ,  et  mortes  ou  non, 
Ramenons-les  dans  la  maison. 
Bon. 

(  Tout  le  monde  sort  en  chantant  ce  chœur,  ) 

Le  théâtre  change  à  vue  ,  et  représente  une  rue,,,. 
Tous  les  garçons  de  M.  Requin  traversent  le 
théâtre  en  criant  : 
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CoaroDf ,  courons. . .  Arrête  cocher ,  arrête  cocher  It 

SCÈNE   XII. 

GUILLERI,  REQUIN. 
(  Cuilleri  arriife ,  appuyé  sur  Requin.  ) 

GUILLEm. 

Air  : 

3'al  perdu  toat  ce  que  j'aime  y 
Bien  n'égale  ma  douleur. 

LES    GARÇONS,  arrivant. 
A  l  B,  :  A  boire  ,  d  boire ,  à  boire. 

Victoir*  !  victoir*  \  victoire  ! 
Ah  )  poumons  quelle  gloire  ^. 

CUILLERI. 
Me  ramenez-vous  ces  tendrons. 

Les  garçons  montrant  chacun  une pantouffïe» 
Voilà  ce  que  nous  rapportons, 
•       REQUIN. 

Des  pantouffles  ! 

GUILLERI  prenant  les  pantouffles. 

Air:  Çà  fait  toujours  plaisir» 

Pour  des  femmes  modestes , 

11  faut  en  convenir, 

Ces  belles  sont  bien  lestes , 

Qaand  il  s'agit  de  fuir. 

Ah  !  puisque  ces  marouffles 

N'ont  pu  les  retenir  , 

Xkù  du  moins  leurs  pantoufBesV' 

R  e;  Q  U  1  N. 

Çà  fait  tQQjours  plaisir.        (  bis.  } 


%  ^ 
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SCÈNE  XIII. 

Les  PRÉcÉDEirs,  ck  PETIT  MARIAITON. 

LE  PETIT  MARMITON. 

nace  ,  place  ;  j'apporte  encore  une  pantouffle  ! 

REQUIN. 

Quoi  !  six  pantouffles  ! 

LE   PETIT   MARMITON. 

La  Toilà, . .  je  l'ai  trouvée  au  bas  de  Tescalier. . .  Voyex 
comme  elle  est  jolie  ! 

REQUIN,  prenant  la  pantoiiffie. 

Eo  effet ,  Goilleri ,  cette  paotouffle  doit  appartenir  à  ua 
joli  pied. 

GUILLERI. 

Ah  I  moD  père  !  elle  me  détermine  :  je  Tépouse  ! 

REQUIN. 

Qui  ? ...  la  pantouffle  ? 

GUILLERI. 

J'épouse  la  Cendrilion  qui  pourra  la  chausser. 
(  Ici  l'orchestre  joue  une  fanfare.  ) 

SCÈNE    XIV  et  dernière. 
Les  précédens. 

(  Txmtes  les  CendriUons    paraissent  dans  diffiérem 

équipages  ,  au  bruit  d^ une  fanfare Nicole  est  dam 

une  voiture  faite  avec  des  tambours  de  basque ,  et  irai» 

née  par  urie  cigale Blondine^  dans  une  vinaigrette, 

■    5 
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peinte  de  diverses  couleurs ,  et  traînée  par  un  gcûi ,  paré 

de  plumes  de  paon Jocrisse  est  sur  un  potiron , 

ircuné  par  deux  rats  ,  conduit  par  une  chatte ,  aveu 
deux  souris  pour  laquais Simplette  est  sur  un  mou- 
ton j  dont  la.  tête  est  entourée  de  fleurs Cendritlon 

Fcnnee  est  à  pied. ....  Quand  elles  sont  toutes  sur  la 
scène . . .  Perrette  arrive  et  les  arrête  avec  sa  baguette,..) 

^ERRETTE,  aux  Cendrillons, 

Arrêtez  ,  mesdames. ...  Le  seigneur  Guilleri  a  résolu 
d*épouser  celle  de  vous  qui  pourra  chausser  cette  pan- 
toufRe. 

\  Toutes  les  Cendrillons  quittent  leur  équipage  et  s^avan- 
cent  sur  la  scène  en  criant  :) 

C'est  la  mieDDe ,  c*est  la  mienne  ! 

REQUIN. 

Un  instant ,  c'est  moi  qui  veut  vérifier  le  fait....  Je  suis 
bien  aise  de  voir  si  personne  ne  triche. 

(^11  se  mit  à  genoux,  et  essaie  la  pantouffle  à  Nicole.  ) 
« 

Air:  Toujours  seule ,  disait  Nina. 

Voyons,  mettez  ce  so&lier-Ià. 

NICOLE,  mettant  le  pied  dans  le  souli»» 


Jamais  il  n'entrera. 

Ah! 

REQUIN  à  Blondine  : 
A  vous ,  mademoiselle. 

BLONDINE. 

Ah  1  ponr  moi  quel  moment  fatal  \ 
Yons  me  faites ,  bmtal  > 
Mail 

R  E  Q  U  I  N  î  à  Simplette. 
A  votrtt  tour. 
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SIMPLETTE. 

Mais ,  hélas) 
U  n'entrera  pas. 

R  E  Q  u  1  N  ,  à  Cendrillon  Painée^ 
Allons  ,  la  belle  enfant.. 

CENDRILLON,  l'ainécv 

Vain  effort , 
y&x  le  pied  trop  fort,. 

JOCRISSE.. 

Donnez , papa  > 
On  le  mettra. 
Pour  chaasser  çà  >. 
Me  voilà  ^ 

là. 

REQUIN,  regardunt  Jocrisse^ 
Piable .  • .  mais  c'est  un  beau  brio  de  fille.. 

J'O  CRISSE. 

Air  des  fleurettes^ 

Je  vais  chaasser  de  suite 
Ce  soulier  si  mignon  , 
Que  devant  mon  mérit» 
On  baisse  pavillon. 

REQUIN,  essayant  la  pantovffle  à  Jocrisse^ 

Votre  pied  en  vain  s'agite  > 
Il  est  par  trop  grand  aussi. 

JOCRISSE. 

Eh  !  non  I 

Cest  votre  pantouffle  qut 
Est  trop  petite. 

R  E  Q  U 1  N  ,  à  part. 
Je  vois  que  )e  me  suis  donné  beaucoup  de  mal  pour  rieir. 

BLONDINE. 

Air:  Des  fraises, 

Eh  !  messieurs ,  faut-il  donc  tant 
Tant  xaisonaer  pantonffllie  t 
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Moi ,  de  tont  ob)et  tentant , 
▲atant  qne  )'en  toove ,  antant 
J'en  fooffle. 

(  Elle  prend  la  pantouffîe  à  Requin, } 

m 

N I C  o  L  E  ,  à  part. 

Elle  a  juré  de  dire  tout  ce  qu  on  a  déjà  dit. 

R  E  Q  u  1  N  ,  à  part. 

Comment ,  elle  veut  s'emparer  aussi  de  la  pantoufle  ? 

PERRETTE,  prenant  la  pantoujfle  à  Blondine, 

Doucement  ^  8*il  tous  plait ...  pour  çà  vous  ne  le  pren- 
drez pas. 

REQUIN. 

Qu'est-ce  que  c'est ,  la  vieille  ? 

P  E  R  R  E  T  TE. 

Je  me  mets  aussi  sur  les  rangs. 

Q  U  I  L  L  E  R  I. 

Vous  voudriez.... 

PERRETTE. 

Pourquoi,  non? 

TOUTES     LES     CENDRILLONS. 

Ah!  ah!  ah!  essayez-lui  donc  la  pantoufle...  Cest  trop 
plaisant. 

REQUIN. 

Allons  y  je  le  veux  bien. 

PERRETTE. 


Air  dmf/Faudevii 

Je  Yons  étonne  ,  )e  le 


iUe  de  Lasthenie, 


vois; 

De  mes  cent-vingt  ans  c'est  l'ouvrage. 
On  me  dit  pourtant  quelquefois 
Que  )e  ne  parais  pas  cet  âge.... 
A  l'instant  même,  je  prétends 
Chausser  ce  soulier  qui  vous  blesse. 


(  Perrètte  avance  le  pied,  et  aussitôt  que  la  péntouffle  est 
mise ,  son  costume  de  vieille  disparait,  ) 
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TOUT     LE    MONDE. 

Que  voJs-}e? 

PERRETTE. 

Vons  voyez  ,  malgré  mes  vieux  ans, 
Que  j'ai  des  retours  de  jeunesse. 

CHOEUR     GÉNÉRAL. 

AlK:  Ah  I  le  bel  oiseau  ,  maman. 

Quel  étrange  événement , 

Qu'il  est  )  ^'"^  heureux  prétage  ! 
Quel  étrange  événement 
Qu'un  tel  rajeunissement  ! 

G  U  1  L  L  E  R  L 

Pour  ranimer  mon  espoir, 
Qu'elle  a  de  grâce  en  partage  ! 
^  *  Que  de  gens  voudraient  avoir 

Une  vieille  de  cet  âge  ! 

C  H  <E  U  R. 

Quel  étrange  événement ,  etc. 

REQUIN,   à  part. 

Je  commence  à  cjroire  qu*il  y  a  de  la  sorcellerie  là- 
dessous. 

GUILLERI  à  Perrette. 

Que  signifie  cette  métamorphose  ?  daignez-nous  appren* 
dre  votre  nom. 

PERRETTE. 

Je  suis  encore  une  Cendrillon. 

LES    AUTRES    CENDRILLON  S. 

Cest  une  imposture ,  c'est  une  imposture  I 

PERRETTE. 

Mesdemoiselles ,  ayez  un  peu  plus  de  respect  pour  cella 
à  qui  vous  devez  tout. 
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GtJILLERr. 

Vou»  teriex?... 

PERRETTS. 

CendrilIoD...  Parreue. 

R  E  Q  V  I  M. 

Guilleri ,  Toiià  )a  neillenre. 

LES     AUTRES    CENDRILLQHS. 

L*io8oleol  I 

GUILLERI. 

Mesdames  y  vous  êtes  bien  séduisantes;  mais  la  fille  d» 
Perrault  doit  avoir  la  préférence. 

Air  :  De  votre  bonté  généreuse, 

Perrault,  ton  style  plein  de  grâces ,  \ 

En  tous  les  temps  sera  cité  ; 
Dans  les  fictions  que  ta  traces  ,. 
On  retrouve  la  vérité. 
Et  pour  marcher  dans  le  sentier  rapide 
Des  vertus  que  tu  peins  si  bien, 
A  Tenfanœ  tu  sers  de  guide  > 
Au  vieillard  tu  sers  de  soutien. 

REQUIN. 

Mon  ami ,  épouse  mademoiselle  Perrette...  Elle  me  parait 
d*une  santé  plus  forte  que  les  autres...  Elle  vivra  plus  long' 
temps. 

iriCOLE    CENDRILLONyà  part. 

Le  sot  ! 

GUILLERI. 

Mesdames,  je  ne  peux  pas  vous  épouser  toutes.... Maif 
TOUS  serez  de  la  noee,  et  le  bal  va  commencer.. .  (^Sim* 
plette,)  Mademoiselle,  c^est  aujourd'hui  congé,  prenez 
votre  triangle,  et  vous  mademoiselle  Jocrisse,  votre  tam-* 
hour  de  basque. 

(Ici  Guilleri  danse  une  allemande  avec  Perrette ^  JVz— 
Lole,  Blondine  et  Cendritton  taînée.  y 
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VN    garçon/  accourant  aussitôt  que  t allemande 

est  finie.  ^ 

Monsieur,  moosietjlr,  nous  venons  d*apercevoir  encore 
troii  CeodrllIoDs  ! 

TOUT     LE     MONDE. 

Trois  CendrilloDS« 

LE    GARÇON. 

Oh  !  mon  Dieul  oui...  On  en  distingue deuk  qui  viennent 
des  boulevards,  et  l'autre  arrive  d'Italie. 

REQUIN  aux  garçons. 

Fermez  tous  les  passages....  Barrez  tous  les  chemins.... 
Assez  de  Cendrillons  comme  çà.  Qu*en  dit  l'honorable  so^ 
ciété  ? 

VAUDEVILLE. 


G  U  I  L^L  E  R  T. 

A I R  :  Je  ne  veux  pas  qu'elle  me  prenne. 

Ici  lorsqu'on  voit  paraître , 
A-la-fois  autant  d'appas , 
Pour  faire  un  choix  on  peut  être 
Un  instant  dans  l'embarras  ; 
Mais  il  faut  rendre  les  armes 
A  l'esprit,  à  la  riison,  . 
Et  tout  doit  céder  aux  charmef 
De  Perrette-Cendrillon. 

B  L  O  N  D  I  N  E. 

Agissant  avec  finesse  ^ 
Pour  gagner  les  spectateurs, 
Je  retiens  avec  adresse  , 
L'esprit  des  anciens  auteurs 
Mais ,  par  malheur  pour  ma  gloire , 
Ceuxjque  fait  venir  mon  nom, 
Ont  encor  plus  de  mémoire 
Que  BJondine-Cendrill9a. 


*  » 
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